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AVENTURE  INTÉRESSANTE 
DES  Mines  de  Svede. 

OUT  le  monde  a  entendu 
parlerde  ces  Mines  de  Suéde 
Il  vantées  ,  dans  lefquelles 
on  afltire  qu'il  l*e  trouve  des 
habitations  auffi  régulières  que  fur  lu 
furface  de  la  terre  ,  compofées  d'un 
grand  nombre  de  familles ,  qui  ont 
leurs  Chefs  ,  leurs  Juges ,  leurs  Mai- 
fons,  leurs  Marchés,  leurs  Boutiques, 
Tome  I,  .      A 
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il^urs  Mini^res^  êc  leurs  £gliie$  ;  eofin 
9iixqueltes  il  ne  manque  rien  de  ce 
€^i  forme  les  Sociétés  les  plus  paifibles 
qcles mieu^iç  policées,  A  la  vérité  ceux 
qui  les  compofent  font  pour  la  plu- 
part 4es  Brigands ,  ^qu'iift  trayail  force, 
rend  utileis  au  monde  ,  après  avoir 
mérité  d'en -être  bannis  pour  kurs  cri- 
mes ;  mais  comme  on  ne  rejette  jamais 
ceux  q\ii  demandent  volontairement 
d'être  occupés  aux  Mines ,  il  s'y  trouve 
aufli  quantité  d'honnêtes  gens  que  la 
pauvreté  &  la  mîfere  ontréduits^à  cette 
néceffité  ;  &  la  févérité  de  la  Juftice  , 
qivi  force  tout  le  monde  au  devoir  ^ 
empêche  que  les  fcélérats  n'y  caufent 
du  trouble  à  ceux  qui  ne  leur  reffem- 
blent  pas. 

Un  Voyageur  Angloîs  étant  en  Sué- 
de 9  occupé  à  la  recherche  de  tout  ce 
qui  appartient  aux  fofiiles  ^  voulut  con- 
noître  par  (es  propres  yeux  ces  demeu- 
res fouterreines.  Il  prit  un  Guide  qui 
favoit  la  Langue  Ângloife  ,  &  s'étant 
muni  de  la  permiilion  du  Roi ,  il  def-* 
cendit  dans  la  Mine  la  phis  célèbre ,  à 
l'aide  d'une  machine.  Il  trouva,  com- 
niç  il  s'^  attendoit  ^  des  aflemblée; 
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nombreufes  de  l'un  &  de  Tautre  fexe  , 
maïs  dans  un  état  moins  florifllant  qu'il 
né  fe  i'étoit  figuré  fur  les  relations 
communes.  L'image  de  la  plus  affreufe 
mîfere  s'y  ofFroit  de  toutes  parts.  Les 
habits  ,  les  trous  auxquels  il  entendoit 
donner  le  nom  de  Maifons ,  les  ali- 
mens ,  tout  y  reflentoit  l'horreur  d'une 
fi  affreufe  prifon,  Auifi  la  trifteffe  & 
la  pâleur  étoient-elles  peintes  fur  tous 
les  vifages  ,  j6c  les  Chefs  même  ne 
pàroiffoient  pas  fe  -trouver  mieux  de 
leur  condition.  L'Anglois  fiit  frappé 
particulièrement  de  la  vue  d'une  loge 
affez  commode ,  qu'on  lui  fit  remar-- 
quer,  comme  une  des  principales  de 
la  Mine.   C'étoit  celle  d'un  Miniftre 
Luthérien  ,  qui  n'avoit  rien  épargné 
pour  la  rendre  aufii  agréable  que  cette 
fituation  le  permettoir.  Il  y  reçut  hon- 
nêtement le  Voyageur ,  &  parlant  fa- 
cilement la  Langue  Latine ,  il  acheva 
de  lui  expliquer  ce  qu'il  n'avoit  pu 
découvrir  par  fes  propres  obferva- 
ttbns ,  &  par  les  lumières  du  Guideu 
Pendant  qu'ils  étoient  à  s'entrete- 
nir ,  une  femme  entra  dans  la  loge, 
les  yeux  en  larmes .  &  s'étant  jettée 
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aux  pieds  du  Miniftre  ,  elle  lui  parla 
quelque  tems  avec  toutes  les  marques 
d'une  vive  douleur.  UAnglois  ne  com- 
prit rien  à  fon  langage  ;  mais  il  lui 
trouva  tant  de  beauté  &  de  jeuneffe  , 
qu'étant  furpris  de  voir  une  perfonne 
fi  aimable  dans  ce  lieu  d'horreur  ,  il 
attendit  à  peine  qu'elle  eut  fini  fon 
difcours  pour  en  marquer  de  Tétonne- 
ment  au  Miniftre.  On  lui  apprit'  foix 
hiftoire ,  qu'il  a  ainfi  rapportée. 

Cette  jeune  femme  étoit  néeàUp- 
fal ,  d'une  famille  riche  &  noble.  Sqs 
parens  Tavoient  deftinée  en  mariage 
à  un  homme  de  fon  rang;  mais  l'a- 
n)our  y  qi}i  ne  refpeâe  pas  toujours 
l'prdrç ,  lui  avoit  mis  d'autres  fenti- 
inens  ^ans  le  cœur  pour  un  Aventu- 
rier ,  qui  s'étoit  établi  dans  la  même 
Ville;  &  qui  avoit  employé  toutes 
fortes  d'artifices  pour  la  féduire.  C'é- 
toit  un  homme  extrêmement  avide  du 
bien  d'autriii ,  fans  être  avare.  Il  avoit 
acquis  des  riçhefles  confidérables ,  aux- 
quelles la  fraude  &  le  vol  avoient  eu 
là  meilleure  part  ;  mais  il  en  étoit 
prodigue  ,  &  Ton  admiroit  feplement 
c]['u'avec  des  dépenfés  exceffive§  où 


"Et  Ahec Dor Ei.  % 
fott  goût  pour  le  plaifir  Tengageoit 
continuellement ,  il  pût  trouver  dès 
reffourcespour  réparer  fes  profufion*. 
Perfonne  n'avoit  encore  eu  le  moindre 
foupçon  des  voies  fecrettes  qui  le  fou- 
tenoierit  dans  Topulence ,  lorfqu'ayant 
difpofé  fa  Maîtrefie  &  quitter  la  maifon 
de  fon  père  pour  le  fuivre ,  il  fut  obligé 
par  ménagement  pour  une  famille 
puiffante  de  difparoître  avec  elle  auic 
yeux  du  Public.  Ce  fut  cette  précau- 
tion qui  le  trahit. 

Le  Village  où  il  s'étoit  retiré  devîilt 
le  rendez- vous  d'un  grand  nombre  de 
Voleurs ,  dont  il  étoit  le  Chef,  &  qui 
lui  apportoiettt  fidèlement  ce  qu'iEs 
avoientdérobéparforceouparadreffe. 
Le  partage  qui  le  faifoit  du  butin  étoît 
fuivi  d'un  grand  fouper,  auquel  la  nou- 
y^Ie  époufe  ne  ftit  d'abord  admife 
qu'avec  réferve  ;  mais  comme  il  étort 
impoffible  que  la  vifite  régulière  de 
tant  d'Etrangers ,  &  les  dilcours  qui 
leur  échappoient  dans  la  chaleur  du 
vin  ,  ne  lui  fiflent  pas  naître  quelque 
défiance  »  fon  mari  ne  crut  point  le 
fecret  affuré ,  s'il  ne  lui  en  faifoit  vo- 
lontairement l'ouverture.  Elle  en  fré- 
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mit.  Peut-être  regreta-t^elle  le  tnalheMr 
oïl  elle  s'étoit  précipitée.  Maisfafolïe^ 
paffion  y  qui  étoit  toujours  au  vû&n^ 
.  desré  ^  lui  ferma  bientôt  les  yeux  {y\rr 
la  honte  de  Ton  état ,  &  fur  ce  qu'elle 
en  devoit  craindre  à  l'avenir.  Infea- 
iiblement  elle  prit  part  elle-'même  a^i 
défordre,  eii  fe  chargeant  du  partage 
.&  du  recélement  des  vols. 

Il  y  a  moins  de  communication  ea 
.Suéde  qu'en  France  entre  les  lieux  ha- 
bités ,  parce  que  Tufage  des  Poftes  n'y 
.eft  pas  (i  bien  établi ,  &  cette  raifon 
avoit  fait  efpérer  aux  Voleurs ,  que 
dans  un  Village  détourné  ,  quoiqu'à 
;iine  dîAance  médiocre  d'Upfal  ,  ils 
pourroient  demeurer  à  couvert  jufqu'à 
ce  que  leur  Chef  eût  fait  approuver 
fon  mariage  aux  parens  de  fa  femme. 
Xepencknt  le  Ciel  avoit  permis  quo 
ians  le  favoir ,  ils  eufTent  choiû  la  re- 
«traite  la  plus  dangereufe  pour  leur 
jfureté.  Elle  tqpcboit  à  une  Terre  qui 
^ppartenpit^u  père  de  la  jeune  Dame^ 
.&  le  harard  li>i  fit  furvenir  quelques 
.af&ires  qui  Ty  conduiiirent.  Il  apprit 
jde  fes  Payf^nj  qu'on  voyoit  depuis 

jquelques  lemaines  une  afièmblée  nom- 


bfîsufe  Iktts'lè  Yoifinage.  Les  circôtif- 
tanses  lui^ftrcrift  imSttie  4e  te  curiofité« 
i\  «'y  tranfpcfftà  fe  'foir ,  &  Kenvie 
'd'a'ppfctfoïîdiir  le  ttiyfterfe ,  tte  felfafit 
qu'âtigitf enter  par  fa  vue  de  plufieurs 
peffmities  de  foft  mativaife  wiiïte  qui 
-arrivoîerit'à  fafttéyil^Utitirordtiifittffl*^:^ 
'beut^ufemetit  dans  la  cortfufion  pour 
rencontrer 'fa  fiUè ,  &  la'recontiMre. 
'La  furprife  &  fa  ^scilere  ne  lui  laîfle* 
-rent  point  afiez  de  modération  pour  fe 
taire  jufqu'à  réclairciiTement.  Il  arrêta 
fa  fille  avec  beaucoup  de  bruit.  II  lui 
reprocha  amèrement  fa  fuite  ,  &  il 
voulut  fa  voir  d'elle  avec  qui  elle  fe 
trouvoit,  &par  quel  motif  elle  avoît 
-quitté  fa  maifon.  Le  mari  qui  ne  tarda 
point  à  le  remettre  ,  fe  crut  perdu  s*il 
ne  prenoit  une  réfolution»vigoureufe. 
H  le  fit  arrêter  par  fes  Satellites  ^  re- 
mettant à  délibérer  avec  eux  de  quelle 
«manière  leur  intérêt  les  obligeoit  de  le 
iraken  Comme  ils  ne  doutèrent  point 
^e  le  fond  de  leur  intrigue  ne  iiit  dé- 
rouvert, le  plus  grand  nombre  de  ces 
îcélérats  fut  d*avis  de  fe  défaire  de  lui^ 
&  cette  opinion  eut  prévalu ,  fans  les 
inffances  &  ^s  larmes  ^e  la  îeune 
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Dame  qui  vint  à  bout  d'attendrir  1er 
.  cœur  de  (on  mari.  Elle  n'en  conçut  pas^ 
moins  le  péril  auquel  elle  alloit  fe  trou* 
ver  expofée  ^  elle  &  toute  la  bande  ^ 
&  ne  voyant  point  d'autre  voie  pour 
fe  fau  ver  ,  elle  confentit  à  la  nouvelle 
proportion  que  £t  un  des  AfTociés ,  de 
retenir  ce  père  importun  dans  une  ef- 
,p^ce  de  prifon  ,  jufqu'à  ce  qu'on  eût 
.pris  d'autres  mefures.  Ce  parti  leur 
parut  d'autant  plus  certain ,  que  l'ayant 
obligé  de  confefler  qu'il  étoit  venti 
ieul ,  &  perfonne  ne  s'étant  préfenté 
après  lui ,  ils  fe^  flattèrent  que  le  tems- 
'Be  leur  manqueroit  pas  pour  mettre 
ordre  à  leurs  réfolutions.  Mais  ils  igno- 
roientque  fes  Domeftiqjaes  étoient 
dans  laTerre  voifine.  Ceux-ci  inquiets 
du  retardement  de  leur  Maître ,   & 
n'augurant   pas  bien   de   l'aflemblée 
noâurne  où  ils  fayoient  que  fa  curio- 
fité  l'a  voit  conduit,  attroupèrent  les 
payfans  de  fa  dépefldai^e ,  &  ie  renr 
dirent  avec  des  arme^  à  la  maifon  du 
Voleur,  Leur  arrivée  y  répandit  Té^ 
pouvante  ,  &  cette  vue  confirmant 
leur  défiance  ,  ils  les  arrêtèrent  tous, 
en  demandât  leur  Maître  avec,  meaa.^ 
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ces.  Leur  voix  qu'il  entendit,  lui  donna 
la  hardiefle  de  lever  la  (ienne.  Ils  la 
reconnurent ,  &  ne  ménageant  plus 
rien ,  lorsqu'ils  eurent  appris  de  lui  de 
quelle  manière  il  avoit  été  traité ,  ils 
firent  main  -  baflfe  fur  une  partie  des 
Voleurs.  Ses  ordres  obtinrent  à  peine 
que  le  refte  fut  épargné.  Comme  il  ne 
pouvoir  douter  qu'il  n'eût  à  faire  à 
une  troupe  de  brigands ,  il  n'eut  point 
d'inquiétude  fur  le  fang  que  fes  gen» 
avoient  répandu  pour  le  venger.  De 
vingt -cinq  Voleurs  dont  la  troupe 
étoit  cbmpofée,  il  n'en. reftoît  que  dix- 
fept  vivans ,  avec  leur  Chef  &  fa  fille. 
Il  les  fit  conduire  fur  le  champ  aux 
prifons  d'Upfal ,  qui  n'étoit  éloigné 
que  d'environ  deux  lieues.  Cependant 
ne  pouvant  fe  dépouiller  tout  d'un 
coup  des  fentimens  paternels ,  il  prit 
fa  fille  avec  lui ,  pour  ne  pas  l'expofer 
à  la  honte  d'un  châtiment  public.  Mais 
elle  entra  mal  dans  (es  vues  ;  car  pré- 
voyant bien  que  fon  mari  ne  fortiroit 
de  la  prifon  que  pour  aller  au  fupplice  , 
Tamour  plus  fort  que  l'honneur  lui  fit 
compter  la  vie  pour  rien ,  s'il  falloit 
la  conferver  fans  lui.  Elle  fe  déroba. 

A  V 
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de  la  captivité  oii  elle  étoit  retenue 
chez  fon  père  ,  &  s'étant  rendue  à  la 
prifon  publique ,  elle  demanda  d^être 
reçue  avec  les  malheureux  dont  elle 
ie  reconnoiâbit  complice. 

Une  générofité  û  bizarre  caufa.  de 
rétonnement  à  toute  la  Sued«.  L'admi- 
ration augmenta  encore ,  lorfqu'ayant 
été  interrogée  par  les  Juges  quiavoient 
déjà  tiré  des  Voleurs  la  confeilion  de 
leurs  crimes ,  elle  répondit  avec  une 
fermeté  &  une  préfence  d'efprit  qui 
leur  caufa  de  Tembarras.  Elle  entreprit 
i^e  juflifier  fon  mari  par  quantité  de  rai- 
jfpns  ,  dont  la  principale  mérite  d'être 
rapportée.  Sous  le  r^gne  de  Charles 
XII.  un  Déferteur  Danois  ^  qui  étoit 
|)a{ré  au  fer  vice  de  Suéde  ,  rendit  ua 
fervîce  fignalé  à  T Armée  Suédoife.  Le 
{loi  qui  ne  laiflfoit  janiais  de  belles  acr 
tions  fans  récompeafe,  Te  fit  amener 
jce  brave  Soldat  ^  &  lui  demanda  ^ 
iaprès  l'avoir  coniblé  d'éloges  y  par 
quelle  ^marque  de  reconnoi^ance  jj: 
iouhaitoit  d'être  técompenfé.  Vou?. 
jxouvez  faire  ma  fortuM^  répondit- R' 
4efrrontément,  .&  fatisfaite  mesinçli^ 
jf^^^pns  ifins  ^'il  voy$.  .em  ÇQutp  rie^ 
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Etant  prefle  des'expliquer ,  il  confefla 
eue  la  raifon  qui  lui  avoit  fait  quitter 
ia  Patrie  ,  avoit  été  la  crainte  du  fup« 
pUce  qu'il  avoit  mérité  par  plufieufs 
vols  ;  que  dès  l'enfance  il  avoit  été 
porté  à  dérober  tout  ce  qui  fe  préfen- 
toit  à  ks  yeux ,  fans  que  ce  penchant 
pût  être  arrêté  par  aucune  confidéra- 
tion  ;  que  le  confervaot  encore  dans 
toute  fa  force ,  ii  n'avoit  point  d'autre 
^ace  à  demander  que  la  permi/Con  de 
voler  impunément  dans  toute  reten- 
due de  la  5uede ,  avec  cette  reih-iôion 
néanmoins  qu'il  promettoit  de  Je  faire 
fans  violence ,  &  qu*il  feroit  fournis  à 
la  Juftice  ordiqaire  ^  9î*il  manquoit  à 
fa  promeffe.jLa  jeunjeSuédoife  affurant 
que  le  Roi  s'étoit  fiait  un  plaifir  de  le 
fetisfaîre ,  &  qu'il  lui  avoit  fpit  jçnême 
expédier  des  Lettres  qpî  le  mettoieiit 
à  couvert  de  châtiment ,  en  concluoît 
que  le  vol  fans  effufioi?  de  fang  ^  tel 
que  fon  mari  l'avoit  toujpurs  exercé  ^ 
ne  devoit  pas  pafler  en  Suéde  pour  ub 
crime  capital  ^  ou  du  moins  que  daos 
•un  cas  oii  une  perfonne  de  fon  rang; 
fe  trouvoit  mêlée ,  il  méritoit  Pinduî- 
gence  dont  leRôiCharles  avoh  donné. 
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Fexemple.  Pour  elle,  à  qui  Ton  aurait 
pu  reprocher  de  la  bauefle ,  elle  le 
croyoit  juftifiée  ,  difoit-elle  ,  par  les 
engagemens  &  les  devoirs  du  mariage. 
Elle  avoitaimé  fon  mari  fans  connoître 
,  la  malheureufe  profeffion  où  il  s'étoit 
.  engagé,;  il  n'avoit  pas  dépendu  d'elle , 
après  cette  connoiâance,  de  luiôter  fon 
cœur ,  qu'il  méritoit  d'ailleurs  par  des 
qualités  plus  aimables.Et  tout  ce  qu'elle 
avoit  du  faire  étoitde  l'exhorter  à  pren* 
dre  une  conduite  plus  digne  d'elle  &  de 
lui  9  ce  qu'elle  n'avoit  jamais  négligé* 
Ces  raifons  étoient  trop  foiblespour 
faire  impreflion  fur  le  Sénat  d'UpfaU 
Les  Voleurs  furent  condamnés  aux  Mi* 
nés  avec  leur  Chef.  La  confidératio» 
du  Père  porta  feulement  les  Juges  à  ex- 
cepter la  jeune  Dame ,  fous  prétexte 
qu'elle  s'étoit  trouvée,  par  fa  condition 
de  femme  ,  dans  l'engagement  d'ua 
crime  auquel  fa  volonté  n'avoit  point 
eu  de  part.  La  Sentence  fut  conçue  dans 
ces  ternies..  Mais  il  n'y  eut  point  de  rer 
préfentatîoHS  ni  d'efforts  capables  de 
lui  faire  abandonner  fon  mari.  Elle 
n'ufa  de  la  liberté  qu'il  lui  rendit ,  que 
pour  fe  faire  tranfporter  à  l'entrée  des 
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Mines  9  où  il  étoit  déjà  dcfcendu  avec 
fes  complices  ;  &  par  une  réfokition 
plus  furprenante  que  tout  ce  qu'on  a 
rapporté ,  voyant  qu'on  faifoit  diffi- 
culté de  la  recevoir  dans  la  machine  qui 
fert  à  defcendre,  elle  attendit  qu'il  y 
fut  defcendu  quelqu'un  ,  &  elle  faiiit 
-ce  moment  pour  fe  laifTer  gliflfer  au 
long  de  la  corde  »  en  fe  déchirant  les 
.mains,  &  au  rifque  de  fe  caiTer  mille 
fois  la  tête  dans  un  trou  aufli  profond 
qu'inégal  &  ténébreux.  Il  dépendoît 
.  de  fon  Père  de  prendre  d'autres  mefures 
.pour  s'y  oppofer;  &  quoique  lesloix 
.  contre  le  rapt  foient  moins  féveres  en 
SuedequedansplufieursEtatsduNord, 
il  auroit  pu  du  moins  faire  annuller  un 
mariage  qui  bleffoit  toutes  fortes  de 
règles.  Mais  l'honneur  de  fa  fille  étant 
perdu  fans  remède,  il  ne  fut  pas  fâché 
de  la  voir  enfevelie  dans  un  lieu  qui 
.ji'eft  guère  différent  du  tombeau. 

Quoique  fon  mari  y  fût  occupé  aux 
travaux  pénibles  qui  font  fon  châtir* 
ment ,  elle  y  étoit  traitée  avec  plus  de 
douceur  &-de  confidération  par  les 
Chefs  de  la  Mine ,  &  par  le  Miniôre. 
Sa  conduite  méritoit  autant  cette  dii^^. 
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linâk>n  que  Ta  naiâance.  Etie  fenûoïC 
ffon  malheur  fans  en  être  abattue ,  â^ 
«cHe  tiroit  des  circonâances  de  fa  cors— * 
•dition  tout  ce  qui  pouvoit  x:ontrîbi;frGjr 
ià  fa  confolation  &  au  foulagement 
(celui  quiavoit  ruiné  fon  honneur  & 
fortune.  La  vifite  qu'elle  reodott 
-Miniftre  ,  &  les  iarincs  que  ie  Voya- 
geur Ânglois  luivitr^épandre,  venoie-ttt: 
.d'une  nouvelle  difgrace  de  {bu  mari  ^ 
iqui  ayant  pris  querelle  avec  <^ielquo^ 
J4ineur  ,  &  f ayant  fort  maltraité  ^ 
.étoit  en  danger  d'être  ppni  rigouTOule* 
nient«  Mais  les  infiances  que  le  Voya- 
.geur  joignit  aux  fiennes ,  %À  £r«nt  ob» 
ienir  la  grâce  qu^elIe  demandoit. 

On  ne  £e  permettra  ici  qu^iuie  réflê- 
xiofi.  11  y  a  iieude  croirequ'MneifeiRfrïe 
.de  cexaraâei;^  fliu-'Oit-été  le  modeie-de 
•foii  fexe  »ifila  fortune  eût  vouiiu  qu'elli^ 
de  fut  attachée  à  \m  bonnette  hoinm^. 
C'efl  âinfi  que  nos  attach&tMcis  dé(â- 
:^ent  preique  toujours  du  foftddeis^tre 
-conduite  ,  fur^^toiit  ceuxies  femmes  ^ 
-parce  qu'elles  trouvieot  rarement  affez 
adè  forces ilans. elles- mâmes'^^Hirfiiar* 
jchèr  fans  ;guide  daqs  ie  <hMiiQ  du  yice 
-cude.la  vertu,    . 
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AVENTURE 

J>UN    DÉSESPÈRE. 

IL  y  a  quelques  années  que  deux 
perfonnes  qui  pafToient  fur  le  Pont- 
1*7 euf  entre  onxe  heures  &  minuit ,  en- 
tendirent  la  voii:  d'une  femme  qui 
paroifToit  être  dans  quelque  danger 
preâant,  mais  à  qui  fa  frayeur  même^ 
ou  quelque  paflion  violenta  ^  ôtoit  U 
.force  de  faire  entendre  fes  cris  bieqt 
loin.  L^  deux  paiTans  fe  hâtèrent  d';^ 
vancer  dans  l'obfcurité  >  &  devinrent 
comme  immobiles  d'étonnement  a^ 
fpeâacte  qu'ils  ^pperçurent.  Une  foi- 
l>le  lumière  que  la  tune  répandoit  ai^ 
travers  de  quelque  nuage ,  leur  £t  voif 
une  femme  qui  continuoît  die  pouilef 
ides  foupirs  &t  frayeur  plutôt  que  dejS- 
xris,  &  qui  y  m^Ioit  quelques  parole; 
^iiai  arxiculées ,  par  lefqu^Ues  elle  4q- 
4uaadoit  gra^e  du  moin^  poi^r  (z  vie^ 
Un  homme  çlç  belle  taille  &  mis  iox^ 
|)ro|M-einent,,  la  f>wflbit  i^sST^  ell^ 
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au  long  du  parapet,  &  l'ayant  courbée 
^out  d'un  coup  fyv  le  mur  ,  il  paroil^ 
folt  prêt  à  la  jetter  dans  la  Seine  ^ 
lorfqu'ayant  changé  de  mouvement  y 
&  la  repouflant  au  contraire  vers  le 
milieu  du  pont  :  va ,  lui  dit- il ,  tu  n'es 
pas  digne  de  mourir  ;  &  fautant  lé- 
gèrement fur  le  mur ,  il  fe  précipita 
lui-même  fans  ajouter  un  feul  mot. 
Quoique  toutes  ces  circonftances 
fe  fiiffent  paffées  fi  vite ,  que  les  deux 
paflans  n'avoiént  pas  eu  le  tems  de 
revenir  de  leur  première  furprife  ,  la 
compaffion  naturelle  les  porta  auffi  tôt 
à  courir  vers  les  degrés  qui  fe  trou- 
vent en  divers  endroits  au  long  de  la 
rivière  ;  &  prenant  le  parti  d^aller  yxU 
qu*à  ces  bateaux  de  paffage  qui  font 
vis-à-vis  des  Quatre-Nations  ,  dans 
l'efpérance  de  pouvoir  s'en  fervîr  pour 
faciliter  leur  deffein  ,  ils  y  arrivèrent 
en  effet  fi  heureufement ,  qu'ils  virent 
prefque  au  même  îhftant  flotter  le  ca- 
davre ,  &  fi  près  d'eux  qu'ils  ne  purent 
s'y  méprendre.  Cependant  n'ayant 
trouvé  ni  rames  ni  avirons  fur  les 
bateaux  ,  ils  auroient  allongé  inutile- 
ment les  bras ,  s'ils  ne  fe  fuflent  avifés 
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ide  defcendre  plus  bas  au  long  du  riva- 
ge y  jufqu'à  ces  efpeces  de  boutiques 
flottantes  où  Ton  blanchit  le  linge. 
Comme  elles  communiquent  Tune  à 
l'autre ,  &  que  les  dernières  font  prçf- 
que  au  milieu  du  courant ,  ils  s'avan- 
cèrent aflez  pour  n'avoir  plus  befoin 
que  d'ouvrir  les  bras ,  oii  ils  reçurent 
le.  cadavre  qui  vint  s'y  rendre  de  lui- 
même. 

Je  lui  donne  Im  nom  qu'il  pouvoit 
porter ,  puifqu'il  n'étoit  pas  difFérent 
d'un  corps  fans  vie.  Mais  après  avoir 
été  fufpendu  un  moment  par  les  pieds, 
la  violence  avec  laquelle  il  rendit  quan- 
tité d'eau  y  fit  connoître  que  toute  fa 
force  n'étoit  pas  épuifée.  La  connoif- 
Tance  lui  revint  prefque  aulîî-tôt.  Il 
demanda  à  ks  Libérateurs  où  il  étoit 
&  par  quel  coup  du  ciel  il  fe  trouvoit 
entre  leurs  bras.  Enfuité  fe  rappellant 
lui-même  toutes  les  circonftances  de 
fon  aventure ,  il  lesremercia  vivement 
du  fervice  qu'ils  lui  avoient  rendu.Que 
la  raifon  eft  foible,  leur  dit -il  d'un 
ton  fort  tranquille ,  &  qu'elle  nous  fert 
mal  dans  lé  tranfport  d'une  paffion 
violente  !  Mais ,  û  p'eil  après  avoir  été 
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témoins  de  ma  folie  que  vous  étetf 
venus  fi  généreufement  à  mon  fecotirs^ 
dites- moi ,  ajouta-t'^il  ^  ce  qu*eft  deve- 
nue la  malheureufe  qui  m'a  trouBlé 
refprit,  &  qui  méritoit  bien  mieux  que 
moi  rhorrible  fort  auquel  je  me^niis 
expofé.  Ils  hilraconterenttout  ce  qutils 
a  voient  vu,  &  de  quelle  manière 'ils 
â'étoient  mis  en  jétat  ide  le  fecouriiT  ^ 
fans  avoir  eu  le  tems  de  faire  la  moin- 
dre attention  à  fa  compagne.  Hélas  î 
reprit-il  avec  un  foupîr,elle  eft  indigtie 
du  foin  qui  m'inquiète  encore  ;  mais 
n'importe  :  s'il  ne  s'eft  paffé  qu'un  mo- 
ment depuis  ma  chute ,  vous  la  retrou- 
verez peut-être  fur  le  Pont-Neuf  ,8c 
vous  l'aiderez  à  retourner  chez  elle  , 
où  je  renonce  pour  jamais  à  la  voir« 
L'un  de  ces  deux  Libérateurs  re-. 
tourna  au  Pont-Neuf  pour  le  fatisfaire; 
mais  ce  fut  inutilement  qu'il  chercha 
de  tous  tôtés ,  &  qu'il  leva  plufieur» 
fois  la  voix  pour  fe  faire  entendre* 
-N'ayant  pu  découvrir  perfonne ,  il  at- 
tendit quelques  paiTans  qui  venoient 
.de  la  rue  Dauphine ,  &  leur  ayant  de-» 
mandé  s'ils  n'avoient  pas  rencontré 
.une  Dame  à  pied  &  fans  fuite  j  il  ap-. 
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Ïitîtd'eux  qu'ils  en  avoient  vu  ime  vers 
e  carrefour  de  la  rue  de  Bufly ,  fous 
l'efcorte  du  Guet ,  qu'elle  avoit  prié , 
en  leur  préfence,  de  la  conduire  chez 
elle.  11  étoit  clair  que  c'étoit  celle  qu'il 
.cfaerchoit. 

11  regagna  auffi*tôtIeQuai  avec  au- 
tant d'empreflement  de  pénétrer  le 
fond  de  cette  aventure  y  que  d*ardeur 

i>our  continuer  (es  fervices.  11  trouva 
Q  malheureux  Inconnu  dans  le  lieu  où 
.  il  l'avoir  laiiTé ,  mais  aflez  rétabli  pour 
s'occuper  avec  beaucoup  de  liberté 
.d'efprit  des  foins  qui  convenoient  à  fa 
iituation.  Après  avoir  appris  que  la 
IDame  étoit  en  fureté ,  il  pria  fes  deux 
compagnons  de  lui  déclarer  naturelle- 
ment qui  ils  étoient,  pour  lui  faire  con- 
iioître  s'il  devoir  les  croire  aufli  capa- 
bles de  difcrétion  que  de  zèle ,  &  s'il 
pouvoit  leur  accorder  autant  de  con- 
.^ance  qu'il  leur  devoit  de  reconnpif- 
iance  &  d'aflfeâiion.  L'un  confefla  qu'il 
^toit  Not'aire.  L'autreavoit  été Inteti- 
dantde  feu  M.  le  Pue  de»..  &  s^éx^ut 
j^etiré  depuis  la  mort  de  fon  Maître ,  il 
vivoit  honnêtement  de  fon  bien.  C^s 
deux  caraâeres  promettant  de  lafagefe 
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&  de  la  probité,  l'Inconnu  ne  balança 
point  à  s'expliquer  avec  plus  d'ouver- 
ture. Je  fuis  heureux,  leur  dit*il,  d'avoir 
obligation  à  de  fi  honnêtes  gens.  Vous 
pouvez  encore  m'être  utiles  ,  &  /e 
compte  Ique  l'importance  de  ce  que  j'âî 
à  vous  confier  vous  fera  une  loi  invic/- 
lable  du  fecret.  Il  leur  apprit  là-deflTiis 
le  nom  de  la  Dame  qui  avoît  caufé 
toute  fon  infortune  ,  &  priant  le  No- 
taire de  fe  rendre  fur  le  champ  cher 
elle ,  il  le  chargea  de  lui  apprendre 
qu'il  s'étoit  fauve  heureufement ,  &  de 
lui  repréfenter  que  pour  fon  propre  in- 
térêt, elle  devoit  s'impofer  un  filerice 
éternel  fur  tout  ce  qui  s'étoit  paffé 
cette  nuit.  Dites  la  même  chofe  à  fofi 
père ,  ajoùta»t-il,  car  je  m'imagine  que 
dans  le  premier  trouble ,  elle  lui  aura 
découvert  une  partie  de  la  vérité ,  & 
promettez- leur  de  ma  part  que  s'ils  font 
capables  de  fe  taire  ,  ils  n'auront  ja« 
mais  rien  à  craindre  de  mon  refienti* 
ment.  Il  lui  nomma  enfuite  un  Cabaret 
peu  éloigné ,  où  il  alloit  fe  rendre  avec 
l'Intendant ,  pour  faire  fécher  fes  ha- 
bits ,  &  pour  fe  mettre  en  état  de  re- 
tourner chez  lui  fans  faire  foupçonner 
fon  aventure  à  fa  propre  famille. 
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Le  Notaire  ,  après  s*être  acquitté 
fort  habilement  de  fa  commiffion ,  le 
rejoignit  dans  le  lieu  qu'il  lui  avoit 
nommé.  Il  lui  raconta  qu'ayant  trouvé 
le  père  &  la  fille  dans  une  profonde 
confternation  ,  le  difcours  qu'il  leur 
avoit  tenu  avoit  paru  les  confoler 
beaucoup ,  &  que  fans  s'expliquer  au- 
trement ,  ils  avoient  promis  la  difcré- 
tîon  qu'on  leur  demandoit.  L'infâme  ! 
la  perfide  !  s'écria  l'Inconnu  ,  en  fe 
livrant  un  moment  à  fes  diftraftions  ; 
de  vois- je  épargner  fa  vie  ,  &  quelle 
fureur  m'a  fait  tourner  mes  vues  con- 
tre la  mienne  ?  Mais  ne  penfons  plus  à 
d'autre  vengeance  que  le  mépris.  Je 
fuis  trop  engagé  avec  vous ,  reprit- il, 
en  regardant  fes  deux  Libérateurs  , 
pour  vous  laiffer  ignorer  ce  qui  m'a 
conduit  au  précipice  dont  vous  m'avez 
tiré  ;  &  fi  je  veux  me  mettre  en  droit 
de  vous  demander  le  fecret  fur  ce  qui 
s'eft  pafle  à  vos  yeux,  je  dois  vous  mar- 
quer ,  par  une  confiance  volontaire ,' 
que  je  vous  crois  capables  de  le  garder. 
Ecoutez  ma  trifte  &  honteufe  hiftoire. 

Je  fuis  l'aîné  d'une  famille  fort  riche, 
&  je  ferois  marié  depuis  long-tems 
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d\ine  manière  convenable  à  ma  naif- 
fance ,  iî  la  force  d'une  paffion  que  je 
n^aî  pu  vaincre  ne  m*avoit  rendu  infen<^ 
fible  à  tous  les  avantagesde  la  fortune. 
Un  monftre  dont-je  ne  dois  plus  parler  ^ 
qn'avec  horreur ,  mais  affez  charmant 
pour  fe  faire  adorer ,  m'a  féduit  il  y  a 
deux  ans  ;  c^eft  la  fille  unique  d'un  Mé» 
decin  qui  demeuroit  alors  dans  mon 
voifinage.  Je  la  voyois  avec  mes  fœurs^  - 
chez  lesquelles  elle  fe  croyoit  forj  ho-  - 
notée  d'être  reçue.  Je  conçus  pour  elle 
une  tendrefle  inexprimable.  A  peine  ' 
avoit-elle  atteint  fa  douzième  année. 
Je  ne  pus  lui  cacher  mes  fentimens. 
Elle  ne  me  défefpéra  point  par  fa  ré-  ' 
ponfe  ;  mais  foit  qu'elle  eût  alors  Iç 
cœur  plus  vertueux,  foit  qu'elle  fut  déjà 
affez  rufée  pour  ménager  les  avantages^ 
elle  ceffa  ae  voir  mes  fœurs ,  &  elle 
parut  fe  faire  une  étude  de  m'éviter» 
J  employai  tant  de  foins  pour  la  rejoin- 
dre ,  qu'ayant  trouvé  l'occafion  de  lui  ' 
parler  à  la  promenade ,  je  lui  fis  des 

Êlaintes  ameres  de  fon  abfence  affeôée. 
ile  m'écouta  ,&  fi  j'étois  enchanté  de 
fa  figure  ,  je  le  fus  encore  plus  de  fon 
caraâere  ,  lorfque  m'ayant  confefle 
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qa^le:fei  fentoit  de  l'iacUnation  pour 
moi^  elIe:aîouta  que  c'étoit  la  crainte 
de  sW  livrer  trop  aifémenty.&  la  con* 
npîim&œ.  en  mêine,  tejns:  qu'elle  ayoit 
dcL  l'inégalité:  ck. nos  i:ionss.&;  de  nos. 
foreuses ,  qui  Uû  avoient  fait  prendro 
1q  parti  de  npvs  .épargner  à  tous,  deux 
d^  peines  imïtites.  Je  lui  aurois  Tacriâé. 
tQut  dès  ceiaaon^ent-,  &  jejui  fis.  con- 
noître  hm  détour  que.  ce;n'étoit  point 
utk  cœur  telquelenaien  qui  pouvoit 
être  arrêté  pa^d^s  obftàçles  fi  foibles. 
Eiie.ae  ie  rendit  point  à  mes.inftances* 
Jç  paflaiquelques  femaines  à  chercher 
de  nouvelle^  occasions  de, lai  voir ,  & 
déi^^fpéré  de  lui  trouver  tant  de  conf- 
taiice  km^  refufeu  >  je.tentai  plufieurs 
fpis  de.m'întroduir'e»  dans  fa  maifon, 
nialgré.laj-é^ftanceque  je  trouvai  à  fa . 
porte  9  .&!  qu.e  je  ne  puj5;  attribuer  qu'à 
fe3.  ordres*.  Son  peire  averti  que  j'avois 
n^en^^é  fe5doa^eftiqy«s  d'employer  la . 
vif^ynçe^i  enjfit  de$  plaintes ^u  mien; 
i^^  loin  de  nnijie  à  mes  vues ,  cette 
dénjarehe  y  fervit  doublement ,  parce 
qy'el/e  na.e.fit  naître  la  penfée  de^m'a- 
drefler  dlreftcment  au  Médecin  ,  &c . 
tm'tUç  a  cpiijouics  éloigné  les  foupçons . 
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de  mon  père  ,  à  qui  divers  înddens 
venus  à  la  fuite  auroient  pu  faire  ou- 
vrir les  yeux  fur  ma  conduite. 

Au  lieu  donc  de  penfer  à  l'exécutioii 
de  mes  menaces ,  je  demandai  honnê- 
tement à  voir  le  Médecin  ^  qui  ne  put 
me  refufer  cette  faveur.  Je  l'accufai 
tendrement  de  me  caufer  un  chagrin 
mortel ,  en  prenant  parti  contre  moi , 
fans  avoir  connu  la  nature  de  mes  fetlti- 
mens  &  de  mes  intentions.  Ayant  pres- 
que trente  ans,  j'étois  d'un  âge  où  Ton 
pouvoit  faire  quelque  fond  fur  mon 
caraâere  &  fur  mes  promeffes  :  or  , 
j'aîmois  fa  fille  avec  les  fentimens  d'un 
honnête  homme ,  &  )\!toîs  prêt  à  lui 
donner  ma  parole  de  Tépoufer.  La  per- 
miffion  de  la  voir  que  je  le  conjuroîs 
de  m'acGorder ,  ne  pouvoit  être  un  bien 
pour  moi  qu'avec  cette  efpérance.  En- 
fin ie  le  laifTois  le  maître  de  prendre  là- 
deffus  les  précautions  les  plus  propres  à 
guérir  fon  inquiétude ,  &  de  régler  lui- 
même  les  moyens  qui  pouvoient  afTurer 
la  fortune  de  fa  fille  &  mon  bonheur. 

Ce  difcours ,  auquel  je  donnai  toute 
la  force  que  l'honneur  &  l'amour  font 
capables  d'in^fpirer,fit  plus  d'impreflîon 

fiir 


ET  Anecdotes.      ly 

fur  le  Médecin  ,  que  je  n*avois  ofé 
xne  promettre.  Ses  objeftions  fe  ré- 
duifirent  à  la  crainte  d'offenfer  mon  pè- 
re,  &  de  s'attirer  le  reflentiment  d'un 
homme  dont  il  connoiflbit  également 
l'humeur  violente  &  le  crédit.  Mais  je 
lui  perfuadai  aifément  que  j'étois  libre, 
à  mon  âge,  d'époufer  une  fille  qui  m'a* 
voit  plu ,  &  dont  la  vertu  répar oit  afTez 
la  fortune.  Si  j'avois  quelque  ménage- 
ment à  garder  pour  mon  père ,  il  étoit 
aifé  de  remplir  ce  devoir ,  en  lui  ca- 
chant ma  paifion  &  lesengagemens  que 
je  voulois  prendre.  Ils  pouvoient  être 
cachés  de  même  au  public ,  iàns  qu'ils 
perdiflent  rien  de  leur  force  &  de  leur 
îainteté  par  le  myftere.  Un  langage  fi 
net  &  û  ûncere  me  fît  obtenir  le  con« 
fentement  du  Médecin.  Il  y  mit  feule- 
ment deux  conditions  ;  l'une ,  que  pour 
lever  tous  fes  doutes ,  je  commencerois 
par  époufer  fa  fille  ;  l'autre ,  que  je  re- 
noncerois  pendant  deux  ans  aux  droits 
dumariage ,  parce  que  ladifproportion 
de  nos  forces  lui  faifoit  craindre  quel- 
que chofe  pour  fa  fanté. 

Mes  fentimens  étoient  fi  purs ,  que 
fans  me  plaindre  de  fon  fort ,  qui  lui 
Tome  I.  B 
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faifoit  mettre  un  fi  long  obftacle  à  mes 
defirs  ,  je  me  crus  trop  heureux  de  ce 
que  i'obtenois.  Je  m'engageai  fur  le 
champ  à  l'exécution  de  ces  deux  artir 
f^Ies  9  &  j'en  fis  aufiitôt  le  ferment  au^ 
pieds  de  fa  fille  9  qui  parut  aufil  fatisr- 
faite  qiie  moi  d'un  événement  fi  peu  ef? 
péré.  Nous  convînmes  que  pour  facili- 
ter mes  vifites ,  &  pour  cacher  mes  déi- 
marches  à  ma  famille  ^  il  fe  logeroit 
dans  un  quartier  différent.  Je  me  char- 
geai du  foin  de  lui  chercher  une  mair 
ion  commode.  Je  fis  meubler  Tappar- 
tement  de  fa  fille  avec  autant  de  magni- 
ficence que  de  goiit.  Le  jour  qu'elle  y 
centra  fut  choifi  pour  la  célébration  de 
notre  mariage.  En  évitant  toutes  les 
cérémonies  éclatantes ,  j'eus  foin  que  la 
décence  fut  obfervée ,  &  qu'il  ne  man- 
quât rien  d'efifentiel  à  des  liens  qui  der 
voient  faire  toute  la  douceur  de  ma^^ie. 
Vous  admirerez  ma  retenue  ,  dans 
un  fiecle  oîi  l'on  ne  fait  plus  gloire  de 
tant  de  modération.  Depuis  deux  ans 
.que  j'ai  formé  cette  malheureufe  chaî- 
ne ,  je  ne  me  fuis  rien  permis  qui  ait 
bleflé  mes  promeflTes.  Trojp  content  de 
1^  liberté  que  j'avais  à  tous  momens  dç 
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voir  tine  femme  que  j'adorois ,  &  d'ob- 
ferver  avec  foin  le  développement  de 
fes  charmes,  fattendois,  fans  impatient 
ce ,  le  terme  auquel  je  m^étoîs  ami jetti» 
J'employois  toute  mon  étude  à  lui  inf- 
pirer  du  goût  pour  moi ,  par  la  douceur 
de  mes  manières  ^  &  par  les  témoigna*-' 
ges  continuels  de  ma  tendrefle.  Je  me 
£s  même  une  occupation  férieufe  de  me 
rappeller  tout  ce  que  l'éducation  & 
f  ufage  du  monde  ont  pu  me  communi- 

Î|uer  de  goût  &  de  lumières ,  pour  lui 
ormer  le  cœur  &  Tefprit.  Je  croypis 
m'appercevoir  tous  les  jours  qu'elle 
prontoit  de  mes  foins,  &  avec  cela  je 
lui  donnois  les  meilleurs  Maîtres ,  &c 
je  n'aurois  pas  fouffert  quelque  chofe  à 
fon  ufage ,  fi  je  n'eune  pas  cru  que 
c'étoit  ce  que  la  Cour  &  la  Ville  pou- 
voient  offrir  de  plus  exquis.  J'ai  pafle 
deux  années  entières  dans  cet  en  chante- 
ment ,  revenu  du  monde ,  des  plaififs 
de  mon  âge ,  du  commerce  même  de 
mes  amis  ;  enfin  ne  penfant  qu'à  fuir 
tout  ce  qui  pouvoit  me  détourner  d'un 
lieu  où  je  trouvois  tous  les  biens  réunis. 
Mon  père,  qui  s'eft  apperçu  du  change* 
ment  dema  conduite  &  de  mes  inclina^ 
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fions ,  m'a  preffé  mille  fois  de  lui  expli- 
quer un  myftere  qui  Tallarmoit.  Il  s'eft 
même  déné  que  l'aûiour  m*avoit  en- 
gagé dans  quelque  démarche  témé- 
raire ;  mais  fes  foupçons  n'ayant  fait 
qu'augmenter  ma  vigilance  ,  j'ai  tou* 
jours  réufli  fort  heureufement  à  trom- 
per la  fienne* 

Il  y  a  trois  jours  que  m'entrete- 
nant  avec  le  Médecin  ,  de  la  fanté 
de  fa  fille  ,  qui  me  paroifToit    aflez 
fort^  pour  dimper  toutes  fes  craintes  , 
je  le  fis  fouvenir  que  le  terme  dont 
jious  étions  convenus  étoit  fort  pro- 
che ,  &  que  s'il  n'avoit  plus  de  meil- 
leure raifon  à  m'oppofer  ^  il  étoit 
tems  de   me  céder  des  droits   que 
j'avois  bien  mérités.  Elle  n'étoit  point 
préfente  à  ce  difcours.  L'opinion  que 
l'avois  de  fon  innocence  m'aui^^it  fait 
appréhender  de  lui  offrir  des  images 
qui  lui  auroient  paru  nouvelles.  $'il 
m'étoit  quelquefois  arrivé  de  bazar- 
der devant  elle  quelque  badinage  de 
cette  nature ,  j'avois  cru  m'apperçe- 
voir  qu'elle    n'y   comprenoit  rien  , 
^  refpeftant  fa  modeftie ,  je  m'étois 
.  hâté  de  changer  de  langage.  Cepen^ 
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^atrt.  îon  pete  m'ayant  réportdu  ^l'il 
la  croyoît  telle  qu'il  Tavoit  founai- 
téç  pour  me  Tabandonner  entiére- 
meiit ,  je  ne  fis  plus  myftere  de  Tef^ 
pérance  oh  j'étois  de  pafler  bientôt 
la  nuit  comme  le  jour  avec  elle.  Oïl 
propofa  même  de  célébrer  nos  plai- 
firs  par  une  fête ,  à  laquelle  je  con- 
fentis  qu'on  invitât  quelques-uns  de 
fes  plus  proches  parens ,  que  je  n'avois 
aucune  répugnance  à  faire  entrer  dans 
notre  fecret.  J'ordonnai  les  prépara- 
tifs d'un  grand  fouper  qui  devoit  fe 
faire  demain  ,  &  m'étant  avifé  de 
feindre  chez  mon  père  que  je  dois 
partir  le  matin  pour  aller  paiTer  huit 
jours  dans  la  Maifon  de  campagne 
d'un  ami,  je  me  promettois  de  les 
employer  avec  bien  plus  de  douceur 
au  premier  exercice  de  ma  tendrefle» 
Je  vais  cet  après-midi  *,  &  fi  je  puis  le 
dire  ,  avec  plus  d'empreflement  qu'à 
l'ordinaire  ,  chez  mon  innocente  8c 
modefte  Maitreâe.  Je  ne  la  trouve 
point  au  logis.  Son  père  m'apprend 
qu'elle  lui  a  demandé  la  permiflion 
d'aller  au  Palais  pour  s'y  donner  queU 
iques  bijoux  ;  qu'elle  eft  fortie  dans 
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un  Fiacre  ,  fuîvîe  de  fon  Laquais  ^  Sc 
que  devant  fouper  tsnfuite  chez  une 
de  fes  Tantes  ',  elle  ne  pouyoit  «tre 
de  retour  avant  dix  ou  onze  heures. 

Uimpatience  de  la  voir,  &  Tenvie 
de  lui  acheter  moi  -  même  tout    ce 
qui  pouvoît  lui  plaire  ,  oie  conduit 
lur  le  champ  au  Palais.  Je  pafle  inuti- 
lement   deux  heures  à  la  chercher.. 
Je  retourne  chez  (on  père ,  /ans  au- 
tre chagrin  que  celui  d'avoir  manque 
le  plaifir  que  je  m'étois  propofé  ,  & 
ne  pouvant  me  retirer  fans  avoir  vu 
ce  que  j'aimots  uniquen^ent ,  \e  prends^ 
1^  parti  de  Tattendre. 

Ce  fut  en  méditant  fur  la  £atisÊic-« 
lion  qui    m'étoit  aflbrée   le  lende- 
main ,  que  m'étaot  livré  d*a vance .  à 
tous  mes  tranfports  ,  je  penfai  que 
rien  ne   m*obligeoit  de  remettre  fi 
loin  ce  que  je  pouvois  obtï^ir  d^ 
le  même  jour.  Le  parti  même,  que 
j*avois  pris  d'attendre  ,  étoit  un  pré- 
texte tout  naturel..  Je  conmiuniquaî 
mes  idées  au  Médecin ,  qui  parut  y 
entrer  volontiers*  Dans  cette  réfolu- 
tion ,  je  me  fis  ua  nouveau  plaîfi^ 
d'aller  au  devant  de  ma  vertueufe  Mai- 
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trefie ,  &  m'étanî  fait  nommer  le  lieu 
oii  elle  étoît ,  j'eus  ia  patience  de  de- 
meurer plus  d'une  demi-heure  dans 
la  rue ,  teul ,  parce  que  j'avais  ren- 
voyé chez  moi  mon  Laquais  ^  pour 
colorer  mon  abfeace  par  quelque  ex- 
cufe  ;  &  ne  voulant  point  paroître 
avant  qu'elle  eut  quitté  la  tante  t  parce 
que  je  penfois  toujours  à  ménager  fa 
modeftie. 

Elle  fortit  enfin^  Son  Laquais   Uu 
avoit  amené  iine  Chaife  à  Porteurs  , 
qui  fe  mit  en  marche  auifi-tôt.  J'étois 
à  vingt  pas  de-là  pour  l'attendre  au 
paiTage  ;  &  j'avois  déjà  la  bouche  ou« 
verte  pour  parler  aux  Porteurs ,  lorf* 
que  je  les  vis  d'eux-mêmes  s'arrêter. 
C'étoit  le  Laquais  qui  leur  en  donnoiC 
l'ordre.  Il  étoit  de  l'autre  côté  de  la 
Chaife ,  £c  s'adreflant  à  fa  MaîtrefTe  , 
j'entendis  qu'il  la  prioît  inflamment  de 
retourner  iur  le  Quai  des  Orfèvres. 
Il  l'afluroit  qu'il  n'étoit  pas  tard ,  & 
qu'elle  pouvoit  encore  difpofer  d'une 
heure.  Après  quelques^  diffiailtés  & 
quelques  marques  de  crainte  ^  elle  y 
confentit.  Les  Porteurs  prirent  le  che- 
min que  le  Laquais  leur  marqua. 
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Quoiqu'il  ne  me  tombât  rien  dans 
refprit  qui  eût  Tair  de  crainte  on  de 
foupçon  ,  la  curiofité   fuffifoit  feule 
pour  me  porter  à  la  fuivre.   Quelle 
affaire  pouvoit  l'appellera  onze  heu- 
res de  nuit  fur  le  Quai  des  Orfèvres  ?  Je 
me  rangeai  foigneufement  contre  une 
porte  pour  laiffer  paffer  la  Chaife ,  Se 
marchant  à  quelque  diftance,  j'arrivai 
fur  le  Quai  auflî-tôt  que  les  Porteurs* 
Ils  s'arrêtèrent  à  la  porte  qu'on  leur 
montra.  Le  Laquais  introduifit  fa  Maî- 
trefle  dans  la  maifon ,  &  leur  donna  or- 
dre de  l'attendre.  Je  ne  balançai  point 
à  m'avaneer  auâî-tôt  que  je  l'eus  vue 
difparoître  y  &  pafTant  fans  faire   la 
moindre  queftion  aux  Porteurs  ,  qui 
me  prirent  apparemment  pour  un  ha- 
bitant de  la  même  maifon  y  je  m'en- 
gageai dans  une  allée  obfcure  qui  me 
conduifit  au  pied  d'un  efcalier. 

Je  montai  avec  quelqtie  frayeur; 
quoique  j'euffe  pour  guide  le  bruit  de 
ceux  qui  me  précédoient.  Ils  fe  firent 
ouvrir  la  porte  du  fécond  étage  ,  & 
la  fermèrent  auflî-tôt  fur  eux.  J'y  prê- 
tai curieufement  l'oreille  pendant  quel- 
ques minutes.  La  défiance  commea- 
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çatit  dé)a  à  s'emparer  de  mon  cœur^ 
je  fus  ptus  allarmé  du  filence  qui  ré« 
gnoit  autour  de  moi ,  que  je  ne  Tau- 
rois  été  de  toute  autre  explication  de 
mon  fort.  L'impatience  me  prit  ;  mais 
voulant  garder  encore  quelques  mefu- 
res  ,  je  frappai  fort  doucement  ,  & 
je  parlai  de  même  à  une  petite  Ser- 
vante qui  vint  ouvrir.  Lui  ayant  de- 
mandé fi    Mademoifelle ëtoit-là 

pour  long-tems  ,  elle  me  répondit 
qu'elle  Tignoroit ,  mais  que  fa  Maî- 
treffe  n'étoît  point  accoutumée  à  fouf- 
frir  fi  tard  les  Demoifelies  dans  fa  mai- 
fon.  Ce  dlfcours  me  fit  trembler.  Quel- 
ques mots  d'explication  ,  que  j'eus  la 
force  de  demander  avec  la  même  dou- 
ceur ,  ayant  achevé  de  m'apprendra 
dans  quel  flmefte  lieu  j'étois  ,  il  ne 
s'en  fallut  guère  que  ma  fureur  n'écla- 
tât d'abord  par  des  cris ,  &  par  toutes 
les  violences  où  cette  affreufe  aven- 
ture étoit  capable  de  me  porter.  Ce- 
pendant un  refte  d'efpérance  combat- 
tant encore  mes  mouvemens  ,  je  de- 
mandai pour  unique  grâce  à  la  Ser- 
vante ,  de  me  faire  entrer  fans  bruit 
dans  l'anti-chambre ,  où  elle  avoit  eu 
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ordre  de  demeurer.  Un  louis  que  \& 
lui  préfentai ,  la  difpofa  tout  d'un  cow^ 
à  me  fervir  ;  &  s'imaginant  que  j'avois* 
defleîn  de  me  procurer  quelcjue  plai* 
Êr  y  elle  me  fit  diyerfes  objeâions  ^ 
que  je  laiiTai  fans  réponfe.  L'ayant 
priée  feulement  de  me  dire  où  la  De- 
moifelle  s*étoit  retirée  ,  elle  ne  fe  fit 
pas  preffer  pour  me  montrer  la  pôf  te^ 
aun  cabinet  qui  donnoit  dans  TantH' 
chambre» 

Vous  expliquerai-je  toute  ma  hon^^ 
te  ?  Je  m'approchai  de  cette  porte  ^ 
&  l'imprudente  ardeur  avec  laquelle 
on  s'entretenoit  dans  le  cabinet  ^  m'é- 
pargna la  peine  de  me  gêner  pour* 
entendre.  C'étoit  moi  qui  faifoit  le 
fujet  de  cette  modefte  converfation^ 
Le  plus  vil  des  hommes  s'applaiidif^ 
foit  de  m'avoir  couvert  d'opprobre^ 
&  fe  félicitoit  d'avoir  obtenu  ce  qu'il 
fe  plaignoit  qu'on  lui  avoit  refufé 
trop  long-tems. 

En  un  mot ,  je  compris  par  les. 
difcours  de  ces  honnêtes  Amans  , 
qu'après  s'être  arrêtés  pendant  plus  de 
dix-huit  mois  à  certaines  bornes  que 
JLa  crainte  leur  avoit  impofées  >  41» 
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stvolent  choifi  ce  jour-là  pour  fe  dé- 
dommager d'une  fi  longue  contrainte  » 
&  qu'on  ne  me  réfervoit  que  les  ref- 
^s  de  ce  qu'on  yenoit  de  prodiguer 
à  l'amour. 

Jugez  de  ma  fureur.  J'auroîs  poi- 
gnardé fur  le  champ  deux  infâmes 

Je  les  aurois  noyés  dans  le  fang  l'un 
de  l'autre  :  mais  une  porte  épailTe 
&  bien  fermée  les  earantiffant  contre 
aion  premier  tranlport  ^  je  pris  le 
parti  de  defcendre  ^  &  de  remettre  leur 
châtiment  à  la  porte  de  la  rue.  L'heu« 
re  5  le  lieu ,  tout  m'afifuroit  d'une  plei- 
ne yengeance.  Je  quittai  la  feryante  9 
fous  prétexte  qu'il  etoit  trop  tard  pour 
m'arrêter  plus  long  tems.  kyz^t  re- 
trouyé  hs  Porteurs  qui  attendolent 
impatiemment  à  la  porte ,  je  me  hâtai 
de  les  payer  ,  &  je  les  prelTai  de  fe 
retirer.  La  nuit  n'étoit  pas  fi  obfcure 
qu'elle  pût  me  dérober  mes  yiâimes« 
Je  me  plaçai  à  quelques  pas  de  l'ai** 
lée  9  &  chaque  moment  que  je  paflai 
à  les  attendre  ,  ne  fit  que  redoubler: 
ma  rage. 

Je  les  entendis.  Leur  approche  me 
caufa  une  joie  cruelle.  J'aurois  fou.» 

B  yj 
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haité  de  pouvoir  les  percer  du  même 
coup.  Mais  au  lieu  de  les  voir  paroître 
cnfemble,  je  ne  vis  que  mon  indigne 
rival  ,  qui  tournoit  la  tête  de  côté 
&  d'autre  ^  pour  découvrir  les  Por- 
teurs. J'aurois  pu  fondre  fur  lui ,  &C 
lui  arracher  la  vie  par  mille  blefTu^^ 
res.  La  crainte  que  fa  compagne  n'eût 
le  tems  de  m'échapper ,  étoit  la  feule 
raifon  qui  m'arrêtât ,  lorfque  m'ayant 
apperçu  ,  il  prit  tout  d'un  coup  la 
fuite  avec  tant  de  vîteflTe ,  que  je  dé- 
fefpérai  de  l'atteindre.  Je  m'en  plai- 
gnis amèrement  au  ciel ,  en  l'accufant 
d'injuftice  ;  &  ne  gardant  plus  de  me-» 
fure  ,  je  me  précipitai  vers  la  porte  ^ 
pour  aiTurer  du  moins  la  principale 
partie  de  ma  vengeance.  Mon  infâme  ^ 

Îrui  me  prit  fans  doute  pour  fon  Amant , 
e  trouva  fur  le  feuil  à  ma  rencontre» 
Je  la  faifis  avec  un  tranfport  inexpri- 
mable ;  &  la  menaçant  de  l'égorger  fi 
elle  jettoit  le  moindre  cri ,  je  la  traî- 
nai vers  les  degrés  du  Parapet  où  je 
crus  trouver  plus  de  facilité  à  mon- 
ter. J'avois  pris  fur  le  champ  la  réfo- 
lution  de  la  noyer.  Son  premier  effroi 
&;  la  violence  de  mon  aâion  y  l'em- 
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péchèrent  d'abord  de  me  reconnoître, 
mai^  n'ayant  pu  long-tems  s*y  mé- 
prendre 9  elle  s'évanouit  dans  mes 
bras.  Loin  d'en  être  attendri ,  je  fen- 
tis  redoubler  ma  fureur  par  la  diffi- 
culté de  la  faire  avancer  dans  cet  état: 
les  efforts  que  je  fis  pour  la  porter  f 
lui  rappellerent  bientôt  la  connoif- 
fance.  Elle  poufla  quelques  cris ,  qui 
ne  pouvoient  être  bien  éclatans  dans 
la  foiblefle  &  le  trouble  où  elle  étoit. 
Enfin  je  gagnai  le  Parapet ,  &  je  la 
forçai  de  monter. 

Peut-être  ne  fe  défîoit-elle  pas  en- 
core de  mon  deffein.  Je  n'avois  pas 
prononcé  un  feul  mot.  Mais  lorf- 
qu'elle  conçut,  par  le  mouvement  que 
je  fis  pour  la  pouffer  contre  le  mur  , 
que  je  penfois  à  me  défaire  d'elle ,  fa 
réfiftance  devint  fi  animée ,  qu'elle  me 
fit  craindre  de  n'être  pas  le  plus  fort. 
Elle  me  faifit  le  bras  ,  &  le  ferrant 
jnfqu'à  m'ôter  le  pouvoir  de  m'en  fer- 
vir  ,  elle  m'adreffa  d'une  voix  à  demi 
étouffée  par  la  crainte ,  tout  ce  qu'elle 
crut  capable  de  me  tpucher.  Je  ne  lui 
répondois  pas  ,  &c  plus  obfliné  que 
jamais  à  me  délivrer  de  ma  honte ,  je 
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me  fervois  de  Tautre  bras  pour   fa 
courber  fur  le  mur ,  dans  refpérancer 
de  la  pouffer  plus  facilement  avec  le 
genou.  Ce  fut  dans  ce  moment  que  je 
crus  entendre  quelqu'un  qui  s'a  va  n- 
çoit  fur  le  Pont.  Elle  l'entendit  comme 
moi  ,  &  l'efpérance  d'être  fecourue 
redoubla  fes  forces.  Je  conçus  >  eti 
effet ,  que  j'allois  manquer  ma  ven- 
geance; le  défefpoir  s'empara  de  mon 
cœur,  &  ne  doutant  pas  qu'avec  la 
rage  de  me  voir  enlever  ma  proye,  je 
n'euife  aufli-tôt  la  confufion  d'être  re- 
connu ,  &  dès  le  jour  fuivant ,  celle 
d'entendre  publier  mon  aventure  dan» 
tous  les  quartiers  de  Paris ,  je  pris  la 
funefte  réfoludon  de  me  précipiter 
moi-même.  Ce  ne  fut  pas  iàx^  avoir 
balancé  un  moment  fi  je  ne  me  fervi- 
rois  pas  de  mon  épée  pour  ôter  ta  vie 
d'un  feul  coup  à  celle  qui  alloit  peiit« 
être  triompher  de  ma  mort;  mais  je 
crus  être  encore  mieux  vengé  par  le 
mépris.  Je  la  repouffai  ,  avec  quel- 
ques  expreflions  qui  me  furent  arra« 
chées  par  ce  fentiment ,  &  je  me  lan« 
Sai  fan$  précaution  dans  la  Rivieret 


39 

Jft*!  rfr  *ft*i  ffft*  *fl*  rfb  yflft  ijfe- A^-jJbu^ftvft^jifty/ih  pft*.  'ft^Tft^ 

AVENTURE 

I>E   MISS  5...- 

Miss  B.,»  n'avoit  que  quinze  ans  ^ 
lorfque  fa  mère  l'avoit  amenée 
à  Londres  ,  dans  refpérance  qu'une 
éducation  un  peu  diilinguée  «  jointe 
aux  charmes  qu'elle  avoit  reçus  de  la 
nature  ,  fuppléroient  pour  fon  éta- 
bliffement  au  défaut  des  biens  de  la^ 
fortune.  La  retraite  oii  elle  avoIt  vé- 
cu pendant  deux  ans ,  oui  furent  em- 
ployés à  lui  faire  acquérir  toutes  le^ 
perfeâions  de  fon  fexe ,  avoit  empê- 
ché  qu'elle  n'eût  été  connue  dans  le 
inonde  ,   jufqu'au  tfoifieme  hiver  ^ 
qu'elle  commença  à  fe  montrer  en  pu^ 
bKc ,  &c  qu'elle  devint  tout  à  la  fois 
l'idole  des  hommes  &  l'objet  de  l'en- 
vie des  femmes.  La  vivacité  naturelle 
de  ion  imagination  ,   accompagnée 
d'une  fimplicité  charmante  ^  la  rtn^ 
doit  aufli  aimable  à  ceux  qui  jouif^ 
foient  de  i^a  entretien  ^  que  l'écUtde 
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griné  MiiT  B.  •  •  par  tant  de  ftauVai^ 
oifcours  &  de  bruits  injurieux  à    Ta 
réputation ,  que  pour  les  faire  finir  ^ 
elle  a  pris  le  parti  d'époufer  un  vieux 
Marchand ,  qui  s'eft  trouvé  heureufe- 
inent  difpofé  à  compter  pour  rien  la 
médifance.  Ceux  qui  iavent  la  vérité 
de  l'aventure  ,  ont  trouvé  Miff  B..» 
fort  heureufe  qu*il  y  ait  des  gens  de 
ce  caraôere  -  là  dans   le  monde  ,  & 
croyent  qu'elle  Tauroit  été  beaucoup 
plus  encore  de  ne  pas  donner  dans  le 
goût  du  Ridotto. 
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A  DENTURE 

D'UNE  JEUNE  FILLE 

DE  LA  CAMPAGNE, 

A  Trois  milles  de  Londres,  le  jeune 
Lord  Amphile ,  qui  a  déjà  fait 
parler  de  lui  du  vivant  de  fon  père , 
îorfqu'à  l'âge  de  dix-huit  ans  il  s*enfuit 
dans  les  Pays  étrangers-  avec  une  Ac- 
irice  de  la  Comédie  ^  pofTede  une  fort 
belle  maifon ,  autour  de  laquelle  eft  la 
principale  partie  de  fon  bien.  Entre 
plufieurs  Fermiers,  il  en  a  un  fort  hon- 
nête &  fort  induftrieuK ,  qui  s'eft  pro- 
curé quelque  bien  par  fon  travail ,  & 
qui  ayant  perdu  fa  femme,  eft  demeuré 
avec  une  nlle  unique  dans  laquelle  il 
mettoit  toute  fa  confolation.    Cette 
fille  ,  qui  fe  nomme  Louife ,  paflbit 
pour  une  des  plus  aimables  perlonnes 
du  canton,  &  ne  s'étoit  pas  moins  fait 
eftimer  par  fa  fageffe  que  par  fa  beauté. 
Avec  tant  de  mérite,  elle  ne  pouvoit 
manquer  d'admirateurs,  &  plufieurs 
de  fes  voifins  lui  a  voient  déjà  fait  des 
offres  fort  avantageufes  ^  mai$  elle 


a  voit  refufé  de  les  écouter  fans  le  cotw 
fentement  de  fon  pcre,  &  comme  elle 
avoit  à  peine dix-iept  ans,  il  la  croyoit 
trop  jeune  encore  pour  s'engager  dans 
l'état  du  mariase^ 

Elle  vivoit  ainfi  tranquille ,  &  dans 
une  innocence  égale  à  fa  beauté ,  lorf- 
que  Mrlord  Amphile  vint  pafler  quel- 
ques femaines  dans  fa  Terre,  où  iln'a- 
voit  pas  mis  le  pied  depuis  cinq  ou  £iic 
ans.  Il  y  entendit  bientôt  parler  des 
charmes  de  Louife  ;  &  s'étant  fait  ra- 
conter tout  ce  que  j'ai  dit  de  fon  carac- 
tère ,  il  prit  aum-tôt  la  réfolution  de  la 
voir  :  &,$'il  la  trouvoit  telle  qu'on  pre- 
nait plaifir  à  la  dépeindre,  d'en  faire  la 
vidime  de  fes  pkifirs.  Ilchoifitun  jour 
oïl  iljfe  fit  aflurer  que  le  Fermier  n*é- 
Ipit  point  dans  fa  maifon  ;  &  feignant 
que  le  haiard  l'y  fai/oit  entrer  pour  lui 
rendre  une  vifite  familière  »  il  affeâa 
de  marquer  quelque  regret  de  n'y  trou- 
ver que  fa  fille.  Louife  apprenant  qui 
il  étok ,  le  reçut  avec  une  confiiiion 
innocente ,  mais  avec  plus  de  grâces  fis 
de  poUtefie  qu'il  n'en  avoit  attendu 
d'une  jeune  perfonne  de  cette  condi- 
tion. Il  fut  fatisfait  de  {t%  manières ,  & 
charmé  de  fa  beauté.  L'ayant  entretç.i 
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nue  quelque  tems  d'un  air  libre  &  en» 
)oué  ,  U  la  falua  civilement ,  &  I9 
quitta  fans  aflfeâation. 

Depuis  ce  moment ,  Milord  devint 
plus  ailîdu  prf  s  d'elle  ;  mais  il  ne  lui 
parla  d'amour  qu'en  fecret,  &  ne  pre^ 
nant  pas  même  les  chofes  de  trop  loin^ 
il  lui  htune  peinture  brillante  des  agré- 
mens  de  Londres ,  oii  il  lui  propofa 
d'aller  vivre  avec  hii.  Louife  fut  éga- 
lement flattée  de  fa  conquête ,  &  de  la 
perfpedive  de  tant  de  plaiiirs  \  cepen- 
dant le  fentiment  de  l'honneur  &  celui 
du  refpeâ:  qu'elle  portoit  à  fon  père  ^ 
lui  firent  lurmonter   foa  penchant^ 
Avec  quelques  précautions  que  Mi- 
lord eut  conduit  les  deiTeins ,.  ils  ne  pu* 
xent  échapper  tout- à-fait  à  l'attention 
du  Fermier  5  qui  en  marqua  même  de 
la  défiance  à  ia  611e ,  &  qui  l'exhorta 
avec  toute  la  force  de  raffeâion  pa- 
ternelle 9  à  rompre  une  intelligence 
jqui  ne  pouvoit  manquer  tôt  ou  tard 
de  lui  être  funefte.  Louife  lui  confeffa 
une  partie  de  la  vérité ,  &  lui  promit 
de  fuiyre  fes  confeils.  Mais  les  afiidui* 
tes  du  Milord,  fon  adreffe,  les  agré- 
inen3  de  fes  difçours  U  de  fa  perfonne^ 
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triomphèrent  d'un  cœur  fimple  &  in- 
nocent. Elle  ne  put  fe  défendre  de 
voir ,  de  l'écouter  avec  plaifir , 
croyant  qu'il  étoit  impoflible  que  fon 
cœur  ne  fut  pas  d'accord  avec  fa  lan«-> 
gue  5  elle  lui  laifTa  gagner  tant  d'afcen- 
dant  fur  toutes  fes  volontés  ,  qu'il  la. 
fit  abfolument  confentir  à  prendre  la. 
fuite  avec  lui.  Le  jour ,  l'heure ,  Se 
le  lieu  où  l'on  de  voit  fe  joindre  pour 
partir ,  furent  choifis  avec  des  pré- 
cautions qu'on   croyoit  infaillibles  ^ 
mais  quelques  foupçons  qui  furvin— 
rent  au  Fermier ,  lui  firent,  troubler  le 
rendez- vous  par  d^autres  mefures.  Mi- 
lord  trompé  dans  fon  attente  »  retour- 
na chez  lui ,  fans  ^  avoir  pu  pénétrer 
d'oîi  venoient  des  obftacles  qu'il  n'a- 
voit  pas  prévus. 

Le  même  jour  il  fut  encore  plus  fur- 
pris  de  recevoir  la  vifite  du  Fermier^ 
qui  lui  reprocha  hardiment  le  deifeinoii 
il  étoit  de  l'accabler  de  honte  &  de  dou- 
leur par  la  ruine  d'une  chère  fille  qui 
-faifoit  toutes  les  délices  de  fa  vie.  Des 
plaintes  fi  ameres&  fi  juftes  confondi- 
rent le  coupable.  Il  fe  trahit  par  fa  rou- 
geur &  par  fon  embarras.  Sa  refiource 

fut 
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lut  de  traiter  raccufation  de  chimère. 
II  foutint  que  rien  n'étoit  fi  éloigné 
de  fa  penfée,  &  que  s*il  avoit  pris 
plaifir  à  badiner  innocemment  avec 
Louife ,  il  ne  s'étoit  paffé  rien  de  plus 
entre  elle  &  lui.  Le  Fermier  fouhaita 
qu'il  ne  fut  pas  allé  effedivement  plus 
loin  ;  &  le  conjurant ,  les  larmes  aux 
yeux ,  d'être  affez  généreux  pour  ne 
pas  outrager  un  pauvre  Vieillard  dans 
la  feule  chofe  qui  fut  fenfible  à  fon 
cœur,  il  fe  retira  fens  être  tout- à- fait 
raffuré. 

Quoiqu'une  vifite  fi  touchante  eût 
fait  d'abord  quelqu'impreffion  fur  le 
cœur  de  Milord ,  il  étoit  trop  galant 
homme  pour  laîfler  prendre  le  deffiis 
aux  impreffions  de  l'humanité  &  de  la 
vertu ,  fur  les  mouvemens  de  fa  paf- 
fion ,  &  fur  fon  goût  pour  le  plaifir. 
Dès  le  foirdu  même  jour,  il  trouva  le 
moyen  d'engager  Louife  à  un  rendez- 
vous  ,  qu'il  lui  donna  dans  fa  propre 
maifon.  Il  lui  repréfenta  que  leur 
amour  commençant  à  éclater ,  il  valoit 
bien  mieux  pour  elle-même  fe  livrer  à 
fa  tendrefle  &  ouvrir  l'oreille  à  fon  in- 
térêt, que  d'être  en  bute  aux  mauvais 
Tome  /•  C 


difcour^  de  l'envie  fans  en  tirer  aucun 
avantage  ;  qu'à  l'égard  de  fon  père  ,  il 
feroit  aifé  de  1^  fatisfaire  en  lui  don* 
nant  fa  Ferme  à  vie  ^  &  que  le  bon 
homme  auroit  d'aUlturs  zÉ^%  de  joie 
en  apprenant  que  fa  fille  feroit  aimé^ 
conftamment ,  S(  traitée  toute  fa  vie 
comme  une  Reine*  Louifç  méditant  fur 
la  force  de  toutes  ces  raifons  ,  fpn  fi- 
lence  fut  pris  pour  un  fecret  confente- 
ment.  On  ne  perdit  point  un  moment 
fi  favorable.  On  l'embraffa ,  on  lui  pro- 
mit une  tendreife  &  une  confiance 
éternelles.  Le  plaifir  que  fa  crédulité 
lui  f  t  trouver  à  de  fi  charmantes  pro- 
meffes  ,  l'empêcha  de  s'appercevoir 
.  que  la  nuit  s'avançoit.  Il  étoit  bien  tard 
pour  retourner  chez  elle.  On  la  preffa 
de  paiTer  la  nuit  au  Château.  Elle  y 
confentit.  Il  eft  aifé  de  juger  que  la 
ruine  ne  fut  pas  remife  au  lendemain. 
Le  trifte  Fermier  après  avoir  pafle 
toute  la  foiréè  dans  une  mortelle  in- 
quiétude ,  ne  reconnut  que  trop  tôt 
qu'il  avoit  perdu  fa  Fille.  On  l'affura 
le  jour  fuivant  qu'on  l'a  voit  vue  chez 
Milord.  Il  ne  perd  pas  un  moment 
pour  s'y  rendre ,  &  U  infifie  abfplu,«« 
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ment  à  le  voir.  Son  cœur  abîmé  de 
chagrin  fe  foulagea  d'abord  par  un  tor- 
rent de  pleurs  ;  &  paflant  aux  invec« 
tives  les  plus  ameres  ,  il  lui  reprocha 
l'outrage  qu'il  lui  avoit  fait  ,  contre 
fa  parole  d'honneur  la  plus  forte  &  la 
plus  expre£fe.  Milord  fe  figura  qu'il 
pouvoit  terminer  en  un  moment  cet- 
te bagatelle ,  &  proteftant  à  fon  Fer- 
mier qu'il  ne  lui  demanderoit  pas  un 
fou  de  fa  Ferme  pendant  tout  le  rcfte 
de  fa  vie  ,  il  ajouta  qu'une  faveur  de 
cette  nature  devoit  fans  doute  le  con- 
foler  du  petit  défagrément  qu'il  lui 
avoit  caufé.  Mais  le  vertueux  Vieil- 
lard rejetta  cette  offre  avec  indigna- 
tion: non ,  Milord  ,  dit- il  à  fon  Maî- 
tre y  je  ne  fuis  point  capable  de  ven- 
dre l'honneur  de  ma  Fille  ,  ni  de 
recevoir  le  prix  de  fa  honte  &  de  fon 
infamie.  Vous  m'avez  fait  une  mortelle 
injure.  Ma  vengeance  fera  du  moins 
le  mépris ,  &  je  vous  déclare  que  je  dér 
daigne  autant  vos  faveurs  ,  que  je  re- 
doute peu  votre  pouvoir.  A  l'égard, 
de  la  malheureufe  Fille  que  vous  avez 
trompée  ,  je  ne  la  verrai  plus.  Elle 
fe  repentira  trop  tard  tfavoir  manqué 
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à  robéîffance  qu'elle  me  doit.  Et  pour 
vous ,  Milord  ,  je  prie  le  Ciel  de  vous 
traiter  comme  fa  juftice  &  fa  fagefle 
lui  feront  juger  qu'il  le  doit ,  ceux  qui 
(acrifient  l'honneur  &  le  repos  des  ra-» 
milles  à  leur  libertinage ,  &  qui  fe 
font  un  jeu  de  conduire  par  le  chemin 
de  l'amertume  &  des  larmes  un  inno- 
cent vieillard  au  tombeau.  Après  ce 
difcours ,  il  lui  tourna  le  dos  en  redou- 
blant fes  pleurs. 

Milord  ne  le  vit  pas  plutôt  forti  9 
que  fe  remettant  aifément  de  cette  f^-i» 
cheufe  fcene ,  il  donna  ordre  qu'on  lui 
tînt  prêt  un  carofle  à  ûx  chevaux  dans 
lequel  il  fe  rendit  fur  le  champ  à  Lon^ 
A-es  avec  fa  maîtreffe.  Depuis  fix  fe- 
maipes  qu'elle  y  eft  avec  lui ,  il  n'y  a 
point  de  plaifirs  qu'il  ne  lui  ait  fait 
goûter  ;  mais  fi  l'on  en  juge  par  le  fort 
de  plufieurs  autres  Filles  qu'il  a  trom- 
pées fucceffivemçnt  ^  cette  félicité  fera 
courte  ;  fyn  deflin  fera  bientôt  d'être 
abandonnée  au  torrent  des  vices  de  la 
Ville ,  &  la  prédiâion  de  fon  Père  ne 
/(pra  <|ue  trop  infailliblement  vérifiéet 
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SINGULIERES 

D^un  Efpagnol  dans  VlfLc  de  la 

Jamaïque^ 

IL  y  a  dans  la  Jamaïque  un  Canton 
montagneux  où  les  Ânglois  n'a* 
voient  jamais  pénétré.  On  le  cfoyoit 
défert  parce  que  le  terroir  en  paroit 
ftérile  ,  &  que  les  accès  en  font  ex- 
trêmemei^t  difficiles^  Son  étendue  eft 
d'environ  fept  lieues  de  circonférence. 
II  eft  entouré  de  tous  côtés  par  un 
Marais,  qui  eft  toujours  rempli  d'eau> 
ce  qui  avoit  peut-être  autant  contribué 
que  tout  le  refte  à  fermer  jufqu*alors 
l'entrée  des  montagnes.  Cependant  du 
côté  de  la  mer  qui  n'en  eft  qu'à  deux 
lieues ,  il  fe  trouvoit  quelques  langues 
de  terre  feche  qu'il  n'étoit  pas  aifé  de 
diftinguer  du  refte  de  la  furface ,  parce 
qu'elles  n'étoient  pas  moins  couvertes 
4'lierbes  &  de  rofeaux  que  les  endroits 
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les  plus  fangeux  &  les  plus  humides.  La 
Colonie  Angloife  n'étant  pas  encore 
aflez  nombreufe  pour  occuper  l'Ifle  en- 
tière y  il  n'étoit  pas  furprenant  que  cette 
portion  inaccembleeûtété  négligée  jus- 
qu'alors. On  s'étoit  attaché ,  comme  il 
arrive  toujours  dans  ces  fortes  d'éta- 
bliflemens ,  aux  lieux  les  plus  commo- 
des &  les  plus  fertiles.  C'efl  la  sûreté 
&  l'intérêt  qui  règlent  ordinairement 
ce  choix. 

Une  révolte  des  Nègres  caufoit  ua 
embarras  extraordinaire  aux  Anglois. 
Le  mal  devenant  plus  férieux  de  jour 
en  jour,. on  s'étoit  enfin  déterminé  à 
faire  partir  de  Loncires  quelques  com- 
pagnies de  vieilles  Troupes,  qu'on  crut 
liiffifantes  pour  refroidir  l'ardeur  des 
rebelles.  Mais  comme  les  habitans  de 
Port  •  Royal  auroient  été  expofés  aux 
dernières  infultes ,  s'ils  avoient  attendu 
l'arrivée  de  ce  fecours  pour  commen- 
cer à  fe  défendre >  ils  firent  prendre  les 
armes  à  tout  ce  qui  fe  trouva  parmi  eux 
de  perfonnes  capables  de  les  porter. 

Les  troupes  Ângloifes  de  la  Jamaïque 
s'étant  avancées  dans  l'Ifle  pour  don- 
fier  la  chafie  à  un  gros  de  Sauvages 
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cjui  menaçoient  une  de  leurs  planta-* 
tions^  &  pour  couvrir  quelques  travail- 
leurs qui  avoient  ordre  d'élever  une  re- 
doute à  l'extrémité  des  terres  qui  font 
en  culture  ;  Tennemi ,  quoique  fort  fu- 
pérîeur  en  nombrie ,  prit  la  fuite  à  leur 
approche.  Ce  n'étoit  point  aflez  pour  la 
tranquillité  des  Anglois^  parce  que  les 
Barbarres  fe  ralliant  aufli  facilement 
qu'ils  fe  diffipent ,  les  mêmes  alarmes 
pouvoient  renaître  aufïi-tôt.On  réfolut 
de  profiter  de  leur  première  épouvante, 
&  de  les  fuivre  de  fi  près  qu'on  pût  en 
tuer  un  certain  nombre ,  dans  Tefpé*- 
rance  qu'un  peu  de  fang  répandu  dimi- 
nuroit  la  hardieiTe  avec  laquelle  ils  fe 
préfentoient  à  tous  momens.  Ce  deffein 
n'eut  point  le  fuccès  qu'on  s'étoit  pro*- 
mis.  Les  fuyards  s'échappèrent  avec 
plus  de  viteffe  qu'on  ne  put  les  pourfuî- 
vre ,   &  l'ignorance  des  chemins  fît 
craindre  aux  Anglois  de  s'engager  trop 
avant. 

La  pourfuite  n*avoit  pas  laifTé  de  du- 
rer un  jour  prefqu'entier  ;  de  forte  que 
la  feule  approche  de  la  nuit  étoit  une 
forte  raifon  de  s'arrêter.  Us  fe  trouve- 
ront /ur  le  bord  du  Marais  qui  ei^vi- 
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ronne  les  Montagnes  dont  j^aî  parlé*^ 
L'endroit  étoît  commode  ^  &  la  fâifon 
affez  douce  pour  leur  permettre  d'y  paf- 
fer  la  nuit.  Ils  préfèrent  ce  parti  à  une 
marche  longue  &  dangereuse  qu'il  au- 
roit  fallu  faire  dans  Tobfcurite.  Après 
avoir  reconnu  les  environs ,  il  y  en  eut 
quelques-uns  qui  pro£terent  du  refte 
du  jour  pour  defcendre  dans  le  Marais  ; 
&  le  hazard  les  ayant  fait  tomber  fur  une 
langue  déterre  fort  feche,  ils  gagnèrent 
infeniihlement  le  pied  des  montagnes  ^ 
d'où  ils  retournèrent  au  camp  chargés 
de  gibier. 

La  nuit  étant  devenue  fort  fombre  ^ 
ils  étoient  tous  à  repofer  tranquille- 
ment ,  lorfque  les  Sentinelles  effrayées 
par  un  fpeâacle  exraordinaire ,  répan« 
dirent  Talarme  dans  toute  la  Troupe. 
La  face  des  Montagnes  s'étoit  comme 
enflammée  tout  d'un  coup.  On  voyoit* 
uneinfinitéde  feux  qui  s'élevoient  vers 
lé  Ciel ,  &  dont  le  nombre  ne  faifoit 
qu'augmenter  à  vue  d'œil.  Quoique  la 
diftance  fût  médiocre,  il  étoitimpoffi- 
ble  de  dxftinguer  la  caufe  de  cet  embra- 
iement  ;  &  dans  un  lieu  qu'on  avoit 
toujours  cru  défert.y  perfonae  ne  pou^ 
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volt  fe  figurer  que  ce  fut  un  ouvrage 
humain.  On  étoit  fur  d'ailleurs  que  les 
Nègres  qu'on  venolt  de  pourfuivre  , 
avoient  pris  une  route  différente.  Les 
chefs  Anglois ,  MM.  Morton  &  Ai- 
gUfe  9  fe  contentèrent  néanmoins  de 
taire  paflerà  leurs  gens  lereftedelanuit 
fous  les  armes,  &  remirent  à  examiner 
le  lendemain  quelle  forte  de  périls  ils 
avoient  à  craindre. 

Pendant  ce  tems-là  les  ChafTeurs  qui 
avoient  traverfé  le  Marais  quelques 
heures  auparavant ,  réfolurent  eniem- 
ble  d*y  retourner  par  le  même  chemin 
qu'ils  connoiffoient.  Comme  ce  deffein 
étoit  contraire  à  l'ordre  des  Chefs ,  ils 
l'exécutèrent  fecrétement.  C'étoit  la 
curioiité  feule  qui  les  conduifoit.  Ils 
retrouvèrent  heureufement  leur  route, 
&s'étant  avancés  jufqu'auxmontagnes^ 
ils  reconnurent  bientôt  que  les  flammes 
partoient  du  fommet  de  plufieurs  grands 
arbres  qui  étoient  difperfés  fur  te  pen- 
chant de  la  côte.  Le  courage  ne  les  aban- 
donna point.  Ils  montèrent  avec  beau»* 
coup  de  peine,  pendant  l'efpace  d'une 
heure,  malgré  les  difficultés  d'un  lien 
des  plus  fduvage$«  De  quinze  qu'ik 
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étoient ,  il  y  en  eut  deux  qui  tombèrent 
malheureufetnent ,  &  qui  perdirent  la 
vie  en  roulant  jufqu'au  bas  de  la  Mon- 
tagne. Mais  les  treize  autres  ne  s'étant 
point  rebutés  de  cette  infortune ,  arri- 
vèrent aux  pieds  de  quelques*uns  des 
premiers  arbres ,  dont  la  lumière  leur 
avoit  fervi  de  guide. 

Ils  fe  croyoient  fort  proche  de  l*é- 
clairciflement  qu'ils  defîroient.  Cepen- 
dant ils  n'apperçurent  rien  aux  environs 
des  arbres,  qui  put  leur  faire  paroître 
la  moindre  conjeâure  ;  &  pour  com- 
ble de  chagrin,  les  arbres  de  cette  côte 
n'étant  chevelus  qu'au  fommet ,  ils  n'a- 
.voient  l'aide  d'aucune  branche  pour  y 
grimper  ;  de  forte  qu'au  pied  même  de 
l'arbre  oà  ils  fe  trouvoient ,  la  flamme 
it  découvroit  moins  à  leurs  yeux  que 
dans  réloignement ,  parce  qu'elle  ne 

E>uvoit  percer  l'épaiffeur  du  feuil- 
ge.  L'impatience  qu'ils  reflentirent 
d'avoir  fait  inutilement  un  voyage  fi 
pénible  ,  les  porta  de  concert  à  ^ire 
june  décharge  de  leurs  fufils  ,  en  mau- 
difTant  l'arbre  &  les  flammes.  Ils  tirè- 
rent au  feuillage ,  &  quelquesrunes  de 
leurs  balles  portèrent  û  heureufemeitf 
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qu'elles  firent  tomber  à  leurs  pieds  une 
mafle  pefante  qu'il  reconnurent  auifi* 
toi  pour  le  corps  d'un  Nègre. 

Les  Leâeurs  doivent  trouver  jufqu'à 
préfent  que  ce  récit  a  tout-à  fait  rair 
d'un  Conte  de  Fées.  Mais  peut-être  fe« 
ront  -  ils  contens  de  la  manière  dont 
cette  Relation  ramené  les  chofes  à  la 
vraifemblance. 

Les  treize  Aventuriers  fentirent  di- 
minuer leur  hardieâe  à  la  vue  de  ce  ca« 
davre.  Il  étoit  clair  que  cet  homme  n'a^ 
voit  pu  fe  trouver  feul  dans  les  Mon<* 
tagnes  ;  &  que  non* feulement  tous  les 
arbres  oit  Ton  apperçe voit  du  feu ,  de-^ 
voient  porter  comme  celui-ci  quelque 
Nègre  pour  l'allumer,  mais  qu'il  y  avoit 
dans  le  voifinage  quelque  troupe  nom« 
breufe  de  ces  Barbares,  oui  n'avoient 
pas  formé  une  fi  bizarre  refolution  fans 
deffein.  La  crainte  d'être  furpris  &  acca- 
blés par  le  nombre,  fit  penferles  Anglois 
à  la  retraite.  Ils  emportèrent  feulement 
le  corps  du  Nègre ,  pour  faire  foi  de 
leur  Aventure  à  leurs  compagnons.  La 
peine  qu'ils  eurent  à  defcendre  pour  re- 
gagner le  pied  de  la  Montagne  j  l^s 
a]^ant  retenus  fort  long-tems  en  che? 
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min ,  il  ëtoit  tout-à-fait  jour  lorfqti^fe 
arrivèrent  à  Tentrée  du  Marais.  Mais 
au  moment  qu'ils  commençoient  à  hâ- 
ter leur  marche,  ils  entendirent  le  bruit 
de  pliifieurs  perfonnesqui  defcendoîent 
la  montagne  après  eux.  Tandis  qu'ils 
balançoient  s'ils  dévoient  faire  tête  , 
eu  prendre  la  fuite ,  ils  furent  raiTurés 
par  la  vue  du  petit  nombre  d^ennemis 
dont  ils  fe  croyaient  pourfuivis.  Il  ne 
coniiftoit  qu'en  trois  perfonnes ,  dont  la 
figure  &  les  armes  n'annonçoient^aucu- 
ïie  hoftilité  ;  ils  tendoient  au  contraire 
tes  bras  en  s'approdiant ,  comme  s'ils 
cuiTent  eu  quelque  faveur  à  demander*. 
Nos  Anglois  les  reçurent  avec  beau- 
coup d'humanité.  Ils  connurent  d'abord 
à  leur  langage  (*)  que  c*étoit  trois  El^ 
pagnols  ;  &  aux  marques  de  leur  }oie^ 
qu'ils  avoient  efliiyé  des  malheurs  dont 
ils  fe  croyoient  délivrés.  L'un  des  trois 
avoit  la  barbe  &  les  cheveux  d'une 
blancheur  admirable  ;  &  c'étoit  moins 
Tefiet  de  l'âge  que  de  fes  chagrins  ;  car 
il  avoit  à  peine  foixante  ans.  Les  deux 
autres  étoient  fon  fils  &  fa  fille ,  qui 

(*)  Les  Anglois  qui  paiîent  en  Amérique  apprexi^ 
lent.  i>i<Unaireinent  r£fpagnolv 
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jparoiflbient  être  encore  dans  la  fleur  de 
leur  jeunefie.  Le  fils  avoit  la  taille  fort 
belle  ^  maïs  le  teint  fi  brun  qu'il  étoit 
peu  différent  d'un  Nègre.  La  jeune  fille 
au  contraire  étoit  beaucoup  plus  blan- 
che que  ne  le  font  communément  les 
Efpagnols  ;  &  quoiqu'elle  fut  vêtue 
d'une  manière  fort  bizarre ,  elle  paroii^ 
foit  extrêmement  belle.  Les  Anglois 
vouloient  être  informés  fur  le  champ 
du  détail  de  leur  aventure  ;  mais  le 
vieillard  leur  fit  entendre  que  s'ils  ai* 
moient  la  liberté  ^  ils  ne  dévoient  pas 
perdre  un  moment  pour  fe  retirer.  II 
apprit  avec  joie  qu'ils  étoient  foutcnus 
par  un  corps  de  Troupes  confidérable  , 
&  il  les  prefTa  de  le  conduire  à  leur 
Chef.  Il  ne  fe  lafToit  pas  en  chemin 
d'embraflTer  fes  eafans  ,  &  de  marquer 
par  toute  forte  de  témoignages  fa  rer 
connoifTance  à  hs  libérateurs» 

Le  Colonel  Morton  qui  commandoit 
la  petite  armée  Angloife  ,  étoit  prêt  à 
lever  fon  camp ,  lorfqu'on  lui  apprit 
que  treize  de  les  gens  revenoient  des 
montagnes.  La  joie  de  les  recevoir  fit 
oublier  leur  crime.  Ils  firent  un  rap*- 
port  qu'on  auroit  eu  peine  à  croire^  slU^ 
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n'en  euflent  en  même-tems  offert  les 
preuves.  Tout  le  monde  fouhaitoit  avec 
impatience  d'entendre  le  vieillard  £A 
pagnol ,  de  qui  dépendoit  rédaircifle- 
ment  de  tant  de  merveilles  ;  mais  l*at-* 
tente  commune  fut  trompée  par  la 
prière  qu'il  £t  aux  Chefs  de  lui  donner 
un  moment  d'audience  à  Técan.  Voici 
le  difcours  qu'il  leur  tint. 

Le  trifte  état  oh  je  me  trouve   ne 
m*empêchera  pas  de  vous  confeffer  que 
je  fuis  un  homme  de  quelque  diftinc* 
tion.  Les  deux  perfonnes  qui  m'accom* 
pagnent  font  mon  fils  &  ma  fille.  Mai- 
gre la  vive  reconnoiflance  que  je  vous 
dois  comme  à  mes  libérateurs  ^^ j'ai  ba« 
lancé  en  chemin  fi  je  devois  vous  expli- 
quer toutes  les  circonftances  de  mon 
Aventure.  Elles  me  font  rougir  depuis 
que  je  fuis  libre  ;  mais  la  rigueur  de 
moa  fort  ne  m'a  pas  permis  de  les  évi« 
ter.  Je  trouve  néanmoins  un  tempe- 
rameçit  qui  fatisfera  votre  curiofitéi 
c'efl:  qu'en  vous  découvrant  mes  infor- 
tunes ,  je  vous   cacherai  mon  nom^ 
pour  mettre  à  couvert  l'honneur  de 
mes  enfans  &  le  mien. 

U  y  a  près  de  neuf  ans  qu'un  naufirage 
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ine  jetta  fur  la  côte  de  cette  lile.  J'étois 
parti  du  Mexique  avec  ma  famille ,  6c 
la   meilleure  partie   de   mon  bien  , 
pour  regagner  TEfpagne  que  i'avois 
quittée  dès  ma  jeunefTe.  Un  vent  favo- 
rable nous  avoit  conduits  jufqu'à  la 
fortie  du  Golfe  ^  lorfque  nous  fumes 
accueillis  d'une  fi  fiirieufe  tempête  que 
tout  Tart  des  Matelots  n'y  put  réfifter» 
Le  Pilote  m'avertit  que  le  vaiiTeau  fai- 
fant  eau  de  toutes  parts ,  il  n'y  avoit 
plus  de  iureté  que  dans  la  chaloupe, 
3'abandonnai  mes  richefles ,  pour  (au- 
ver  mon   épOufe   &   fix   enfans  que 
"j'avois  d'elle.  Mes  domeftiques  les  por- 
tèrent heureufement  hors  du  vaifleau , 
&  j'en  fortis  après  eux ,  fans  regretter 
autre  chofe  que  mes  Matelots  &  mon 
Pilote  9  qui  furent  fans  doute  engloutis 
dans  les  flots.  Nous  étions  dix-huit  dans 
lachaloupe^  avec  quelque  efpérancede 
gagner  une  côte  inconnue  que  nous 
croyions  appercevoir  maigre  l'obfcu- 
rité  ;  mais  la  mer  ne  fouffrît  pas  long- 
tems  ce  fardeau.  Un  nouveau  fouléve- 
ment  des  vagues  nous  précipita  tout 
d'un  coup  au  fond  de  l'abîme.  Mon 
époufe  y  périt  avec  quatre  de  mes; 
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enfans  &  huit  de  nies  donieftîatiesà 
Pour  moi ,  que  la  colère  du  Ciel  refer- 
volt  à  de  plus  longues  douleurs ,  j'au- 
rois  peine  à  vous  dire  par  quel  miracle 
je  fus  fauve  des  flots.  En  revenant  à 
moi ,  je  me  trouvai  fur  le  fable  avec 
deux  de  mes  enfansentre  les  bras.  Vous 
les  voyez  tous  deux  ici.  Mon  fils  avoît 
douze  ans ,  &  ma  fille  n'en  avoit  que 
neuf  accomplis.  Je  les  tenois  fi  ferrés 
contre  mon  fein  que  mes  bras  obéirent 
avec  peine  lorfque  je  voulus  les,  relâ* 
cher.  Je  cherchai  inutilement  des  yeux 
leur  malheureufe  mère  &  le  refte  de  ma 
trifte  famille.  Je  ne  me  fouvenoîs  pas 
même  de  Tinflant  oit  la  violence  des 
flots  m'avoit  féparé  de  ce  que  j*avois  de 
plus  cher.  Mais  je  m^imagine  qu'étant 
afiis  proche  des  deux  enfans  que  j'ai 
fauves  ,  un  mouvement  de  tendrefle 
naturelle  me  les  fit  faifir ,  au  milieu  du 
trouble ,  &  dans  l'extrémité  du  péril» 
Hélas  !  fi  je  bénis  le  Ciel  de  mon 
•falut,  ce  n'eft  point  avec  la  joie  qu'int 
-pirent  (es  bienfaits.  Quel  fruit  ai-/e 
tiré  du  miracle  qu'il  a  fait  en  ma  fa- 
veur ?  La  vie  qu'il  m'a  latflee  ne  m'a 
;iervi  qu'à  fentir  mes  pertes  ^  &  à  le^î 
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pleurer.  Cependant  la  vue  des  deux 
enfans  qui  me  reftoîent  eut  la  force 
d'adoucir  mon  défefpoir.  J'avois  tou- 
jours eu  quelque  prédileâîon  pour  eux. 
Leurs  larmes  m'attendrirent,  &  me 
firent  penfer  à  les  fecourir.  En  par- 
courant la  Côte ,  pour  chercher  quel- 
que poifîbn  qui  put  fervir  à  leur  nour- 
riture ,  j'apperçus  deux  corps  qui  flot- 
toient  fur  l'eau.  Je  les  reconnus  pour 
deux  de  mes  domeftiques.  Ils  paroif« 
foient  morts,  mais  je  ne  laiiTai  point 
de  faire  m^s  efforts  pour  les  attirer 
au  rivage ,  &  j'eus  la  fatisfaftion  de 
leur  voir  ouvrir  prefqu'auffi-tôt  les 
yeux.  Jufte  Ciel  !  il  ne  vous  plut  point 
d'accorder  la  même  proteâion  à  mon 
épouie  &  à  mes  chers  enfans.  Avec 
quelle  ardeur  néanmoins  follicitai  -  je 
votre  bonté,  &  combien  de  fois  n'ofai- 
je  point  me  flatter  de  cette  efpérance? 
Après  avoir  paffé  plus  de  quinze 
jours  fur  le  rivage ,  fans  pouvoir  obte- 
nir fur  moi  de  m'en  éloigner,  je  montai 
enfin  fur  la  Côte  ,  fuivi  de  mes  deux 
hommes  &  de  mes  deux  enfans.  Quoi- 
que f'ignorafle  abfolument  dans  quel 
f  ays  j'étois  ^  il  ne  m'étoit  pas  encore 
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venu  la  moindre  crainte  qu'il  futdéferti 
Cependant  je  fus  furpris  qu'après  avoir 
marché  refpace  de  plufieurs  milles ,  je 
n'apperçuue  aucune  trace  d'habitation» 
Nous  arrivâmes  au  bord  de  ce  Marais  ^ 
où  j'eus  d'abord  quelque  répugnance 
à  m'engager  ;  n'y  appercevant  qu'un 
fond  très- humide,  &  le  voyant  bordé 
de  l'autre  côté  par  des  Montagnes* 
Mais  cette  dernière  raifbn  fut  enfuite 
le  motif  qui  m^  fit  chercher  un  paiTa* 
ge.  Je  me  flattai  que  du  fommet  de 
quelques  Monts  nous  pourrions  dé- 
couvrir dans  les  Plaines  voifines  des 
Maifons  &  des  Habitans.  Nous  traver« 
iâmes  le  Marais  avec  beaucoup  de  pei*« 
nés.  Celle  que  nous  eûmes  à  monter 
acheva  d'épuifer  nos  forces.  Il  ne  nous 
reftoit  pour  nourriture  qu'un  petit  nom* 
bre  de  poiflbnsfecs.  La  fatigue ,  la  faim 
&  la  triftefTe  me  firent  regreter  mille 
fois  d'être  échappé  au  courroux  de  la 
Mer. 

Nous  n'apperçûmes  rien  autour  de 
nous  qui  fut  propre  à  nous  infpirer  le 
moindre  efpoir  ,  &  nous  pafTâmes  le 
refte  du  jour  dans  une  mortelle  inquié- 
tude. Mais  ayant  tourné  les  yeux  le  foir 
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refs  rintérieur  des  Montagnes ,  je  dé- 
couvris une  fumée  épaîfle  ,  qui  ne 
pou  voit  pas  venir  d'un  lieu  fort  éloigné* 
Nous  nous  hâtâmes  de  fuivre  ce  rayon 
d'efpérance ,  &  le  bruit  cpie  nous  en- 
tendîmes en  avançant  ne  nous  permit 
plus  de  douter  que  nous  fuflions  proche 
d'un  lieu  habite.  En  effet ,  c^étoit  des 
hommes  qui  l'habitoient ,  mais  fi  grof- 
fîers  &  fi  fau  vages,  qu'il  n'y  a  voit  qu'une 
xnUiere  extrême  qui  nous  pût  faire  re« 
garder  leur  rencontre  comme  un  bon- 
heur. Ils  ftirent  effrayés  de  nous  voir. 
Cependant  notre  foumtflipn  &.  notre 
petit  nombre  ,  les  raffûrerent.  L'obf- 
curité  m'avoit  empêché  d'appercevoir 
que  leur  Cabane  n'étoit  pas  feule ,  com- 
me je  me  Tétois  d'abord  figuré  ;  car  fi 
i'euffe  pu  d'abord  m'imaginer  qu'il  y 
en  eût  un  grand  nombre  à  côté  l'une  de 
Vautre ,  peut-être  aurois  je  preffenti  à 
quoi  j'allois  être  expofé  en  les  abordant 
pendant  la  nuit ,  &  la  prudence  m'au- 
roit  fait  remettre  à  nous  préfenter  le 
lendemain.  Je  fus  trompé  par  la  fil- 
mée que  j'avois  vue ,  &  qqi  ne  paroif- 
foit s'élever  que  d'une  feule  cheminée. 
Enfin,  foit  malheur,  ou  défaut  de  pru- 
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dence ,  c'eft  à  cette  démarche  înconiî- 
dérée  qu'il  faut  attribuer  les  fautes  qui 
caufent  aujourd'hui  ma  honte ,  &  qui 
ne  peuvent  même  être  excufées  par  la 
néceilité  qui  me  les  a  fait  commettre* 
Les  Sauvages n'étoient que dixou douze 
dans  cette  première  Cabane.  Mais  tan^ 
dis  que  )e  m'efForçois  de  leur  faire  con-» 
noître  par  mes  fignes  lebefoin  que  nous 
avions  de  leurs  (^cours,  il  en  fortit 
quelques-uns  qui  avertirent  leurs  voi- 
fins  de  notre  arrivée.  Dans  un  inftant  y 
nous  fûmes  environnés  d'une  multitude 
de  ces  Barbares  ;  &:  le  bruit  qui  le 
falfoit  dehors  me   fit  juger  qu'ils  y 
étoient  encore  en  plus  grand  nombre. 
Ils  ne  nous  firent  aucune  violence  ;  mais 
leur  admiration  s'exprimoit  d'une  ma- 
nière fort  importune.  Ma  fille  qui  a  voit 
alors  toutes  les  grâces  &  tous  les  char* 
mes  de  l'enfance ,  attiroit  particulière* 
ment  leurs  regards.  Sa  robe  (*)  étoît 
d'une  étoffe  d'or,  que  l'eau  de  la  Mer 
n'avoit  point  ternie ,  &  fa  coëfFure  qui 

(  *  )  Cela  ne  paroîtra point  frange  à  ceux  qui  favent 
avec  quçl  air  de  magnificence  les  Ëfpagnols  afFeélent 
de  rentrer  en  Erpaene ,  lorfqu'ils  reviennent  riches  à,% 
Mexique  ou  du  rerou. 
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êtoît  enrichie  de  dîamans  rele  voit  enco- 
re (on  éclat  naturel.  Je  la  tenois  par  la 
main ,  &  je  la  raffurois  par  mes  dif- 
coiirs,  lorfqu'elle  me  fut  enlevée  par 
quelques  femmes  Sauvages  ,  fans  que 
je  pufte  m'oppofer  à  un  deffein  dont  je 
n^avois  pas  eu  la  moindre  défiance.  Je 
fentis  dans  ce  moment  des  tranfports  ; 
qui  ne  peuvent  être  bien  conçus  aue  par 
un  père.  Je  me  précipitai  au  milieu  de 
la  foule  ,  fans  rien  ménager.  J'abattis 
en  paflant  fept  ou  huit  Sauvages.  Je  re-^ 
joignis  ma  fille ,  &  je  la  pris  entre  mes 
bras.  On  ne  s'oppofa  point  à  mes  mou- 
vemens.  Je  crus  reconnoître  au  con- 
traire dans  le  murmure  de  tous  les 
fpeftateurs  qu'ils  condamnoient  l'entre- 
prife  de  leurs  femmes  ;  &  peut-être  n'a- 
voient- elles  point  elles-mêmes  d'autres 
vues ,  cjue  de  careffer  un  enfant  qu'elles 
trouvoient  aimable.  Mais  la  tendrefle 
paternelle  ne  fe  raffure  pas  fi  aifément. 
Mon  imagination  fe  repréfenta  auffi-tôt 
tout  ce  que  j'avoîs  à  craindre  pour  ma 
«^le ,  &  dans  Tardeur  de  ce  fentiment , 
je  formai  un  projet  affreux ,  que  j'exé- 
cutai f;ans  délai ,  avec  autant  de  bon- 
teur  que  d'impiété.  Je  plaçai  ma  fille 
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au  milieu  du  cercle  que  formoîent  les 
Sauvages  ^  &  je  me  jettai  à  genoux  de- 
vant elle.  J'ordonnai  à  mon  fits  &c  à 
mes  deux  valets  de  fuivre  mon  exem- 
ple. Je  joignis  les  mains  y  je  me  prof- 
ternai  le  vifage  contre  terre  ,  je  pro- 
férai un  long  difcours  avec  le  ton 
d'une  prière  ;  enfin  je  n'oubliai  rien 
de  tout  ce  qui  pouvoit  avoir  l'appa- 
rence d'une  véritable  adoration  y  6ç 
faire  pafler  ma  fille  pour  une  Divinité* 
Les  mouvemens  naturels  étant  les  mê- 
jnes  dans  tous  les  hommes ,  je  ne  dou- 
tai point  que  i\  les  Sauvages  adoroient 
quelque  cnofe ,  ils  ne  compriflent  tout 
d'un  coup  que  mes  cérémonies  éroienc 
une  adoration ,  &  je  me  flattai  de  leur 
infpirer  pour  ma  fille  un  refpeâ:  con- 
forme à  cette  idée. 

Ils  me  regardèrent  pendant  quelcue 
tems  d'un  œil  qui  marquoit  leur  iur- 
prife  ;  mais  je  découvris  bientôt  par 
leur  filence  ^  &  par  leurs  geftes  refpec- 
tueux ,  rimpreffion  que  mon  artifice 
avoit  fait  fur  eux.  En  effet ,  après  un 
.murmure  d'un  moment^  par  lequel  ils 
fe  communiquoient  apparemment  leur 
penfée  ^  je  les  vis  tomber  à  genoux^  & 
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leodre  à  ma  fille  les  mêmes  honneurs 
que  moî  ,  comme  s'ils  enflent  voulu 
réparer  l'injure  qu'elle  venoit  de  re-. 
cevoîr. 

Voilà  le  premier  des  crimes  que  la 
mauvaife  fortune  m'a  fait  commettre* 
Je  fuis  porté  à  vous  en  faire  l'aveu ,  par 
refpérance  que  le  Ciel  prendra  cette 
humiliation  volontaire  pour  une  mar« 
511e  de  mon  repentir. 

Il  me  fut  aifé  après  cela  d'entretenir 
les  Sauvages  dans  la  même  opinion  ; 
&  le  fécond  fruit  que  j'en  tirai  fut  d'être 
après  ma  fille  ce  qu'ils  refpeâoient  Se 
ce  qu'ils  honoroient  le  plus.  Cette  dif- 
poûtion  ne  s'efl  point  relâchée  parmi 
eux  depuis  près  de  neuf  ans,  Je  vous 
confeflerai  aufli  que  pour  établir  mieux 
Jnon  entreprife  ,  j'eus  foin  dès  la  pre- 
mière nuit  de  ne  laifler  prendre  à  ma 
£l(e  aucune  nourriture  en  public,  &  j'ai 
toujours  continué  de  lui  faire  obferver 
la  même  chofe  :  Des  Sauvages  y  faciles 
à  tromper  9  fe  font  perfuadé^  fans  peine 
«p'elle  vivoit  fans  alimens« 

Lorfque  j'eus  reconnu  dans  la  fuite 
<{u*ils  avoient  une  vénération  particu<% 
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liere  pour  le  feu ,  je  profitai  de  cet 
aveuglement  pour  fortifier  le  lien  qui 
nousïesattachoit,  en  allumant  quelque- 

/  fois  un  grand  feu  fur  le  fommet  de  la 

iCabane  qu'ils  nous  avoient  accordée» 

*  Ils  n*ont  pas  manqué  de  croire  que 

C*étoit  une  marque  d'intelligence  entre 
leur  ancienne  Divinité  &  la  nouvelle. 
De-là  encore  le  vêtement  bizarre  que 
vous  voyez  à  ma  fille,  c*eft  d'eux-mê- 
mes qu'elle  tient  cette  parure.  Ils  pre- 
lîoient  foin  d'y  ajouter  chaque  jour 
quelque  nouvel  ornement  ;  &  cette 
«"aîcheur  de  teint  qui  doit  vous  fur- 
prendre  après  neuf  ans  de  féjpur  dans 
un  lieu  tel  que  celui  d'où  nous  fortons', 
elle  la  doit  à  l'attentioij  qu'ils  ont  eue 
continuellement  de  la  garantir  des  plus 
légères  incommodités,  de  l'air  &  des 

^  faifons. 

Je  ne  m'arrêterai  point  à  la  defcrip- 
tion  de  leurs  mœurs  &  de  leurs  ufages , 
qui  n'ont  rien  de  plus  extraordinaire 
que  ce  que  vous  connoiflez  des  autres 
Sauvages.  Leur  nation  n'eft  point  nom- 
breufe,  ce  qui  m'a  fait  croire  qu'elle  eft 
peu  ancienne  ^  ôc  que  c'ell  le  hasard  qui 
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i  conduit ,  comme  moi ,  leurs  Fonda-* 
tcurs   dans  ces  Montagnes,  Stupides 
comme  ils  font,  il  m'a  été  impoffible  de 
tirer  d'eux  le  moindre  éclairciflement 
là-deffus,  même  après  avoir  appris  leur 
langue.  Ils  ne  favoient  pas  mieux  fi 
leur  pays  eft  une  Ifle,  ni  queleftfon 
nom  &  fon  étendue  ;  &  je  viens  d'en- 
tendre pour  la  première  fois  de  vos 
Compagnons  ,  que  je  fuis  dans  la  Ja- 
maïque* Si  vous  me  demandez  ce  qui 
nous  a  pu  retenir  fi  long  -  tems  parmi 
ces  Barbares,  c'efl:  premièrement  l'igno- 
rance de  ce  que  nous  avions  à  efpérer 
en  les  quittant ,  &  la  crainte  de  nous 
expofer  à  des  maux  encore  plus  terri- 
bles. Mais  d'un  autre  côté  la  délicateffe 
de  ma  fille  ne  m'auroit  pas  permis  d'en- 
treprendre un  yoyage  pénible  pour 
chercher  un  terme  incertain.  J'étois  ré- 
solu d'attendre  du  moins  qu'elle  eût 
vingt  ans.  Ajouterai -je  une  autre  rai- 
fon  ,  qui  devroit  peut-être  nous  faire 
fouhaiterde  ne  jamais  revoir  l'Europe  ? 
Je  crains  par  des  confeffions  fi  finceres, 
de  vous   faire  perdre  les   fentimèns 
favorables  que  notre*  malheur  a  pu 
Tome  L  D 
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moi  d'arrêter.  J*examinois  fi  la   na- 
ture pQuvoit  être  bleffée  d*une  union 
qui  doit  avoir  été  néceffaire  dans  l'o- 
rigine du  genre  humain,  &  fans  la- 
quelle on  ne  conçoit  pas  que  les  hom- 
mes aient  pu  fe  multiplier^  Maïs  je 
n'étois  pas  long-tems  à  reconnoître 
que  dans  quelque  fens  qu'on  explique 
le  paffé,  ce  qui  eft  défendu  aujour- 
d'hui par  les  loix  divines  &  humaines, 
ne  fauroit  être  innocent.  Si  quelque 
chofe  pouvoit  me  tenir  lieu  d'excufe  , 
&  déguifer  mon  crime  à  mes  propres 
yeux  ,  c'étoit  la  néceflîté  de    notre 
fituation   qui  n'étoit  guère  différente 
de  celle   des  premiers  hommes  ;  car 
un  fentiment  invincible  de  fierté  ne 
me  permettoit  pas  de  regarder  des 
Sauvages  &  mes  Valets  comme  des 
hommes  d'un  même  ordre  que  moi , 
&  mon  fils  étoit  le  feulpar  conféquent 
qui  pût  être  Tépoux  de  fa  fœur ,  lorf- 
que  la   crainte   d'un    plus  grand  mal 
me  forçoit  de  lui  en  donner  un.  Cette 
penfée  diminuoit  un  peu  les  alarmes 
de  ma  çonfcience  ;  mais  elle  refroi- 
diffoit  le  defir  que  je  devois  avoir  de 
quitter  les  Sauvages ,  parce  que  je  ne 
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pouvoîs  trouver  cette  excufe  que  par- 
mi eux.  Cependant  il  n'y  a  point  de 
confidération  qui  ait  pu  me  faire  ba- 
lancer cette  nuit  à  faifir  Toccafion  de 
nous  remettre  en  liberté.  J'efpcre 
feulement  que  Thonneur  &  la  religion 
vont  être  des  motifs  aflez  forts  pour 
faire  confentir  mon  fils  &  ma  tîUe 
à  renoncer  Tun  à  l'autre  ;  &  c'eft 
pour  commencer  à  les  y  exciter  par 
la  honte ,  que  je  vous  découvre  en 
leur  préfence  toute  la  vérité  dô  notre 
Avemure. 

Il  me  refte  à  vous  apprendre  la  fin 
de  notre  efclavage,  &  la  caufe  de  ces 
feux  dont  vos  compagnons  m'ont  af- 
fûté que  vous  avez  eu  quelque  frayeur. 
Deux  Sauvages  qui  étoient  hier  à  chaf- 
fer  fur  le   bord  de  la  Montagne,  ap- 
perçurent  plufieurs  de  vos  gens  au 
pîed  de  la  Cote  ,  &  retournèrent  à 
l'habitation  fort  effrayés  de  ce  fpec- 
tacle.  Ils  répandirent  leur  crainte  dans 
toutes  les  Cabanes ,  &  leur  rapport 
lie  tarda    point  à  venir  jufqu'à  moi. 
Je  compris  d'abord  que  les  étrangers 
qu'ils  avoient  vu   étoient  des  Euro- 
péens; c'étoitdes  hommes  vêtus,  me 

Diij 


I  y$         Aventures 

dit-on ,  comme  je  Tétois  il  y  a  neuf 
ans.  Tout  mon  fang  s'émut  à  cette 
douce  nouvelle  :  je  ne  délibérai  plus 
fur  la  raifon  que  j'avois  cru  capable 
de  m'arrêter  chez  les  Sauvages.  Je  fe- 
rois  parti  (ur  le  chafmp  ,  fi  l'approche 
de  la  nuit  ne  m'eût  fait  craindre  de 

i  nous  égarer  dans  le  Marais;  mais  étant 

^  forcé  d'attendre  au  lendemain ,  je  ne 

voulus  rien  négliger  de  ce  qui  pou- 
voit  affurer  nos  efpérances  ;  il  me  vînt 
à  l'efprit  que  vous  pourriez  vous  éloi- 
gner avant  le  jour ,  je  perfuadai  aux 
Sauvages  d'allumer  pour  leur  fureté 
tous  les  feux  que  vous  avez  vu  fur  la 
Côte.  Outre  la  confiance  qu'ils  ont  au 
feu  comme  à  leur  principale  Divinité  , 
îl  me  fut  aifé  de  leur  faire  croire  que 
c'étoit  le  feul  moyen  de  vous  ôter 
l'envie  de  les  attaquer.  Ils  fe  hâtèrent 
de  monter  au  fommet  des  arbres  ^  je 
les  afllirai  qu'ils  ne  pouvoient  choi- 
fir  de  meilleure  place  pour  vous  inf- 
pirer  de  l'effroi,  ^on  efpoiretoit.au 

4  contraire  de  faire  naître  votre  curio- 

fité  par  ces  flammes ,  &  de  vous  en- 
gager du  -moins  à  différer  votre  dé- 
part jufqu'au  jour  pour  en  découvrir 
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(a  caufe.  J*étois  à  quelque  diftance 
avec  un  gros  de  Sauvages ,  lorfque 
j'ai  entendu  les  coups  de  fuiîl  que 
vos  gens  ont  tiré  fur  la  Montagne* 
Ce  qui  a  effrayé  mortellement  les  Sau- 
vages 9  m'a  paru  le  figne  certain  d'un 
heureux  changement  de  fortune.  Je 
les  ai  quittés  avec  mes  enfans ,  en 
leur  faifant  entendre  que  j*allois  m*ex- 
pofer  au  péril  pour  Tamour  d'eux  ; 
mais  bien  fur  de  ne  les  revoir  jamais, 
&  de  joindre  bientôt  mes  Libéra- 
teurs ,  que  j'ai  apperçu  effeâivement 
à  l'entrée  du  Marais. 

Ce  difcours  &  le  témoignage  de 
reconnoiiTance  dont  il  fut  accompagné, 
excitèrent  une  généreufe  compaflion 
dans  le  cœur  des  Anglois.  Ils  ne  chan- 
gèrent point  le  deffein  qu'ils  avoient 
de  partir  ,  n'ayant  aucune  raifon  qui 
put  les  porter  à  troubler  le  repos  des 
Sguvages  ;  mais  à  la  prière  des  Efpa- 
gnols  9  ils  firent  une  décharge  géné- 
rale pour  avertir  les  deux  Valets  qui 
étoient  reftés  dans  les  Montagnes ,  de 
quel  côté  ils  dévoient  chercher  leur 
Maître.  On  les  vit  arriver  peu  d'heu- 
res après.  Les  Sauvages,  félon  leui; 

Div 
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rapport,  avoient  été  fort confternés  au 
bruit  qu'ils  avoient  entendu.  M.  Mor- 
ton  reprit  le  chemin  <ie  la  Colonio 
Angloife,  oh  les  Efpagnok  reçurent 
toute  forte  de  civilités  &  de  fecours^ 
jufqu'à  ce  qu'ils  trouvèrent  Toccafion 
de  pafTer  dans  Tlfle  de  Saint  I>o— 
mingue. 


ni 
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AVENTURES 

D'UNE     BELLE 

MUSULMANE. 

UN  jeune  Gentilhomme  de  Bohê- 
me nommé  Ferdinit^  ,  étoit  de- 
puis plufieurs  années  dans  refclavagc, 
&  fe  confoloif  par  le  bonheur  de  plaire 
à  la  fille  de  (on  Maître,  qui  ne  lui  avoit 
pas  fait  acheter  trop  cher  la  conquête 
de  (on  ceeur.  Le  lieu  de  leur  demeure 
(e  nommoh  Hradifck  j  ville  de  Bulga- 
rie. Verdinitz  foutenu  par  l'amour ,  & 
par  refpérance  qu'il  avoit  d'engager 
faMaîtreffe  à  prendre  quelque  jour  la 
fuite  avec  lui  »  n'épargnoit  rien  pour 
gagner  la  confiance  de  fon  Patron  ;  & 
s'étant  apperçu  que  fa  paflion  domi- 
nante étoit  l'avarice  ,  il  s'appliquoit 
particulièrement  à  lui  faire  prendre  une 
bonne  idée  de   fon  œconomie.  Il  y 
réuffit  fi  heureufement ,  que  le  Turc 
î^près  l'avoir  mis  à  diverfes  fortes  d'é- 
61'euves^  lui  crut  autant  de  conduite 
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que  de  fidélité  ;  &:  le  prenant  un  jour 
à  part,  il  lui  donna  une  marque  de  con- 
fiance qui  paroîtra  fort  étrange  dans 
un  avare.  J'ai ,  lui  dit-il ,  une  opinion 
de  votre  honnêteté  que  je  n'ai  de  celle 
d'aucunTurc,  D'ailleurs  vous  n'avez  ici 
ni  a  mis  nlparens^  à  qui  vous  puiffiez  fou- 
haiter  plus  de  bien  qu'à  moi  ;  ces  deux 
confidérations  me  portent  à  faire  choix 
de  vous  pour  une  commiffion  d'où  dé- 
pend tout  le  repos  de  ma  vieé  Dites- 
moi  naturellement  {\  je  me  trompe 
dans  l'idée  que  j'ai  de  votre  probité  &C 
de  votre  zèle.  Verdinitz  répondit  d'une 
manière  capable  de  l'augmenter.  Aufli^ 
tôt  le  vieillard  l'embrafla ,  en  lui  don- 
nant les  noms  les  plus  tendres  ;  en- 
fuite  il  le  prit  par  la  main  ,  &  tour- 
nant plufieurs  fois  la  tête  pour  s'affu- 
rer  s'il  n'étoit  vu  de  perfonne,  il  le 
mena  par  plufieurs  détours  dans  un 
cabinet  qui  étoit  au  fond  de  fon  appar- 
tement ,  &  dont  il  ouvrit  la  porte  avec 
une  groffe  clef.  Le  lieu  étoit  obfcur,  & 
la  feule  fenêtre  qui  fervoit  à  l'éclairer 
étant  gardée  par  une  grille  fort  ferrée, 
il  ne  paroiffoit  guère  différent  d'une 
prifon,  C'eft  ici,  dit  l'Avare,  que  je 
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liens  mon  or  &  mon  argent  renfermés. 
J'en  ai  des  fommes  immenfes  ,  qui 
font  le  fruit  de  mon  travail  &  de  mes 
épargnes ,  &  continuant  d'ouvrir  plu* 
fleurs  armoires,  il  fit  voir  à  Verdinitz 
des  richeffes  fans  nombre.  Vous  con- 
fefferai-je,  reprit- il ,  ce  qui  manque  à 
sion  bonheur  ?  Je  fuis  troublé  par  la 
crainte  de  le  perdre.  Il  me  faut  quel-- 
qu'un  fur  qui  je  puiffe  me  repofer  du 
loin  de  montréfor,  quelqu'un  qui  veille 
fans  ceffe  à  le  garder ,  qui  m'a vertiffe 
au  moindre  bruit,  enfin  quelqu'un  dont 
la  fidélité  me  délivre  de  l'inquiétude 
continuelle  où  je  fuis.  Me  promettez- 
vous  cette  marque  d'afFeÛion  ?  Soyez 
fur  qu'il  ne  vous  manquera  rien  ,  & 
qu'après  mon  argent  vous  ferez  ce  que 
l'aurai  de  plus  cher  au  monde. 

Verdinitz ,  qui  ne  prévoyoit  point 
à  quoi  fa  promeffe alloit  l'engager,  ne 
balança  point  à  fe  lier  par  les  plus  re- 
doutables fermens.  Le  Vieillard  fort  fa- 
tisfait,  renouvella  ceux  qu'il  avoitdéja 
faits  de  le  récompenfer  au  delà  de  (qs 
defirs ,  &  fermant  avec  foin  toutes  les 
armoires,  il  embraffa  de  nouveau  fon 
Efclaye  ^  lui  recommanda  le  fecret  ic 
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le  zele  ,  &  fortit  du  cabinet  dont  il 
tira  la  porte  aufli- tôt  fur  lui. 

Cette  furprife ,  le  plus  bizarre  effet 
peut-être  que  l'avarice  ait  jamais  pro- 
duit ,  auroit  été  funefte^à  Verdînitz  fi 
fa  fermeté  naturelle  ne  Teût  fecouru  ^ 
car  dans  le  premier  défefpoir  qu'il  ref- 
fentit  de  s'être  laiffé  tromper  fi  cruelle* 
ment ,  il  fut  tenté  de  s'en  prendre  à  lui- 
même  &  de  fe  cafler  la  tête  contre  la 
porte  qn'il  ne  pou  voit  ouvrir.  D'un 
autre  côté  fon  Maître  qui  ne  l'avoit 
,  peut  être  pas  pris  au  moment  qu'il  for- 
toit  de  table ,  &  qui ,  dans  la  crainte 
qu'on  ne  découvrît  fa  route ,  attendit 
des  heures  favorables  pour  lui  porter 
fa  nourriture  fans  être  apperçu,  le  laif- 
£a  fi  long  -  tems  à  jeun  ,  que  le  feul 
manque  d'alimens  faillit  à  lui  caufer  la 
mort.  L'amour^  l'horreur  de  la  folitude, 
la  crainte  de  quelque  fuite  encore  plus 
trifte  dont  il  pouvoit  fe  défier,  &  dont 
il  n'avoit  aucun  moyen  de  fe  défendre, 
tout  fe  réuniffoit  pour  l'accabler.  A  la 
vérité  il  reçut  au  bout  de  deux  jours 
la  vifite  de  fon  Maître  y  &  quelques 
mets  excellens  qui  lui  furent  préfentés 
avec  beaucoup,  de  précautions  ,.  & 
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comme  au  travers  de  la  porte  qui  ne 
fiit  ouverte  qu'à  demi.  On  l'exhorta  en 
même  temsà  la  vigilance,  à  ladifcré- 
tion  ,à  la  patience  &  à  mille  vertus 
qu'il  pratiquoit  déjà  malgré  lui.  Il  au- 
roit  pu  prendre  ce  moment  pour  pro- 
tefter  contre  une  violence  à  laquelle 
il  n'avoit  jamais  prétendu  confentir. 
Mais  comprenant  fort  bien  qu'il  étoit 
déjà  trop  tard ,  &  qu'il  ne  pou  voit 
même  fe  plaindre  fans  allarmer  fon 
Avare,&  par  conféquent  fans  s'expofer 
à  quelque  vengeance  fiinefte  ;  cette  ré- 
flexion lui  fit  prendre  le  parti  d'atten- 
àre  fa  délivrance  de  la  bonté  du  Ciel 
ou  de  quelque  circonftance  favorable 
,  que  le  tem's  pouvoit  faire  naître.  En 
effet,  après  plus  de  quinze  jours  de  ce 
martyre,  il  entendit  pendant  la  nuit 
quelque  bruit  à  la  fenêtre ,  &  levant 
ks  yeux  vers  ce  fecours  inefpéré  ,  il 
apperçut  la  lumière  d'une  petite  lan- 
terne qu'on  s'efforçoit  de  faire  pafTer 
au  travers  de  la  grille ,  comme  pour 
examiner  s'il  y  avoit  quelque  chofe  de 
renfermé  dans  le  cabinet.  Quoiqu'il  ne 
lui  fut  pas  facile  de  diftinguer  le  fon 
d'une  voix  qui  tâchoit  aujfi  de  fe  faire 


86  Aventures 

entendre,  il  conçut  qu'on  étoit  là  pour 
lefervir,  &  s'étant  approché,  fa  joie  fut 
égale  à  fa  furprife  en  reconnoiâadt  fa 
MaîtreiTe  qui  étoit  au  fommet  d'une 
échelle ,  &  qui  cherchoit  avidement  à 
le  voir. 

Elle  eut  toute  la  liberté  de  lui  par- 
ler, &lui  celle  de  l'entendre;  mais  la 
grille  les  tenoit  féparés  malgré   eux. 
Plomby ,  c'eft  le  nom  qu'elle  prend  à 
la  têtedefes  Mémoires,  rendit  compte 
à  fon  amant  de  toutes  les  alarmes  que 
fon  abfence  lui  avoit  caufées.  Elle  s'é- 
toit  livrée  d'abord  à  mille  noirs  foup- 
çons ,  &  plus  ingénieufe  à  fe  faire  des 
ftijets  d'inquiétucle,qu'à  trouverdes  rai- 
fonsde  feraffurer,  elle  avoit  vécupcQ- 
dant  pluûeurs  jours  dans  des  agitations 
mortelles  ,  jufqu'au  moment  que  fon 
père,  dont  elle  obfervoit  toutes  les  dé- 
marches ,  ayant  pris  le  chemin  du  ca- 
binet avec  les  précautions  d'un  homme 
qui  craint  d'être  obfervé,&  chargé  d'ail- 
leurs de  quelques  alimens  dont  il  s'é- 
toit  fecrétement  pourvu ,  elle  n'avôît 
pas  douté  que  dans  quelqu'intention 
que  ce  pût  être ,  il  ne  tînt  Verdinitz 
renfermé.  Elle  avoit  eu  befoin  enfuite 
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du  fecours  d'un  autre  Efdave ,  pour  fe 
procurer  une  échelle  &  les  autres 
moyens  qu'elle  avoit  employés.  Il  étoit 
avec  elle,  &  quoiqu'elle  fît  peu  de 
fond  fur  fa  fidélité ,  elle  avoit  mieux 
aimé  s'expofer  au  rifque  d'être  trahie, 
que  de  manquer  une  occafion  de  s'é* 
claircir  qu'elle  ne  pouyoit  efpérer  au- 
trement. 

Verdinitz  raconta  de  ion  côté  à  la 
tendre  Plomby  tout  ce  qu'il  avoit  fouf- 
fert  dans  fa  folitude ,  &  de  quelle  ma* 
"  nîere  il  y  avoit  été  conduit.  Dans  la 
joie  qu'ils  reffentoient  de  fe  voir,  ils  fe 
flattèrent  que  l'amour  ne  laifTeroit  pas 
leur  bonheur  imparfait ,  &  qu'à  quel- 
que prix  que  ce  fut ,  ils  trouveroient 
quelque  moyen  de  forcer  la  grille.  Ce 
fsxt  leur  feule  occupation  pendant  plu- 
fieurs  nuits  ;  mais  lorfque  l'ouvrage 
étoit  déjà  fort  avancé  &  que  l'Amant 
attendoit  l'heure  où  fa  Maîtrefle  avoit 
compté  de  le  finir ,  il  fut  extrêmement 
furpris  de  voir  paroître  fur  l'échelle  au 
lieu  d'elle,  l'Efclave  dont  elle  avoit 
employé  les  fecours.  II  apprit  de  lui 
que  fa  Maîtrefle  avoit  été  mariée  le 
même  jour  j»  fuivant  Tufage  des  Turcs^ 
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c'eft-à-dire,,  fans  avoir  été  prévenue  i 
&  qu'elle  venoit  d'être  livrée  à fon  mari 
qui  étoit  le  Gouvernenr  de  Hradifch. 
En  quittant  néanmoinsia  maifon  de  fbn 
père  ,  elle  faifoit  dire  à  Verdinitz  que 
ce  n'étoit  point  fans  un  mortel  déplai- 
fir  qu'elle  fe  voyôit  forcée  de  céder  à  la 
violence  ;  qu'elle  l'aimeroit  toujours; 
qu'elle  difputeroit  long-temsles  droits 
du  mariage  au  Gouverneur ,  $i  qu'elle 
Texhortoit  à  fe  hâter  avec  le  fecours  de 
l'Efclave ,  de  fe  fauver  de  fa  prifon  , 
pour  l'aider  à  fe  mettre  elle-même  en 
liberté,  ce  qui  lui  feroit  peut-être  plus 
facile  que  dans  la  maifon  de  fon  père  ^ 
ou  ce  qui  étoit  du  moins  beaucoup  plus 
néceffaire  &  plus  preflant. 

Il  en  falloit  bien  moins  pour  porter 
Verdinitz  atout  entreprendre.  La  grille 
ne  réfifla  pas  longtems  à  des  efforts 
animés  par  l'amour  &  par  la  jaloufie. 
Mais  au  moment  !qu'il  fe  vit  libre  & 
prêt  à  fortir ,  il  fut  arrêté  par  un  fcru- 
puleembarraffant.  Ilfe  voyoitau  milieu 
d'un  amas  prodigieux,d'or  &  d'argent; 
qui  ne  lui  appartenoit  point  à  la  vérité, 
mais  auquel  fa  Maîtrefle  devoit  avoir 
part  un  jour  par  le  droit  de  fa  naiffance» 
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II  étoit  chargé  par  elle-même  de  tra- 
vailler à  fa  liberté,  &  fans  argent  on  ne 
réuflît  point  dans  ces  entreprifes.  C'é- 
toit  pour  elle  en  un  mot  qu'il  alloit 
s'employer  :  ne  lui  étoit-il  pas  permis 
d'emporter  une  fomme  confidérable 
pour  la  tirer  d'embarras ,  &  pour  le 
dédommager  de  toutes  les  efpérances 
auxquelles  elle  feroit  obligée  de  renon-  t 

cer  en  prenant  la  fuite  avec  lui  ?  Ces 
réflexions  l'agitèrent  long-tems.  Il  ne 
lui  étoit  pas  plus  difficile  de  forcer  une 
ferrure  que  la  grille.  Les  inftrumens 
étoient  entre  (es  mains.  Cependant  fa  ^ 
générofité  naturelle  fut  la  feule  loi  qu'il 
iuivit.  A  quelque  fort  que  l'amour  & 
la  fortune  puffent  le  réierver ,  il  réfo- 
lut  de  mériter  leurs  faveurs  par  les 
voies  de  Thonneur  &  de  la  vertu.  En 
s'attachant  à  cette  réfolution  ,  il  prit 
le  parti  de  defcendre  promptement  pour 
fortir  de  la  maifon  avant  la  fin  de  la 
nuit ,  &  il  recommanda  à  l'Efclave 
qu'il  laiffoît  après  lui  y  de  remettre  la 
grille  &  réchelle  en  fi  bon  ordre  qu^on 
ne  pût  du  moins  s'appercevoir  tout 
d'un  coup  de  fa  fuite. 
Malheur eufement  celui-ci  n'eut  pas 
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Verdînitz  apprit  bientôt  fon  trîtfô 
fort ,  &  les  recherches  que  fon  Maître 
faifoit  pour  le  découvrir;  nouveau  fu- 
)et  de  frayeur ,  qui ,  dans  une  ame  vul- 
gaire ,  auroit  éteint  tout  à  la  fois  le  cou- 
rage &  Tamour.  Cependant  pour  ne  pas 
donner  une  idée  trop  affreufe  de  fa 
fituatîon  ,  il  ne  faut  pas  remettre  plus 
long-tems  à  déclarer  qu'il  fut  foutenu 
par  deux  circonftances  extrêmement  fa- 
vorables. L'une  étoit  le  fond  qu'il  pou- 
voit  faire  fur  l'amitié  d'un  riche  négo- 
ciant de  Hradifch,  fligitif  de  Bohême, 
qui  Tavoit  toujours  traité  moins  en 
Éfclave  qu'en  homme  d'une  confidéra- 
tion  diftinguée  dans  leur  patrie  com- 
mune, &chez  lequel  il  s'étoit  réfugié 
après  s'être  échappé  du  cabinet  de  (on 
Maître.  Sa  vie  étoit  non- feulement  à 
couvert  dans  une  maifon  fi  fure  ,  mais 
il  avoit  encore  l'avantage  d'être  infor- 
^  ipé  de  toutes  les  démarches  de  fon  Maî- 
tre, &  de  pouvoir  ainfi  régler  les  fien- 
nes.  L'autre  reffource  étoit  de  pouvoir 
fe  figurer  avec  ralfon  que  quelques 
aveox  que  fon  Maître  eût  pu  tirer 
de  l'EfcIave  qu'il  avoit  fait  punir ,  il 
n'y  en  avoit  point  qui  pût  tourner  à  fa 
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honte  9  ni  le  faire  accufer  d'un  autre 
crime  que  d'avoir  pris  la  fuite.  Et 
quand  il  auroit  pu  craindre  que  fa  ten« 
dreffe  pour  Plomby ,  &  les  deffeins 
qu*il  avoit  fur  elle  ne  fuflent  connus 
de  fon  père ,  il  s'imaginoit  bien  que 
ce  ne  font  pas  là  de  ces  lumières  qu'on 
fe  hâte  de  communiquer  à  un  mari ,  & 
par  conféquent  qu'il  n'a  voit  rien  de  plus 
dangereux  à  redouter  de  la  part  du  Gou* 
verneur,  ni  plus  de  difficultés  à  vaincre 
dans  l'entreprife  qu'il  méditoit.. 

Les  femmes  des  Turcs ,  dans  la  Bul- 
garie,tirant  quelqu'avantage  du  voifina- 
Çe  des  Chrétiens,  font  beaucoup  moins 
refferrées  que  dans  le  fein  de  la  Tur- 
quie ,  &  leurs  demeures  même  ne  font 
pas  fi  inacceffibles  »  qu'un  Voyageur 
curieux ,  qui  s'attire  un  peu  de  confidé- 
ration,n'obtienne  quelquefois  la  liberté 
d'y  pénétrer.  Il  ell  vrai  que  ces^  faveurs 
s'accordent  rarement ,  &:  jamais  fans  la 
préfence  du  Maître  ;  mais  il  fe  trouve 
quantité  de  riches  Turcs  qui  affeâent 
de  fe  relâcher  quelquefois  de  làjevéri* 
té  Mufulmane,  pour  faire  connoître  à 
leurs  voifins  que  la  politeffe  &  le  goût 
de  la  fociété  ne  font  pa$  des  vertus  igno^ 
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té^s  parâii  eux.  De- là  vient  communé- 
ment que  dans  toutes  les  Provinces 
frontières  les  Efclaves  Chrétiens  font 
traités  avec  beaucoup  moins  de  rigueur 
que  dans  des  lieux  plus  éloignés^  On 
en  ajoute  une  autre  raifon ,  qui  efl  la 
crainte  que  les  Chrétiens  n'ufent  de  re- 
préfailles  dans  le  même  cas.  Quoiqu'il 
en  foit  le  Gouverneur  de  Hradich,  loin 
de  paffer  pour  un  homme  dur  &  farou- 
che, s'étoit  fait  la  réputation  de  rece- 
;  voir  les  étrangers  avec  beaucoup  d'hur 

manité. 

Ce  fut  fur  cette  connoiflance  que 
Verdinitz  forma  le  plan  qui  devoit  fer- 
vir  à  la  liberté  de  fa  Maîtreffe.  Il  le 
communiqua  à  fon  Hôte  ,  fans  le  fe- 
cours  duquel  il  ne  pouvoit  Texécuten 
Il  faut  remarquer  que  la  longueur  de 
fon  efclavage  étoit  moins  TefFet  de  la 
néceflité  que  de  l'amour  ;  car  ayant 
été  fait  prifoonier  dans  le  cours  de  la 
guerre ,  &  fon  premier  Maître  Payant 
vendu  à  Hradiich ,  il  n'étoit  pas  d'un 
pays  fi  éloigné  qu'il  n'eût  pu  donner  de 
les  nouvelles  à  la  famille ,  &  faire  venir 
aifémentle  prix  de  fa  rançon,  s'il  n'eût 
trouvé  dans  les  charmes  &  dans  la  ten- 


iârefle  de  Plomby  une  raifon  aflcz  forte 
pour  Tarrêter.  Il  s'étoit  ouvert  fur  fa 
naifTance  &  fes  richefles  à  Tami  chez 
lequel  il  s*étoit  retiré ,  &  cette  confi- 
dence n'avoit  pas  peu  fervi  à  lui  aifurer 
fonafFeâion  &fes  feryices.  Il  continua 
donc  de  lui  ouvrir  fon  cœur  &  de  lui 
demander  Tafliftance  qui  convenoit  à 
fon  projet.  C*étoit  de  lui  faire  fecré- 
tement  un  équipage  de  voyageur ,  dî* 
gne  d'une  perfonne  de  fa  naiilance ,  & 
de  le  conduire  à  quelque  diftance,  dans 
un  lieu  détourné ,  où  il  Tiroit  prendre  , 
&d*où  il  reviendroit  dans  la  ville  avec 
des  marques  de  diftînâion  &  d'autres 
foins  qui  ne  permettroient  pa$  de  le 
reconnoître  pour  un  Efclave.  Il  n'y 
avoit  de  difficulté  qu'à  trouver  des 
Domeftiques.  Bohémiens,  qui  puffent 
favorifer  ce  déguifement.  Un  obf- 
taclefi  infurmontable  fuffifoit  pour  ren- 
verfer  toutes  ces  vues ,  lorfque  le  Né- 
iiociant  qui  vouloit  le  fervir  à  toute 
fprte  de  prix,  &  fe  ménager  fon  ami- 
tié ,  Tunique  moyen  qui  put  le  faire 
rentrer  dans  fa  patrie,  lui  offrit  hardi- 
ment dç  fe  déguifer  lui-même  en  Do- 
medique ,  de  faire  déguifer  de  xmïùs^ 
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la  femme  avec  fon  fîls ,  &  une  de  Tes 
filles,  qui  étoient  les  feuls  de  {es  enfans 
afTez  âgés  pour  cette  entreprife ,  &  de 
raccompagner,  au  rifque  de  tout  ce 
qui  pourroit  leur  arriver.  Il  n'y  mit  que 
deux  conditions  ;  Tune  ,  qu'il  fe  loge- 
roit  dans  le  quartier  de  la  ville  le  plus 
éloigné  de  la  maifon  ;  l'autre ,  que 
cette  mafcarade  ne  dureroit  pas  plus  de 
dix  Jours,  parce  qu'il comptoitde  faire 
pafTer  pendant  ce  tems-là  fon  abfence 
pour  une  promenade  qu'il  feroit  avec 
une  partie  de  fa  famille  dans  quelques 
villages  voifins. 

Verdinitz ,  moins  prudent  que  brave 
&  honnête ,  accepta  cette  propofitioix 
avec  des  tranfports  de  reconnoiffance, 
&  pour  donner  plus  de  vraifemblance 
à  la  qualitéde  voyageur  Bohémien  qu'il 
vouloir  prendre  en  fe  préfentant  au 
Gouverneur ,  il  fit  quelques  lettres  de 
re'commandation  ,  fous  divers  noms 
connus  à Hradifch.  Elles  étoient  adref- 
Ijées  à  plufieurs  perfonnes  dont  le  Né- 
gociant connoiiT^it  les  affaires  ,  & 
comme  on  ne  leur  demandoit  que  de 
fimples  civilités  pour  un  homme  de 
diftinftion  quivoyageoit  dans  leur  pays 

par 
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par  curiofité  &  par  eftime,  ils  fe  flattè- 
rent tous  deux  qu'un  artifice  fi  innocent 
île  pouvoit  entraîner  de  fuites  fâcheu- 
fes.  L'équipage  ne  devant  confifter 
tju'en  habits  propres  &  en  chevaux  de 
quelque  apparence,  le  Négociant  &  fon 
fils  difpoferent  aifément  tout  ce  qui 
tievoit  le  compofen 

Enfin ,  les  mefures  étant  prifes  avec 
toute  la  fageffe  qui  pouvoit  entrer  dans 
un  deffein  fi  téméraire ,  Verdinitz  arri- 
va au  milieu  du  jour  à  la  porte  de  Hra* 
difch ,  vêtu  fuivant  l'ufage  de  Bohê- 
me ,  &  fuivi  de  fes  quatre  confidens 
qui  paflerent  d'abord  aifément  pour  les 
gens  de  fa  fuite.  Quoique  la  dernière 
paix  fût  conclue  depuis  quelques  mois, 
il  fut  obligé  d'attendre  long-tems  les 
ordres  du  Gouverneur ,  auquel  on  an- 
nonça fon  arrivée.  Cependant  la  crainte 
*  que  ce  premier  obftacle  avoit  pu  lui 
caufer  ,  fut  bientôt  diiîîpée  par  les  ca- 
reffes  &  les  civilités  du  Gouverneur 
même ,  qui  prit  la  peine  de  venir  au 
devant  de  lui.  Comme  il  parloit  facile- 
ment la  langue  Turque  ,  &  qu'il  ne 
donnoit  point  d'autre  motif  à  fon  voya- 
ge que  l'inclination  particulière  qu'il 
Tom,e  I.  E 
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avoît  pour  la  Turquie  ,  il  reçut  dès  le 
même  jour  des  marques  de  confidéra- 
tionrde  tout  ce  qu'il  y  avoit  d'honnê- 
tes gens  dans  la  ville.  S.on  Maître  fut 
un  des  plus  emprefTés  à  le  voir  :  il  fou- 
tint  toutes  ces  vifites ,  avec  beaucoup 
de  hardiefle  &  de  bonheur ,  &  le  Né- 
gociant ne  joua  pas  moins  heureufe- 
ment  fon  rôle.  Le  Gouverneur,  gagné 
particulièrement  par  fes  flatteries  ,  lui 
promit  de  lui  faire  voir  dès  le  lende- 
main tout  ce  qui  pouvoit  fatîsfaire  la 
curiofité  d'un  étranger.  Il  lui  montra 
effedivement  les  plus  beaux  endroits 
de  la  ville ,  &  mille  chofes  que  Verdi- 
nitz  avoit  eu  letems  de  connoître  auffi- 
bien  que  lui.  Il  ne  parloit  point  de  {es 
femmes.  L'impatience  prit  au  Bohé- 
mien, &  dès  le  même  foir  il  réfolut  de 
fe  procurer  le  jour  fuivant  la  vue  de 
Plomby,  &  peut  être  de  l'enlever^ 

Comme  il  n'avoir  confenti  à  prendre 
la  femme  &  la  fille  du  Négociant  à  titre 
•de  domeftiques  ,  que  pour  donner  un 
peu  d'éclat  à  fon  arrivée,  &  qu'il  avoit 
été  d'avis,  ^vec  leur  père,  de  feindre 
dès  le  premier  jour  qu'elle  fe  trouvoit 
mal  de  la  fatigue  du  voyage ,  pour  en 
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prendre  occafion  de  les  faire  demeurer 
tranquillement  dans  le  Caravanferasoii 
il  s'étoit  logé ,  il  lui  propofa  de  les  ren- 
voyer à  fa  maifon ,  mais  de  permettre 
qu'il  fît  voir  auparavant  fa  fille  au  Gou- 
verneur. Cette  propoiition  étoit  bi- 
zarre. Cependant  l'autre,  déjà  trop  en- 
gagépours'yoppoferlong-tems,fepaya 
de  l'explication  que  Verdinitz  lui  donna 
de  fon  deffein.  C'étoit  d'apprendre  au 
Gouverneur,  avec  un  air  de  confidence, 
qu*il  avoit  avec  lui  une  Maîtreffe  ché- 
rie ,  qu'il  s'étoit  propofé  de  mener  dans 
tous  les  voyages  J  mais  que  la  difficulté 
des  voitures  commençant  à  l'effrayer, 
il  penfoit  à  la  laiffer  à  Hradifch  où  il 
la  regrendroit  à  fon  retour  ;  &  com- 
me il  n'étoitpas  naturel  qu'elle  put  de- 
meurer feule  dans  un  Caravanferas,  il 
vouloit  le  prier  de  lui  donner  un  afyle 
dans  fon  Serrait ,  ne  doutant  pas  que 
s'il  étoit  honnête  homme  il  ne  lui  ac- 
cordât volontiers  cette  faveur  pour  l'o- 
Wiger^  &  jque  s'il  ne  Tétoit  pas  ,  il  ne 
fut  porté  à  la  lui  accorder  de  même, 
dans  l'efpérance  de  tirer  quelque  parti 
d'une  jeune  perfonne  qu'on  livroit  vo- 
lontairement entre  i^s  mains.  Verdi- 
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nitz  efpéroit  encore  qu'avec  les  précau- 
tions qu'il  vouloir  prendre  ,  il  feroît 
împoffible  au  Gouverneur  de  diftinguer 
ies  traits  d'une  fille  qu'il  alloitlui  faire 
voir  en  habit  d'homme;  &  fon  projet 
étant  de  fe  revêtir  auflî  tôt  lui-même 
d'un  habit  de  femme,  &  de  fe  faire 
porter  au  Serrail  à  fa  place ,  il  fe  flatta 
de  conduire  fi  heureufement  fon  entre- 
prife  ,  avec  d'autres  artifices  dont  il  fe 
réfervoit  l'exécution  ,  que  ni  lui  »  ni  le 
Négociant ,  ni  fa  famille  n'auroient  à 
craindre  aucun  danger. 

En  effet,  ayant  déclaré  le  lendemain 
qu'il  devoit  partir  la  nuit  fuivante  ,  il 
jîropofa  au  Gouverneur,  après  s'être 
promené  avec  lui  une  partie  du  jour, 
de  pafTer  par  fon  Caravanferas;  &  lorf- 
qu'il  en  fut  à  peu  de  diftance ,  il  lui  ex- 
pliqua tout  ce  qu'il  avoit  médité.  Ce- 
lui-ci, loin  de  fe  faire  prefTer,  accepta 
fes  propofitions  avec  joie.  Il  vit  la  jeune 
perfonne  dans  un  lieu  où  robfcurité 
avoit  été  ménagée,  &  quoiqu'elle  n'eût 
point  tout- à- fait  changé  d'habit',  oa 
avoit  eu  foin  de  lui  faire  prendre  une 
poflure  &  quelques  autres  marques  qui 
faifoient  rççonnoître  fon  fexe,  Cettç 
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vifite  d'ailleurs  ne  dura  qu'un  moments 
Verdinitz,  après  l'avoir  recommandée  ' 
au  Gouverneur  comme  ce  qu'il  avoitde 
plus  cher  ,  ajouta  qu'il  lui  leroit  pren- 
dre Thabillement  du  pays ,  &  que  pour 
tromper  les~curieux  il  la  feroit  porter 
an  Serrail  dans  la  nuit.  Les  adieux  fe  fi- 
rent à  rinftant.  Le  Négociant  a  voit  pré- 
paré tout  ce  qui  étoit  néceffaire  pour 
cette  nouvelle  fcene.  Verdinitz  ,  dé- 
guifé  en  femme ,  &  le  voile  Muful- 
raan  fur  la  tête  ,  fe  livra  à  deux  Por- 
teurs ,  tandis  que  la  fille  ,  dont  il  alloit 
faire  le  perfonnage  ,  tâchoit  de  faire  le 
iien ,  en  fe  mettant  à  la  tête  de  fon 
équipage ,  &  en  fortant  de  la  Ville.. 
Elle  n'eut  pas  de  peine  à  regagner  fa 
maifon,  où  elle  reparut  le  lendemain 
fort  tranquillement  avec  le  refte  de  fa 
famille. 

Ainfi  le  téméraire  Bohémien  fe  trou- 
va feul  à  foutenir  tout  le  poids  de  fon, 
entreprife.  Il  arriva  à  la  porte  du  Ser- 
rail, où  le  Gouverneur  n  avôitpasman* 
que  de  donner  des  ordres  pour  le  rece- 
voir. Quelques  vieilles  femmes  qui 
étoient  à  l'attendre ,  le  conduifirent 
dans  un  appartement  oii  elles  l'affure-, 

E  iij 
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à  penfer  que  c*étoit  peut-être  quelque 
belle  Efclave ,  qui  pourroit  faire  per- 
dre  heureufement  à  (on  mari  ce  qui 
luireftoit  d'afFcâion  pour  elle,  il  n'en 
fallut  pas  davantage  pour  lui  faire  fou- 
haiter  de  la  connoître.  Elle,  entra  feule 
dansla  chambre  de  Vérdinitz,  avec  de 
foibles  difpofitions  à  garder  la  foi  con- 
jugale. Ils  fe  reconnurent  au  premier 
coup  d'œil,&  dans  les  premiers  tranf-, 
fports  elle  eut  pour  fon  Amant  des  com- 
plaifances  qu'elle  n'avoit  point  encore 
eues  pour  (on  mari,     s 

Dès  le  même  jour  ils  délibérèrent  fur 
les  moyens  de  hâter  leur  liberté  ;  mais 
l'exécution  de  toutes  les  mefures  que 
Vérdinitz  avoitprifesavec  le  Négociant 
fe  trouva  retardée  par  des  obftacles  ^ 
qui  venoient delà difpofition intérieure 
du  Serrail.  Il  avoit  compté  mal-à-pro- 
pos que  les  femmes  du  Gouverneur 
étoient  libres  de  fe  promener  au  Jardin 
^pour  y  prendre  le  frais  pendant  la  nuit, 
&  que  le  Négociant  fe  trouvant  de  Tau- 
tre  côté  du  mur,  avec  deux  échelles  & 
le  fecours  de  fon  fils ,  il  lui  feroit  facile 
de  profiter  de  l'obfcurité  pour  dérober 
fon  entreprife.  Il  devoii  reprendre  aufli- 
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tôt  l'habit  de  fon  fexe ,  &  le  faire  pren- 
dre audi  à  la  compagne  de  fa  fuite,  pour 
fe  rendre  enfemble  à  la  maifon  du  Né- 
gociant, où  rien  n'auroît  pu  les  troubler 
jufqu'à  ce  qu'ils  euffent  trouvé  quelque 
moyen  de  fe  retirer  en  Bohême. 

Malheureufement  la  partie  du  jar- 
din où  les  femmes  avoient  la  liberté  de 
fe  promener,  étoitféparée  par  un  treil- 
lage fort  épais ,  de  celle  qui  touchoit 
au  mur.  Cette  clôture  ne  pouvoit  pas 
être  forcée  aifément,  ni  tout  d'un  coup. 
S'il  n'a  voit  fallu  que  delà  patience  pour 
s'en  procurer  l'occafion  &  les  moyens^ 
un  peu  de  retardement  n'étoit  pas  une 
fi  forte  raifon  de  s'affliger  :  mais  il  ref- 
toit  deux  affreux  fujetsde  crainte,  con- 
tre lefquels  il  fembloit  que  le  courage 
&  l'adreffe  n'avoient  aucune  reffource. 
L'un  étoit  la  difficulté  de  faire  favoir  au 
Négociant  par  quelobftacle  on  fe  trou- 
voit  arrêté  ,  &  de  l'avertir  du  jour  oii 
Ton  feroit  parvenu  à  le  furmonter.  L'au- 
tre ,  incomparablement  plus  terrible  , 
étoit  la  barbe  de  Verdinitz ,  qui  croif- 
foit  à  vue  d'œil ,  &  qu'ikétôit  impof- 
fible  de  cacher. 

La  grandeur  de  ce  dernier  péril  oblB^c 

E  V 
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géant  d'y  donner  les  premiers  foîris  , 
Verdinitz  penfoît  déjà  à  s'écorcher  plu- 
tôt le  vifage  qu'à  fe  trahir  par  une  diffi- 
culté fi  légère.  Cependant  comme  c'eft 
Tufage  des  femmes  Turques  de  fe  faire 
rafer  une  partie  de  la  Xqxq  ,  Plomby  ne 
défefpéra  point  de  pouvoir  dérober 
quelques  rafoirs  aux  Èfclâves  qui  la 
fervoient.  Elle  s'y  employa  auffi-tôt  fi 
ardemment,  qu'elle  y  réuffit  avant  la  fin 
du  jour.  Son  Amant  fe  trouva  ainfî 
d'autant  mieux  à  couvert ,  qu'affeftant 
de  porter  les  cheveux  longs,  pour  mar- 
quer que  dans  Tabfence  de  celui  qu'il 
feignoit  de  regretter,  la  douleur  le  reti- 
doit  indifférent  polir  la  propreté  &  la 
parure ,  les  traces  de  fa  barbe  ,  qui  n'é- 
toit  pas  d'ailleurs  plus  épaiffe  qu'il  ne 
convenoit  à  fon  âge,  paroiflbient  moins 
après  avoir  été  rafée ,  que  s'il  eut  été 
obligé  de  fe  faire  rafer  auflî  la  tête. 

Les  deux  Amans  n'eurent  point  d'au- 
tre peine  à  effuyer  pendant  quelques 
jours,  que  celle  d'être  fouvent  troublés 
par  les  femniies  du  Gouverneur,  qui 
vouloient  jouir  comme  Plomby  de  la 
compagnie  de  l'étrangère.  Le  foirîls  ne 
tnanqupient  pas  de  fe  rendre  au  jardin^ 
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&  trouvant  toujours  quelque  prctexic 
pour  fe  retirer  à  l'écart ,  ils  cherchoicnt 
au  long  du  treillage  quelqu'endroit  qui 
fut  moins  difficile  à  forcer ,  pour  s'ou- 
vrir tôt  ou  tard  un  paffage.Verdinitz  en 
découvrit  un  ,  qui  étoit  couvert  fort 
heureiifement  par  le  feiiîllage  d'un  ar- 
brifleau.  Le  bois  lui  en  parut  aflez  pour- 
ri pour  ne  pas  réfifter  long-tems  à  l'ef- 
fort de  (es  mains.  Chaque  nuit  il  arra-- 
choit  quelque  morceau ,  &  bientôt  il 
eut  fait  un  trou  affez  large  pour  y  paf- 
fer  en  rampant  contre  terre. 

Mais  que  leur  fer  voit  il  de  pouvoir 
gagner  le  mur  ,  s'ils  n'époient  pas  cer- 
tains d'y  trouver  le  Négociant  avec  les 
fecours  néceffaires  pour  les  délivrer? 
La  fortune  veilloit  auffi  pour  eux  de  ce 
côté'là.Un  jour  qu'ils  étoient  enfemble 
&  qu'ils  fe  livroient  à  leurs  inquiétu- 
des ,  on  leur  annonça  un  Marchand 
étranger,  qui  avoit  été  introduit  au 
Serrail  pour  vendre  divers  bijoux  an 
Couverneur  &  à  fes  femmes ,  &  qui 
leur  fut  préfenté,  comme  il  l'avoit  été 
à  toutes  les  autres.  Le  foin  que  le  Né- 
gociant avoit  pris  pour  fe  déguifer  , 
n*empêcha  point  Yerdinitz  de  h  recon- 

E  vj 
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noître.  II  fe  ménagea  avet  lui  un  trto^ 
ment  d'entretien.  C'étoit  affez  pour 
convenir  de  la  nuit  &  de  l'heure  où  les 
échelles  &  les  autres  fecours  dévoient 
être  au  pied  du  mur.  Le  zèle  du  Né- 
gociant ne  furprendraperfonne,  fi  l'orx 
fe  fou  vient  qu'avec  le  motif  de  Tami- 
tié  ,  il  avoit  celuj  de  llntérêt.  Il  pro- 
mit d'être  exaft  &  fidèle.  Rien  ne  pa- 
roiffoit  plus  capable  de  retarder  Tefpé- 
rance  des.  deux  Amans. 

Cependant  elle  fut  ruinée  par  un 
malheur  plus  cruel  que  tous  ceux  qu'on 
a  lu.  L'après-midi  qui  précéda  la  nuit 
marquée  pour  l'évaiion ,  Verdinitz  & 
Plomby  s'entretenoient  agréablement: 
dans  une  fi  douce  attente  ,  &  leur 
adreffe  leur  avoit  fait  trouver  divers 
moyens  d'écarter  les  autres  femmes  ^ 
îoriqu'un  Efclave,  qui  leur  étoit  atta- 
ché ,;  fans  être   tout-à-fàit  dans  leur 
confidence ,  vint  doucement  les  avertir 
que  le  Gouverneur  étoit  dans  Tantî- 
chambre  à  les  écouter ,  &  qu'il  paroif- 
foit  prêter  l'oreille  avec   la  dernière, 
attention.  Ils  fe  crurent  perdus.  Sans, 
être  fûrs  qu'il  leur  fût  rien  échappé  d'aP 
fot  clair  pour  faire  connoître  leur  fecret 
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&  leur  deflein,  ils  ne  doutèrent  pas  que 
cette  curiofité  du  Gouverneur  ne  vînt 
d'une  défiance  qui  devoit  avoir  quelque 
fondement ,  &  qu'un  mot  n'eût  fuffi 
par  conféquent  pour  les  trahir.  Dans 
le  premier  trouble  ,  ne  prévoyant  rieit 
cfui  ne  fut  plus  terrible  que  la  mort  p 
ils  ne  penferent  qu'à  fe  la  donner ,  ou 
du  moins  qu'à  s'en  affurer  le  pouvoir^ 
en  s'armant  tous  deux  d'un  des  ra- 
foirs  qui  fervoient  à  Verdinitz. 

Heureufement  qu'il  n'arriva  rien  qui 
put  confirmer  leur  défiance  &  leur 
crainte.  La  vérité  étoit  que  le  Gouver- 
neur à  qui  l'on  avoit  appris  avec  quelle 
ardeur  elles  fe  recherchoient ,  &  le 
goût  qu'elles  trou  voient  à  fe  voir  &  à 
s'entretenir  fans  témoins ,  aoiroît  fou- 
haité  d'entendre  ce  qu'elles  pouvoient 
fe  dire  dans  des  converfations  fi  lon« 
gués  &  fi  fecretes.  Il  étoit  venu  prêter 
l'oreille  à  la  porte ,  &  malgré  tous  (es 
foins  il  n'avoit  rien  entendu.  Mais 
n'ayant  pu  jpfqu'alors  obtenir  la  liberté 
de  voir  l'Etrangère ,  il  réfolut  de  paffer 
ce  jour- là  fur  les  confidératFons  qui 
l'avoient  arrêté  ;  il  ouvrit  la  porte  &  fe 
préfenta  civUementî  Son  air  ,  q^ui  n'a-i 
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voit  rien  d*irrité ,  rendit  la  tranquillité 
aux  deux  Amans.  Cependant  comme 
il  reftoit  quelques  marques  d'émotion 
fur  leur  vifage  ,  &  qu'ils  afFeâ-erent 
pendant  leur  entretien ,  Tun  de  détour- 
ner prefque  continuellement  la  tête  en 
feignant  de  pleurer  rabfence  de  ce  qu'il 
aimoit ,  Tautre  de  prendre  les  airs  or- 
dinaires de  mécontentement  &  de  fier- 
té ;  le  crédule  Gouverneur  venant  à  dé- 
couvrir les  deux  rafoirs  ,  les    foup- 
çonna  d*en  vouloir  à  leur  propre  vie  , 
&  trembla  pour  leur  intérêt  plus  qu'el- 
les- mêmes.  Il  fe  garda  bien  de  leur  dé- 
clarer ce  foupçon  ;  mais  jugeant  qu'un 
mal  tel  qu'il  fe  Timaginoit  demandoit 
les  remèdes  les  plus  doux,  il  leur  pro- 
pofa  fur  le  champ  les  plaifirs  qu'il  crut 
propres  à  diffiper  leur  mélancolie. Tou- 
tes les  femmes  furent  appellées.  II  les 
laiffa  enfemble ,  en/leur  commandant 
de  fe  livrer  à  la  joie ,  &  il  donna  ordre 
en  particulier  à  its  plus  fidèles  Efclaves 
d'avoir  l'œil  fans  cefle  ouvert  fur  Plom- 
hy  &  fur  l'Etrangère. 

Ces  tendres  Amans  remercièrent  le 
Ciel  d'avoir  fait  prendre  un  fi  heureux 
cours  à  leurs  alarmes  ^  &  n'attendant 
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que  la  nuit  pour  s'en  délivrer  tout-à-fait, 
ils  la  regardèrent  comme  la  fin  de  leurs 
maux.  A  peine  le  foleil  eut-il  difparu 
qu'ils  prirent  le  chemin  du  jardin.  Ils  ne 
trouvèrent  pas  plus  de  difficulté  qu'un 
autre  jour  à  s'écarter  des  femmes  qui 
lès  accompagnoient ,  &  à  s'approcher 
de  leur  trou.  Préparé,  comme  il  étoit, 
un  moment  leur  fuffifoit  pour  paffer, 
Verdinitz  força  faMaîtreffe  depafler  la 
première.  Mais  les  Efclaves,  qui,  fui- 
vant  Tordre  de  leur  Maître  ,  étoient  à 
quelques  pas  fans  être  apperçus ,  ne  ba* 
lancèrent  point  à  s'approcher  lorfqu'ils 
virent  Plombjr  difparoître.  Ils  arrivè- 
rent au  moment  que  Verdinitz ,  couché 
à  terre ,  s'allongeoit  pour  la  fuivre ,  & 
us  l'arrêtèrent  facilement  dans  cette 
pofture.  Avec  la  clef  d'une  porte  quî 
fervoit  de  communication  aux  deux 
jardins ,  il  ne  leur  fut  pas  moins  aifé 
de  fe  faifir  auffi-  tbt  de  Plomby. 

Ce  fut  un  bonheur  pour  elle  &  pour 
fon  Amant  qu'elle  ne  fe  fût  point  affez 
avancée  vers  le  mur  pour  les  faire  foup* 
çonner  du  deffein  qu'ils  avoient  de 
prendre  lafliite.  Le  Gouverneur  averti 
de  ce  qui  venoit  d'arriver , -ne  tourna 
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point  Tes  réflexions  de  ce  côté- là  y  Se 
s'arrêtant  à  (es  premières  craintes  ,  il 
ne  douta  point  que  ce  ne  fîit  un  nou- 
veau  mouvement   de  défefpoir ,    ou 
peut-être  quelqu'égarement   d'efprît 
qui  les  avoit  portés  à  une  démarche 
qui  ne  lui  paroiflbir  pas  fenfée.  Le  dan- 
ger lui  parut  preffant ,  &fans  rien  con- 
lulter  davantage^  il  donna  ordre  qu'ils, 
fiiffent  conduits    dans  leur   apparte- 
ment ,  &  gardés  à  vue  chacun  de  leur 
côté.  Il  recommanda  particulièrement 
qu'on  éloignât  de  leurs  mains  tout  ce 
qui  pourroit  fervîr  au  funefte  delTein 
qu'il  leur  fuppofoit. 

Ce  revers  parut  fi  infupportable  à 
Verdinîtz  ,  qu'il  eût  fait  fans  doute  un. 
horrible  ufage  de  (es  rafoirs ,  fi  Ton  ne 
s-'étoit  hâté  de  s*en  faifir.  Il  demeura' 
fans  confolation  &  fans  efpérance,  plus 
tourmenté  encore  par  la  crainte  de  l'a- 
venir que  par  la  ruine   d'un  projet 
qu'il  avoit  cru  infaillible  ;  car  il  ne  lui 
reftoit  pas  la  moindre  voie  pour  ré- 
parer fon  malheur ,  &  n'ayant  plus  le 
fecôurs  de  Plomby  pour  cacher  fon 
fexe  ,  il  prévoyoit  bien  que  tôt  oir 
tard  il  ne  pourroit  éviter  des  éçlair^^ 


ET  ^JSTECDOT  ES.  IIJ 

ciflemens   auilî  dangereux  pour   elle 
que  pour  lui.  Trois  ou  quatre  Efclaves 
qu'il  yoyoit  dans  fa  chambre,  &  qui 
ne  lui  diffimulerent  pas  Tordre  qu'ils 
avoient  d'y  être  nuit  &  jour ,  lui  ren- 
doient  la  violence  auffi  impoflîble  mie 
la  fuite.  Enfin,  fe  remettant  de  ion 
fort  à  la  fortune ,  il  prit  la  réfolution 
de  feindre  une  maladie  violente ,  qui 
lui  ferviroit  de  prétexte  pour  demeu- 
rer continuellement  au  lit  ,  &  pour 
prendre  fi  peu  de  nourriture  que  ve- 
nant infenfiblement  à  s'afFoiblir,  il  eût 
befoin  de  moins  d'efforts  lorfqu'il  fe- 
toit  forcé  de  finir  fa'  vie.  Il  s'arrêta  k 
cette  penfée,  &  perfonne  ne  penfant  à 
^'y  oppofer,il  paffa  en  effet  cinq  ou  ûx 
femaines   au  lit ,  fans  fouffrir  qu'on 
s'approchât  de  lui  pendant  le  jour ,  & 
confentant  à  peine  le  foir  à  prendre 
quelques    légers  alimens  dans  l'obf- 
curité. 

Il  n'eut  pendant  ce  tems-là  aucune 
nouvelle  de  Plomby,  qui  n'étoit  pas 
obfervée  avec  moins  de  foins.  Mais  le 
Gouverneur,  plus  étonné  que  jamais 
d'une  conduite  fi  extraordinaire ,  réfo- 
iut  à  la  fin  de  le  voir  &  de  l'obligei;: 
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malgré  toutes  fes  réfiftances  à  recevoir 
les  fecours  de  I4  médecine.  II  entr^ 
dan^fa  chambre  fans  Tayoïr  fait  aver- 
tir, &  le  furprenant  dans  fon  lit  9  il  fut 
extrêmement  furpris  lui-même  de  lui 
trouver  une  barbe  prodigieufe  >  qui  le 

rendoit  moins  femblable  à  une  femme 

* 

3u'à  une  bête  féroce. Soit  frayeur, ou 
'autres  caufes  qui  n'ont  jamais  été 
bien  approfondies,  le  pauvre  Gouver- 
neur fut  attaqué  fur  le  champ  d'une 
apoplexie  violente.  Les  Efclaves ,  plus 
attentifs  alors  à  fon  accident  qu'à  ce 
qui  le  pouvoit  caufer  ,  l'emportè- 
rent mourant ,  &  n'apperçurent  pas 
même  la  barbe  fatale  que  Verdrnitz 
avoît  toujours  eu  Tadreâfé  de  leur 
cacher. 

Le  Gpuverneur  étant  mort ,  fans 
avoir  retrouvé  affez  de  connoiflance 
pour  déclarer  fes  dernières  volontés  , 
Plomby,  la  feule  de  fes  femmes  qu'il 
eût  époufée  fuivant  la  loi ,  fe  trouva 
d'autant  plus  libre  ,  que  les  enfans  de 
fon  mari  erant  dans  des  lieux  éloignés 
de  Hradîfch,  il  ne  fe  pré/enta  perfonne 
qui  put  lui  contefter  l'autorité.  Elle  en 
fit  ufage  aulîi-tôt  pour  fe  rendre  au- 
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^tès  de  Verdinitz ,  à  qui  elle  fit  la 
barbe  de  fes  propres  mains  :  de  forte 
que  lui  ayant  fait  reprendre  l'habit  de 
femme  ,  auquel  il  étoit  accoutumé , 
aucun  Turc  n'eut  le  moindre  foupçon 
de  fon  fexe&  de  fon  aventure.  Enfuite, 
de  concert  avec  lui ,  elle  fit  avertir 
le  Négociant  de  le  venir  prendre  au 
Serrail ,  fous  prétexte  qu'étant  de  Bo« 
heme  il  devoit  quelques  foins  à  une 
femme   de  fa  nation. 

Le  feul  frein  qui  arrêtoit  Plomby 
étoit  la  crainte  de  fon  père  ,  fous  Tau- 
torité  duquel  elle  devoit  retourner  en 
quittant  le  ferrail.  Elle  auroit  pu  tenter 
tout  d'un  coup  de  pafler  en  Bohême 
avec  fou  Amant,  mais  un  héritage  auilf 
confidérable  que  celui  qui  devoit  lui 
revenir,  méritoit  bien  d'être  attendu^ 
&  Verdinitz  même  s'étoit  rendu  à 
une  raifon  fi  forte.  D'ailleurs  il  y  avoit 
cent  fortes  de  dangers  à  courir  en 
prenant  témérairement  la  route  de 
Hongrie ,  qui  étoit  l'Etat  Chrétien  le 
plus  voifin  ;  &  le  Négociant ,  homme 
d'âge  &  d'expérience,  étoit  un  guide 
capable  de  furmonter  les  difficultés.- 
Il  falloit  donc  lui  accorder  le  tems 
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de  régler  fes  affaires  ,  &  fur  -  tout 
donner  à  Verdinitz  celui  d'écrire  à 
Prague  pour  ménager  avantageufe-s 
ment  le  retour  d'un  homme  auquel  il 
avoit  déjà  tant  d'obligations.  On  pxit 
là  deffus  le  parti  d'attendre>  &Plomn 
by  après  avoir  rempli  fts  obligations 
au  Serrail  y  retourna  tranquillemenc 
chez  fon  père. 

Mais  ce  ne  fut  pas  fans  avoir  concer- 
té avec  fon  Amant  tes  moyens  de  fe 
voir.  Ils  devinrent  plus  faciles  qu'elle 
n'auroit  ofé  s'en  flatter ,  par  la  difpo-. 
fition  qu'elle  trouva  dans  fon  père  à 
pardonner  à  Verdinitz,  &  à  fouhai- 
ter  de  le  revoir.  Sa  fuite  l'avoir 
moins  irrité  ,  aue  le  fouvenir  de  fa 
fidélité  &  de  ion  attachement  ne  le 
portoit  encore  à  l'aimer.  Il  ne  fe  laf- 
îbit  point  d^  marquer  de  l'admiration 
pour  un  Efclave  qui  s'étoit  fauve  de 
îbn  cabinet  fans  toucher  à  fon  tréfor  ^ 
&  ce  fut  dans  un  de  ces  mouvemens 
d'eftime  &  de  reconnoiflance,  que  de- 


que 
né  quelque  chofe ,  &  s'il  lui  eut  rc** 
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connu  du  penchant  pour  la  Religion 
de  Mahomet ,  il  n'auroit  pas  fait  dif- 
ficulté de  le  choifir  pour  fon  gendre. 
Elle  parla  de  fa  naiffance  ,  fur  les  lu- 
mières qu'elle  en  avoit  reçues  de  lui- 
même  &  du  Négociant.  Pour  la  Re- 
ligion ,  fans  fe  hazarder  à  rien  pro- 
mettre ,  elle   s'engagea  feulement  à 
faire  elle-même  toute  forte  d'efforts 
pour  le  rendre  Mufulman  ,    &  elle 
donna  pour  nouveau  motif  à  fon  père 
le  mérite   de  convertir    un   homme 
qu'il  trouvolt  digne  de  fon  eftime. 

Ainfi  Verdinitz  fut  rappelle  dans  la 
maifon  de  fon  Maître  ,  &  fut  reçu 
comme  fon  fils  plutôt  qu'à  titre  d'Ef- 
clave.  Cependant  le  vieillard,  qui  joi- 
gnoit  toujours  beaucoup  d'avarice  à 
des  fentimens  de  bonté  extraordinai- 
res ^  fe  fentant  affoibli  par  Fâge  Se 
n'étant  plus  capable  de  veiller  à  fon 
tréfor ,  prit  le  parti  de  fe  faire  tranf- 
porter  dans  le  cabinet  où  il  Tavoit 
renfermé ,  &  de  s'en  faire  une  de- 
meure d'oh  rien  h'avoit  plus  le  pou- 
voir de  le  faire  fortir.  Verdinitz  de- 
meuroit  le  maître  abfolu  dans  tout  le 
reile  de  la  maifon ,  &  pour  achever. 
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de  fcconcilier  l'affeâion  du  vieillard, 
il  avoît  foin  de  lui  porter  des  Tacs 
d'or  &  d'argent  ,  qu*il  recueîlloit 
tous  les  ans  de  fon  revenu.  C'étoît: 
travailler  pour  lui  -même.  La  mort 
vint  délivrer  enfin  le  vieillard  de  ks 
inquiétudes  ,  &  toute  fa  maifon  d'une 
trop  longue  contrainte.  En  expirant  ^ 
il  donna  fa  fille  &  tout  fon  bien  à 
Verdinitz  ,  fans  autre  condition  que 
de  fe  faire  Mufulman. 

Il  étoit  queflion  d'éluder  cette  loi , 
qui  étoit  trop  claire  &  trop  publique 
pour  être  violée  impunément.  La  con- 
iidération  que  le  premier  mariage  de 
Plomby  lui  attiroit  encore  dans  la 
Ville,  &  les  libéralités  de  Verdinitz 
leur  donnèrent  quelque  tems  l'efpé- 
rance  de  gagnet^  les  Chefs  de  la  Reli- 
gion. Mais  Verdinitz  qui  a  voit  eu  le 
tems  d'écrire  à  Prague  &  de  faire  la 
paix  du  Négociant ,  prit  le  parti  de 
le  faire  partir  avec  tous  fes  tréfors, 
ou  du  moins  avec  ce  qu'il  ne  vou- 
loit  point  expofer  à  l'avidité  des 
Turcs.  Ce  dépôt  fe  fît  fi  fecrétement, 
que  les  plus  curieux  y  furent  trom- 
pés. Le  départ  du  Marchand  fut  mé^ 
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nagé  de  même  av€C  tant  de  précau- 
tions,qu'il  nepaffa  que  pour  un  voyage 
de  peu  de  durée  qu'il  étoit  obligé  de 
faire  avec  fa  famille.  Il  laiffa  fa  mai* 
fon  meublée  ,  &  fon  fils  pour  la  con- 
duire dans  fon  abfence  ;  tandis  qu'il 
emportoit  avec  les  tréfors  de  Verdi- 
nitz  tous  ceux  qu'il  avoit  amaffés  lui- 
même* 

Enfin  lorfqu'ils  furent  arrivés  à  Pra- 
gue, &  queVerdinitz  n'eut  plus  à  rif- 
^uer  que  ce  qu'il  étoit  difpofé  à  perdre, 
il  exécuta  ave^c  plus  de  bonheur  que 
de  prudence,  un  projet  qu'il  avoit  mé- 
dité. Il  propofa  au  nouveau  Gouver- 
neur de  lui  accorder  la  liberté  de  fsiire 
un  voyage  de  quelques  mois  dans  fon 
pays ,  avec  le  fils  du  Négociant  qui 
étoit  refté  dans  la  maifon  de  fon  père. 
On  rejetta  cette  propofition  ,  comme 
il  ^Y  étoit  attendu.  Mais  pour  lever 
aum-tôt  toute   forte  d'obflacles  ,  il 
leur  offrit  de  laiffer  entre  leurs  mains 
pendant  fon  abfence  &  pour  gage  de 
îbn  retour^  fa  maifon  ,  celle  du  Mar- 
chand qui  de  voit  l'accompagner,  & 
tout  l'héritage  du  Turc  fon  patron.» 
On  accepta  fort  avidement  cette  oiïre. 
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&  ceux  qui  afFeûoient  le  plus  de  zélé 
fe  trouvèrent  aînfi  intéreffés  à  ne  pas 
trop  preflfer  fon  retour. 

Il  ne  reftoît  qu'une  difficulté.  C'étoît 
l'évafion  de  Plomby ,  pour  laquelle 
il  paroiflbit  impoffible  de  trouver  des 
prétextes.  On  eut  recours  à  Tadrefle* 
Plomby  fut  déguifée  en  homme,  & 
je  jour  du  départ  elle  paffa  pour  \\n 
Efclave.  Cette  fuite  romanefque  au- 
roit  réuffi ,  par  le  foin  que  Verdinitz 
avoit  eu  de  fe  pourvoir  d'une  voiture 
fort  légère ,  &  de  fix  chevaux  extrê- 
mement vxtQS ,  qu'il  croyoit  capables 
de  le  mettre  en  fureté  avant  qu'on 
pût  s'appercevoir  de  l'enlèvement  de 
la  Maîtreffe.  Mais  un  jeune  Turc  nom- 
mé Delmct  ,  amoureux  depuis  long- 
tems  de  Plomby  ,  charmé  d'abord  du 
départ  de  Verdinitz  ,  &  défefpéré  en- 
fuite  de  découvrir  qu'elle  avoit  con- 
fenti  à  le  fuivre ,  fit  éclater  fi  haut  {qs 
plaintes,que  le  Cadi  fut  obHgé,par  bien- 
leance  &  contre  fon  intérêt ,  de  mettre 
quelques  Cavaliers  à  la  fuite  du  Ravif- 
ieur,  avec  ordre  de  le  ramener  mort  ou 
vif,  Delmet  partit  à  leur  tête.  11  joignit 
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les  deux  Amans  i  i^-ia  ■m.-:. 
ironiiere.  Le  br^t  i^  i:^— ; 
fait  juger  de  Icir  ■  YEri—i:;  t 
pourfuivi  ,  la  i^i-iirif:  i-i^ 
redadansun  czriirf  r^.tLr 
làirefonir  ar:£l-îi':  î  ::x~  . 
ture.  Elle  éî:iîr«:ii2:-i  ;^-Ti  = 
ment  qu'elle  *T--r  r-z  ï  .-- 
Elie  acheva  ce  '  rr:::.:r  t;.  — i 
de  d'en  pc-=  ~^  Z'Uie.  i.  ;  --^ 
derrière  la  v  zrzir-i.  ir  tr.  .-.  .;_ 
que  Verdirir  r^-ZT  i  â  ..  rt 
ntmapar  i'eîiss  HiiTCi  l;  ; 
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oùér;i:?J:a^J.•^  "  ;r-_.^„- 

qtefl-oz  _   lï    — ::r--i^-:rr  - 


iii  Aventures 
de  deux  Voyageurs  ,  Tattention  Ad 
Cavaliers  ne  tourna  point  de  ce  côté- 
là  ;  Delmet  ne  put  le  perfuader  qu'il 
eût  été  trompé  dans  les  foins  qu'il 
avoit  pris  pour  s'affurer  de  révafion 
de  fa  MaitreiTe.  Comme.il  avoit  re* 
snarqué  que  la  voiture  de  Verdinitz 
s'étoit  arrêtée  derrière  un  buiâfon  ^ 
pendant  que  Plomby  prenoit  du  tems 
pour  en  fortir ,  il  ne  douta  pas  qu'elle 
ne  fe  fut  retirée  à  Técart ,  de  concert 
avec  fes  RaviiTeurs  >  &  qu'elle  ne  fût 
cachée  au  long  de  quelque  haie  ou 
dans  quelque  maifon  voifine^  oh  ils 
ctoient  iurs  de  la  retrouver.  Dans 
cette  penfée  il  laiiTa  une  partie  de  fes 
gens  pour  garder  la  voiture  ,  tandis 
qu'avec  le  refte  il  fe  mit  à  vifiter  tous 
les  lieux  voifins ,  qui  lui  parurent  pro- 
pres à  fervir  de  retraite.  Il  y  employa 
une  partie  du  jour.  Enfin ,  las  de  cher* 
cher ,  &  venant  à  croire  qu^il  s'étoit 
effeâivement  trompé  ^  en  croyant 
Plomby  hors  de  Hradifch ,  il  prit  une 
téfolution  qui  acheva  de  le  rendre 
tout-à*fait  dupe.  Ce  fat  de  conduire 
Verdinitz  jufqu'à  la  frontière ,  dan^ 
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la  vue  non-feulement  de  s*affurer  du 
départ  d'un  Rival  il  redoutable ,  mais 
d'empêcher  auffi  que  Plomby  ne  pût 
le  rejoindre,  fuppofé  qu'elle  eût  quitté 
fa  voiture  ,  comme  il  iè  l'étoit  figuré , 
&  qu'elle  demeurât  cachée  dans  quel- 
que lieu  qu'il  n'a  voit  pu  découvrir. 
Ainfi  pendant  deux  joursf  de  marche  , 
les  deux  Amans  furent  tranquilles  fous 
cette  efcorte.  Si  Plomby  eut  quelques 
incommodités  à  foufFrir  dans  la  fitua« 
tion  qu'elle  fut  forcée  de  garder  ,  le 
prixc[ue  l'amour  lui  réfervoit  à  Prague 
étoit  capable  de  foutenir  fon  courage. 
Et  ce  qu'il  y  eut  de  rifible  dans  une 
aventure  d'ailleurs  afTez  férieufe  ^  c'efl 
que  Delmet  ayant  enfin  quitté  la  voi- 
ture ,  pafla  pfufieurs  jours  fur  la  fron« 
tîere ,  pour  empêcher  que  l'envie  ne 
prît  à  Verdinitz  de  retourner  à  Hra- 
difch  ,  &  pour  s'afTurer  qu'il  avoit 
continué  fa  route. 

Nos  deux  Amans  ne  tardèrent  pas 
à  jouir  d'une  vie  toute  heufeufe  dans 
le  fein  d'une  famille  riche  &  puifTante 
qui  vit  arriver  Verdinitz  &  fa  Maîtreffe 
avec  des  tranfports  de  joie.  Le  vieux 
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Marchand  ne  fut  pas  le  moins  eiiï^ 
prefle  à  les  féliciter  de  leur  bonheur  , 
&  leur  reftitua  toutes  leurs  richefles 
qu'il  avoit   apportées  heureufement 
jufqu'à  Prague.  Mais  lorfque  tout  pa- 
roiffoit  ainfi  fe  réunir  pour  les  récom- 
penfer  de  leurs  peines ,  ils  eurent  une 
alarme   qui  mérite   d'être  rapportée 
comme  la  fin  de  leur  hiftoire.  Un  jour 
qu'ils  s'étoient  retirés  à  la  campagne^ 
fans  autre  compagnie  que  leurs  Do- 
meftiques ,  ils  furent  furpris  de  voir 
entrer  dans  leur  Maifon  vers  le  foir 
dix  -  huit  ou  vingt  Turcs  qui  mirent 
auflirtôt  le  fabre  à  la  main  ,  &  qui  fe 
difperferent  dans  les  appartemens,  Ver- 
dinitz  trop  mal  accompagné  pour  pen- 
fer  à  fe  défendre ,  ne  chercha  qu'à  fe 
cacher  avec  Plomby  &  fes  Enfans  ; 
car  fa  première  idée  tombant  fur  l'an- 
cien fujet  de  fa  crainte  y  il  ne  douta 
pas  que  ce  ne  fut  le  Cadi  de  Hradifçh 
ou  Delmet  qui  avoit  eu  la  hardieffe 
de  le  pourfuivre  jufqu'à  Prague.  Quoi- 
que cette  imagination  fût  fans  vraifem- 
blance  ,  elle  le  tourmenta  mortelle- 
tnent  pendant  plus  d'une  beiirç  que 
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les  Turcs  employèrent  à  rexëcution 
de  leur  deiTein.  Ce  fut  de  mettre  en 
œuvre  les  préparatifs  qu'ils  avoient 
faits  d'une  fuperbe  fête.  Ils  s'étoient 
fait  fuivre  non-feulement  par  quantité 
de  chariots  qui  avoient  apporte  les  dé* 
corations   necefTaires  ,  mais  par  une 
compagnie  fort  nombreufe ,  qui  étolt 
compofée  des  principales  Dames  de  la 
Ville.  La  diligence  des  Ouvriers  ayant 
répondu  à  leur  ardeur,  ils  eurent  bien- 
tôt fait  changer  de  face  à  la  Maifon  ; 
&  lorfque  tout  fut  mis  dans  Tordre 
qu'ils  s'ét oient  propofé  ,  ils  ne  penfe- 
rent  .plus  qu'à  tirer  le  plaîfir   qu'ils 
avoient  efpéré  de  la  frayeur  &  de  la 
furprife  de  Verdinitz.  C'étoit  la  Jeu- 
nefTe  la  plus  diftinguée  de  Prague ,  qui 
avoit  formé  le  projet  de  cette  fête ,  uir 
les  récits  qu'elle  avoit  entendu  faire 
aux  deu>t  Amans  9  &  qui  avoit  imité 
avec  beaucoup  d'art  ce  qu'ils  racon- 
toient  continuellement  des  ufages  de 
Hradifch.  La  Comédie  même ,  qui  fut 
repréfentée  par  les  meilleurs  Afteurs 
de  Prague  ,  n'étoit  que  l'hiftoire  de 
l'efclavage  de  Verdinitz  &  de  fes  en- 
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treprifes  au  Serrail.  Enfin ,  pOïir  ex- 
primer  encore  mieux  l'heureufe  fin  de 
les  peines  ,  toutes  les  machines  &  les 
habits  ,  foit  de  Mufulmans  ,  ioit  d'Ef- 
claves ,  qui  avoieni  fervï  au  divertiffe- 
ment ,  furent  brûlés  Air  ua  bûcher  dreffî 
exprès  dans  la  cour. 
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D*  U  N    JEUNE 

FLAMAND. 

UN  jeune  homme ,  qui  étoît  en- 
gagé depuis  près  d'un  an  par  les 
vœux  fotexnnels  dans  un  Couvent  de 
Flandres  ^  s'évada  &  fut  arrêté  le  len- 
demain par  quelques  perfonnes  char- 
gées de  le  pourfuivre.  Il  le  fut ,  heu- 
reufement  pour  lui ,  devant  plufieurs 
témoins  à  qui  il  apprit  en  deux  -mots 
fon  nom  &  fon  embarras.  Il  les  affura 
qu'il  étoit  fils  de  M.  G. , .  •  Bailli  de 
B.  •  . .  qu'il  étoit  né  par  conféquent 
dans  la  Religion  Proteftante  ,  &  que 
ne  l'ayant  jamais  abandonnée ,  on  ne 
pouvoir  le  forcer  de  demeurer  dans  un 
état  contraire  à  fes  principes  ,  &  qu'il 
n'avoit  embraffé  que  par  des  néceffités 
de  fortune.  Ses  plaintes  n'empêche'- 
l'ent  point  fes  Gardée  de  lui  faire  re- 
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prendre  le  chemin  de  foh  Couvciit , 
ni  Tes  Supérieurs  de  le  tenrr  renfermé 
dans  une  étroite  prifon.   11  fe  trouva 
parmi  les  inconnus  dont  il  avoir  im- 
ploré le  fecours  ,  quelqu'un  d'aflez 
charitable  pour  écrire  au  Bailli  de  B... 
qu'il  avoir  nommé  fon  père  ;  &  celui- 
ci  qui  rétoit  en  eiFet ,  fentant  toute   fa 
tendreffe  fe  réveiller  pour  un  fils  uni- 
que dont  il  pleuroit  l'abfence  depuis 
plus  de  deux  ans,  ne  perdit  pas  un 
moment  pour  le  fauver  d'un  péril  que 
les  préjugés  de  la  Religion  lui  faifoierrt 
croire  encore  plus  preffant,  Comm^e 
il  étoit  facile  de  prouver  que  fon  fil^ 
n'a  voit  jiimais  été  Catholique,  &  que'-.»  j 
lé  jeune  homme  n'avoit  fait  aiicunê 
abjuration  en  prenant  Thabit  religieux, 
la  difficulté  n'étoit  pas  de  rompre  des 
engagemens  illufoires  &  fans  force  ,^ 
mais  feulement  de  le  mettre  à  couvert 
du  châtiment  qu'il  paroiffoit  mériter 
pour  avoir  profané  fi  long-tems  bien 
des  chofes  refpeûables.  Cependant  les 
puifiantes  foliicitations  du  Bailli  _,  & 
les  ménagemens  qu'on  devoit  à  l'un 
des  principaux  Officiers .  d'une  Ville 
étrangère  ,  parurent  des  raifons  afiez 
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fortes  pour  arrêter  la  Juftice.  On  lui 
rendit  ion  fils  ,  malgré  les  plaintes  de 
^elques  zélés  qui  condamnèrent  cette 
indulgence. 

Quoique  cette  aventure  n*ait  pas 
fait  beaucoup  d'éclat ,  elle  a  affez  pi- 
qué la  curiofité  de  plufieurs  perfonnes, 
pour  leur  faire  defirer  d*en  favoir 
toutes  les  circonftances  ,  &  fur  -  tout 
par  quels  motifs  un  Proteftant,  deTâ- 
ge  de  vingt-deux  ou  vingt-trois  ans ,  a 
pu  fe  jetter  dans  un  afyle  catholique, 
C'eft  ce  détail  qui  rend  la  relation  que 
l'on  va  lire  fort  intéreflante. 

Il  y  a  dix- huit  ou  vingt  ans  qu'une 
Dame  Catholique  de  B. . .  arrêtée  de- 
puis la  fin  de  la  dernière  guerre  fur  le 
foupçon  d'avoir  contribué  à  la  der- 
nière viâoire  de  la  France  par  quel- 
ques avis  communiqués  à  propos  ,  fe 
fauva  heureufement  de  fa  prifon,  & 
gagna  une  petite  Ville  de  Brabant , 
où  la  fatigue  &  la  mifere  l'obligèrent 
d'avoir  recours  à  la  charité  des  hon- 
nêtes gens.  Elle  y  eût  trouvé  affez  de 
fecours  pour  paffer  en  France  avec 
moins  de  peine  ,  fi  elle  n'y  eût  été 
letenue  par  une  raifon  qui  ne  lui  per- 
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mettoit  pas  de  s*éloigner.  Sans  parfcir 
de  fes  biens  ^  dont  la  confifcation  étoit 
déjà  certaine ,  elle  laiâbit  après  elle- 
une  fille  de  fept  à  huit  mois ,  qui  étoit 
née  pendant  le  tems  même  de  £éi  pri* 
fon  ,  &  quelques  femaines  après  la* 
mort  de  fon  mari.  La  tendreffe  mater- 
nelle, jointe  à  ces  deux  circonfbnces  ^ 
lui  rendoit  cet  enfant  fi  cher ,  que  dans 
Fimpoflîbilité  de  la  prendre  avec  elle 
en  fuyant ,  elle  avoit  été  fur  le  point 
de  lui  facrifier  fa  liberté  &  peut-  être 
fa  vie  ;  mais  Tefpérance  que  fes  amis 
prendroient  foin  d*elle  après  fa  fuite  y 
&  qu'en  demeurant  fur  la  frontière 
elle  pourroit  trouver  des  facilités  pour 
fe  la  &ire  apporter ,  avoit  ibutenu  {on 
courage.  En  effet',  elle  ne  s'éttîit  pas. 
trompée  en  efpérant  qu'elle  ne  de- 
xneureroit  pas  (ans-  fecours  ;  mais  ce 
fut  le  Gouverneur  de  la  Ville  qui  eut 
cette  attention  lui-même  >  &  qui  con- 
fia fon  éducation  à  quelques  perfon- 
»es  d'honneur  ,  avec  la  condition  or* 
dînaire  en  Hollande  de  HnAruire  dans* 
la  Religion  Catholique  ,  parce  qu'elle^ 
y  avoit  été  baptifée.. 
«  Cette  Eûuyelle^.  dont  la  mère  tro% 
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va  moyen  d'être  informée  ,  ne  fervit 
qu'à  lui  faire  perdre  tout^à-fait  Tenvie 
de  fe  retirer  en  France.  Elle  refolut 
d'attendre  le  teins  oh  fa  fille  auroit  la 
liberté  dedifpofer  d'elle-même, comp- 
tant toujours  de  trouver  afl'ez  d'occa- 
fions  de  lier  commerce  avec  elle ,  & 
de  favorifer  fon  évafion  lorfque  l'âge 
lui  pernietttoit  d'y  penfer .  Elle  Aippha 
les  pcrfonnes  qui  Tavoient  toujours  fe- 
courue  ,  de  hii  ouvrir  quelque  voie 
pour  s'entretenir  de  fon  travail.  Tout 
lemonde  prenant  intérêt  à  fon  infor- 
tune ,  on  lui  ménagea  une  fituatioil 
honnête  dans  un  de  ces  Couvens  de 
Religieufes  où  Tûfage  eft  d'avoir  queU 
ques  femmes  pieufes  hors  de  la  clôture, 
pour  lefervice  extérieur  de  la  Maifon. 
Elle  a  vécu  plus  de  dix-huît  ans  dans 
cette  retraite  avec  autant  de  piété  que 
d'honneur. 

Sa  fille  ne  fut  pas  plutôt  fortîe  de 
l'enfance  ,  qu'elle  lui  fit  connoître  le 
lieu  de  fa  demeure ,  &  dans  quelle  vue 
elle  s'y  étoit  arrêtée  fi  long- tenw.  Uen- 
viede  la  rejoindre  ne  manquoît  point  à 
la  jeune  Captive  ;  mais  quoique  le 
yoyage  ne  rut  point  affez  long  pouif 
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TefFrayer  ,  il  falloit  des  commodités 
tjue  perfonne  ne  s'ofFroit  à  lui  procu- 
rer. Pendant  que  Tune  &  l'autre  les- 
cherchoient ,  il  furvint  un  contre-tems 
Gui  augmenta  beaucoup  la  difficulté.  Le 
nls  unique  du  Bailli  de  B..  •  ce  même 
jeune  homme  qui  a  ouvert  ici  la  fcene, 
vit  cette  jeune  perfonne  dans  la  maifon 
où  elle  étoit  élevée.  Son  deflîn  fut  de 
l'aimer  après  l'avoir  vue ,  &  fes  foins 
furent  fi  ardens  qu'ils  eurent  le  pouvoir 
de  la  toucher.  Dès  ce  moment  elle 
commença  à  fouhaiter  fon  départ  avec 
moins  d'impatience  9  &  même  à  cher- 
cher des  prétextes  pour  le  retarder.  Son 
Amant ,  dont  la  prudence  ne  furpaiToit 
pas  l'âge ,  fe  perfuada  peut  -  être  qu'il 
obtiendroit  la  liberté  de  l'époufer,  ou 
du  moins  il  la  flatta  fi  bien  de  cette  ef- 
pérance ,  qu'elle  crut  fa  fortune  affuréc 
par  l'amour.  Elle  en  écrivit  quelque 
chofé  à  fa  mère  ;  mais  l'expérience  du 
monde  faifant  concevoir  à  celle  -  ci  le 
danger  d'une  fille  fi  chère,  elle  lui 
défendit  abfolument  d'entretenir  plus 
long-tems  cette  penfée,  quelque  mérite 
&  quelques  richeffes  qu'elle  pût  trouver 
dans  fon  Amant  :  £c  faifant  fur  •  tout 
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valoir  le  motif  de  la  Religion ,  elle  luk 
donna  ordre  de  fe  hâter  de  la  venir  join- 
dre ,  fuivant  quelques  mefures  qu'elle 
avoit  prifes  pour  faciliter  fon  départ. 

Le  refpeft  &  Tobéiflance  remportè- 
rent fur  l'amour  ;  mais  on  crut  le  facri- 
fice  affez  rigoureux  pour  fe  permettre 
un  peu  de  dédommagement.  On  crut 
qu'en  abandonnant  un  Amant  chéri  ^  il 
étoit  jufle  de  lui  en  marquer  du  moins 
quelques  regrets,  &  de  ne  pas  Texpo- 
fer  aux  fuites  qu'on  craignoit  de  fon  dé- 
fefpoir.  En  un  mot ,  on  lui  découvrit 
l'ordre  cruel  qu'on  avoit  reçu,  &  la 
néceflîté  oii  Ton  étoit  de  le  quitter.  Lui, 
fans  balancer  un  moment  fur  fa  répon- 
fe,  s'engagea  auffi-tôt  par  les  fermens 
les  plus  redoutables  à  la  fuivre  au  bout 
du  monde»  On  combattit  quelque  tems 
cette  réfolution  ;  mais  l'amour  qui  l'a- 
voitinfpirée  aidant  bientôt  à  la  faire 
approuver,  les  deux  Amans  convinrent 
enfin  départir  enfemble,  &  d'aller  droit 
àN.  ••  où  é^oit  la  mère,  &  Où  ils  fe 
flattèrent  qu'à  force  d'inflances  &  de 
foins  ils  obtiendroient  tôt  ou  tard  fon 
confentement  pour  le  mariage* 

Ils  n'avoient  que  deux  petites  jour- 
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nées  de  chemin ,  &  leurs  mefures  furent 
prifes  avec  tant  de  précautions ,  qu'é- 
tant arrivés  le  foir  à  la  frontière  ils  fe 
crurent  tout* à- fait  hors  du  péril,   Maîst 
ii  en  reftoit  un  qu'ils  n*avoient  pas  pré- 
vu ,  &  qu'ils  n*évitere«ït  pas  fi  heiireu- 
fement.  Deux  Amans  de  cet  âge  ^  feuls  ^ 
libres ,  fùrs  du  cœur  l'un  de  l'autre  ,  ne 
paflerent  point  enfemble  tant  d'heures 
précieufes ,  ne  fe  virent ,  ne  s'entretin- 
rent pas  continuellement  y  fans  {^ntiv 
leur  vertu  expofée  à  d'étranges  épreu- 
ves. La  modeftie  défend  une  âlle  ;  mais 
un  jeune  homme  capable  d'avoir  aban- 
donné fi  brufquement  la  maifonde  {on 
père ,  de  voit  être  extrêmement  témé- 
araire  Se  entreprenant.  Âuffine  iaifla-t-il 
point  échapper  l'ocçafion-Ilrepréfenta 
à  fa  Maitrefie  qu'ayant  à  craindre  mille 
obftacles  de  la  part  de  fa  mère ,  c'étoit 
la  feule  voie  certaine  de  les  prévenir  , 
&  tout  ce  que  l'amour  fait  dire  avec  le 
même  fuccès  dans  les  mêmes  occafions. 
On  partit  Iç  lendemain ,  fort  contens  de 
la  confiance  qu*on  avoit  eue  l'un  pour 
l'autre ,  &  l'on  arriva  enfin  à  N. . .  après 
avoir  réglé  de  concert  la  conduite  que 
Ton  y  devoit  tenir. 
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Celle  de  la  Demoifelie  fut  fimplcr 
Xll€  fit  à  fa  mère  une  relation  imagi- 
piaire  des  aventures  de  fon  voyage  ,  6c 
ia  figure  loi  fervantde  recommandation 
«lie  obtint  facilement  la  permiflion  de 
"vivre  dans  le  même  Couvent ,  jufqu'à 
ce  qu'il  plût  au  Ciel  de  lui  ouvrir  d'au- 
tres voies  de  fortune.  Le  jeune  homme^ 
iiiivant  les  mefures  qu'il  a  voit  prifes 
avec  elle  y  fe  logea  dans  la  Ville  ^  fous 
prétexte  d'être  venu  pour  faire  fes/étu- 
des  de  Philofophie ,  &  trouva  bientôt 
l'occafion  de  fe  lier  avec  le  Direûeur 
^u  Couvent.  C'étoitvmC»,  Religieux 
di^une  Maifon  qui  eu  à  quelque  diftance 
de  la  Ville ,  &  qui  occupoit  félon  Tufage 
un  appartement  commode  chez  les  Re»- 
iigieufes.  L'air  civil  &  ingénu  du  nou« 
vei  Ecolier ,  fes  avances  d'eftime ,  & 
la  dépenfe  honnête  qu'il  s'étoit  mis  en 
état  de  faire  par  quelques  fommes  qu'it 
ii*avoit  pas  manqué  de  voler  à  fon  père, 
difpofereiït  â  bien  le  Direôeur  à  l'ai-» 
sner  ,  que  rien  ne  pouvôit.  être  plus 
favorable  pour  fon  deffein.  Il  ne  tarda 
point  avec  une  proteâion  auffi  fûre  à 
fier  connoifTance  avec  la  mère  de  (^ 
iMaîirefîe»  Rkn  n'étant  fufpeâ  de.  1« 
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main  qui  le  préfentoit ,  il  vécut  lîbîle-' 
ment  dans  la  partie  de  la  maifon  qui 
étoit  hors  de  la  clôture  ,  avec  la  fatif- 
faûion  d'y  être  fans  cefle  auprès  de  ce 
qu'il  aimoit.  Cette  liberté  devint  la 
caufe  de  tous  fes  malheurs  ;  car  tandis 
que  fa  paffion  n'étoit  combattue  par 
aucun  obftacle,  il  oublia  que  mille  rai-> 
fons  dévoient  le  faire  penfer ,  du  moins 
pour  rintérêt  de  fa  Maîtreffe ,  à  foUici- 
ter  le  confentement  de  fa  mère  pour 
leur  mariage.  La  différence  de  fa  Reli- 
gion qu'il  s'efforçoit  de  déguifer,  parce 
qu'il  prévoyoit  les  difficultés  qu'elle 

i)ouvoit  faire  naître,  &  Tefpérance que 
'âge  &  les  infirmités  de  la  vieille  Dame 
lui  donnoient  continuellement  de  fe 
voir  bientôt  libre  par  fa  mort ,  font  les 
feules  raifons  qu'il  apporta  depuis  pour 
juflifîer  fon  imprudence.  Mais  l'effet 
en  devint  irréparable.  Six  mois  ne  fe- 
pafTerent  point  fans  quelques  marques 
d'une  paffion  qu'il  fatisfaifoit  fans  mé- 
nagement. Toutes  fortes  de  précau- 
tions furent  employées  pour  les  tenir 
fecretes,  &  l'on  fe  flatta  même  qu'it 
ferait  aifé  d'en  impofer  jufqu'à  la  fin  à 
une  mère  vieille  U  dévote^  &  à  quel^ 
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^es  autres  femmes  auffi  crédules ,  qui 
étoient  encore  fort  éloignées  de  former 
les  moindres  foupçons.  L'Amant  s'af- 
fura  par  fes  libéralités  une  maifon  par- 
ticulière ,  à  peu  de  diftance  du  Cou- 
vent ,  oti  il  s'imagina  plus  follement 
encore  que  fa  Maîtreffe  n'auroit  befoin 
que  de  quelques  heures  pour  fe  délivrer 
de  fon  fardeau.  Elle  devoit ,  fuivant 
fon  projet ,  regagner  enfuite  fa  demeu- 
re,  &  feindre  une  maladie  pour  couvrir 
ce  qui  pourroit  lui  refter  de  pâleur  & 
de  foibleffe.  Le  jour  fatal  arriva.  Tout 
fiit-conduit  affez  heureufement  jufqu'au 
Jnoment  des  grandes  douleurs.  Mais  , 
foit^ar  riraprance  des  femmes  oui 
s'employoient  à  la  fecourir ,  foitpar ae$ 
caufes  naturelles ,  l'opération  devint  fi 
difficile  &  fi  dangereule ,  que  ne  voyant 
plus  d'autre  reflburce  que  le  fecours  de  - 
*a  mère,  les  deux  Amans  reconnurent 
eux-mêmes  qu'il  étoit  néceffaire  de  là 
faire  avertir. 

Elle  vint,  fans  être  encore  affez 
éclaircie  pour  fe  défier  de  la  vérité. 
Quel  fpeftacle  pour  un  femme  accoutu- 
înée  depuis  près  de  vingt  aux  ex'ercices 
d*une  vie  dévote ,  &  qui  n'y  croyoit 
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pas  fa  fille  moins  attachée  qu'elle- mâ- 
me  !  cependant  auflî- tôt  qu'elle  eutcon- 
fidéré  le  danger,  elle  remit  les  repro- 
ches à  des  tems  plus  tranquilles ,  &  elle 
apporta  tous  ic^  foins  à  la  foulager. 
Le  péril  croiflant ,  elle  fit  appeller  le 
Père  Direâeur  qui  ne  fut  pas  moins 
furpris  d'une  fcene  fi  peu  attendue.  Sur 
l'aveu  que  le  jeune  homme  fit  d'être 
l'auteur  du  défordre  ,  il  fut  marié  fur 
le  champ  avec  fon  Amante  ,  &  la  mort 
qui  fembloit  n'attendre  que  ce  moment, 
la  délivra  prefqu'aufil  -  tôt  de  fes  dou- 
leurs &  de  fa  honte. 

Le  défefpoir  du  jeune  Amant  répon* 
dit  à  l'ardeur  d'une  pafiîon  fi  coudante. 
Ses  regrets  furent  fi  vifs  &  fi  tendres  , 
que  la  mère  même  y  fut  fenfible  ;  &c  lui 
pardonnant  des  fautes  dont  il  n'étoit 
que  trop  puni ,  elle  crut  lui  devoir  , 
comme  à  fon  gendre ,  une  partie  de  la 
tendreffe  qu'elle  a  voit  eue  pour  fa  fille. 
Quoiqu'elle  eût  befoin  elle-même  d'ê- 
tre confolée ,  elle  tourna  toute  fon  at- 
tention fur  lui ,  fans  le  quitter  un  raO'* 
ment.  Ses  foins  &  ceux  du  Dir^fteur 
calmèrent  ainfi  la  première  violence.de 
ies  tranfports  ;  mais  cette  afiiûance  au? 


^ 
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iroît  paru  intéreflee ,  fi  elle  eût  pu  pré- 
voir qu'elle  alloit  recevoir  de  lui  les 
mêmes  fecours.  Elle  étoit  menacée  d'un 
coup  dont  elle  fe  confola  moins  facile- 
ment y  &  qui  fît  rouvrir  le  jtombeau 
pour  elle  ^  huit  jours  après  qu'il  fut  fer- 
mé fur  fa  fille. 

Le  fecret  ne  put  être  gardé  fi  fidèle- 
ment parmi  les  confidens  de  cette  aven* 
ture^  que  le  foupçon  du  moins  ne  s'en 
répandit  jufqu'aux  Religieufes  ,  &  la 
délicatefie  de  leur  vertu  s'alarmant  de 
tout  ce  qui  pouvoit  la  blefier,  elles  firent 
déclarer  fur  le  champ  au  jeune  homme 
&  à  la  malheureùfe  mère ,  que  la  bien* 
ieance  ne  permettoit  plus  qu'ils  remif- 
ient  le  pied  au  Couvent.  Un  ordre  fi 
rigoureux,  qui  fembloit  fuppofer  que 
cette  pauvre  Dame  avoit  eu  part  à  la 
faute  de  fa  fille ,  acheva  de  vaincre  le 
];>eu  de  confiance  que  lui  laifibient  fa 
douleur  préfente  &  fes  infirmités  habi-* 
tuelleis.  Elle  tomba  dans  de  longs  éva- 
nouiffemens  qui  tournèrent  en  épilep- 
fie, avec  des  convulfions  fi  terribles  que 
les  Speâateurs  en  étoient  effrayés.  Cô 
fiit  à  cette  épreuve  qu*on  reconnut  la 
droitHre  du  jeune  homme  ^  TexceU 
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lence  de  fon  caraftere.  Il  eut  la  force  de 
fufpendre  fes  propres  peines ,  pour  ne 
s'occuper  que  de  celles  d*autrui ,  &  n'é- 
pargnant pas  plus  fa  bourfe  que  fes  foins 
il  fit  pour  fa  belle-mere  tout  ce  qu'elle 
pou  voit  attendre  du  fils  le  plus  vertueux 
&  du  meilleur  naturel.  Etant  morte  en- 
fin dans  un  accès  redoublé  de  fon  mal , 
il  lui  rendit  honorablement  les  derniers 
devoirs,  &  il  ne  recommença  à  fentir 
fes  propres  maux[,  que  lorfqu*il  la  \ït 
pour  jamais  délivrée  des  fiens. 

Ses  dépenfes  fans  mefure ,  &  les  ef^ 
forts  qu'il  avoit  faits  pour  furmonter 
tant  de  peines ,  ruineretfl  également  ùt 
fanté  &  fa  bourfe.  Il  fe  trouva  dans  une 
'  fituation  à  laquelle  il  auroit  fuccombé 
à  fon  tour ,  fi  le  Directeur ,  qui  confer- 
voit  toujours  pour  lui  la  même  tendref- 
fe  ,  ne  lui  eût  rendu  des  fervices  qu'it 
n'étoitplus  même  en  état  de  demander. 
Il  le  fit  tranfporter  à  fon  Couvent  qui 
étoit  fitué ,  comme  je  l'ai  remarqué,  à 
quelque  diftance  de  la  Ville.  Sa  recom- 
mandation difpofa  les  Religieux  à  le^ 
recevoir  &  à  le  traiter  avec  tant  de  cha- 
rité &  de  douceur  ,  qu'en  rétabliflant 
peu  à  peu  its  forces  ils  lui  infpirerenr 
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du  goût  pour  leur  manière  de  vivre  & 
pour  leur  demeure.  La  fuite  a  fait  voir 
que  fa  trifteffe  a  voit  eu  plus  de  part  à 
ce  fentiment ,  que  les  idées  de  conver- 
fion  qu'on  lui  fuppofoit.  D'ailleurs  on 
conçoit  bien  qu'avec  les  préjugés  que 
la  plupart  des  Proteftans  ont  contre  les 
fociétés  religieufes ,  il  ne  fe  peut  guère 
qu'il  ait  jamais  penfé  férièufement  à 
prendre  un  état  dont  il  ne  connoiffoit 
encore  que  les  ufages  extérieurs.  Auili 
confeffa-t-il  lui-même  qu'avec  le  poids 
d'un  mortel  chagrin  qui  ne  lui  faifoit 
trouver  de  goût  que  dans  la  folitude  , 
&  qui  lui  auroit  rendu  le  commerce  du 
monde  infupportable  9  la  curiofité  de 
s'éclaircir  fur  ce  qu'il  avoit  mille  fois 
entendu  dire  au  défavantage  des  Cou- 
vens ,  le  porta  à  demander  l'habit  de 
rOrdre ,  pour  approfondir  les  principes 
Se  la  conduite  de  ceux  avec  qui  il  alloit 
vivre.  N'y  ayant  rien  apperçu  que  de 
réglé  &  d!^édifiant  pendant  l'année  d'é- 
preuve ,  il  s'imagina  encore  qu'une  cer- 
taine prudence  les  obligeoit  de  garder 
des  mefures  jufqu'au  dernier  engage- 
ment, &  que  la  défiance  ceflant  après 
les  vœux  il  apprendroit  alors  tout  ee 
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qu'il  fouhaitoit  de  fa  voir.  Il  les  pro- 
nonça dans  cette  vue.  Mais  ne  s'étant 
apperçu  d'aucun  changement ,  &  les 
exercices  réguliers  commençant  d'au- 
tant plus  à  le  gêner ,  que  le  tems  a  voit 
emporté  fa  triftefle  3  &  toutes  les  idées 
d'infortune  qui  lui  avoient  fait  goûter 
la  retraite  ,  il  fe  laflà  bientôt  du  joug  , 
&  il  chercha ,  pour  le  fecoucr  entière-: 
ment  ^  l'occafion  qu'il  trouva  en  efieti^ 
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A  V  E  N  T  U  R  E  s 

D'UN 

GENTILHOMME.  ANGLOIS, 

Relation  curicufc  de  Sibérie^ 

ON  fait  en  général  que  la  Sibérie 
eft  Texil  ordinaire  des  criminel^ 
de  Mofcovie  ;  mais  foit  qu'on  revienne 
difficilement  de  ce  lieu  de  mifere  9  lorf- 
qu*on  a  mérité  d'y  être  envoyé  ,  foit 
que  la  joie  d'en  fortir  fade  oublier  ce 
qu*on  y  a  foufFert ,  peu  de  perfonnes 
nous  avoientinftruit  de  ce  quis'y  pafle.' 
Quelques  malheureux  \  à  qui  le  chan^; 
gement  de  leur  condition  n'avoit  pas 
fait  perdre  le  fouvenir  de  leur  infortu- 
ne paflfée ,  donnèrent ,  il  y  a  quelque 
tems ,  par  la  bouche  de  leur  Chef,  des 
'éclairciffemens  très -curieux  fur  cette 
contrée.  Ce  Chef  étoit  un  Gentilhom- 
me Anglois,  Maître  d'un  Comptoir  à 
Petcrsbourg,    Ayant  été    convaincu 
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d'entretenir  avec  les  Suédois  quelqué^^ 
intelligences  préjudiciables  aux  Ruf- 
fiens  9  il  fut  condamné  à  être  conduit 
pour  le  refte  de  fes  jours  en  Sibérie. 
Ses  Fafteurs  avoient  eu  part  à  fon  cri- 
me. Us  furent  enveloppés  dans  fon  châ- 
timent. Quoiqu'il  raconte  moins  ce 
qu*il  a  vu  que  ce  qu'il  a  fouffert ,  fa 
relation  n'en  eft  pas  moins  agréable* 
Voici  comme  il  s'exprime. 

Notre  voyage  ne  fut  point  affez  pé- 
nible pour  le  mettre  au  rang  de  nos 
fouffrances.  Après  quelques  jours  de 
marches  dans  une  région  glacée ,  oîi  l'é- 
paiffeur  de  la  neige  ne  nous  permettoit 
pas  de  diflinguer  la  couleur  de  la  terrez- 
nous  arrivâmes  au  bord  d'un  grand  lac 
que  nos  Gardes  nommèrent  Lengekir  , 
&  nous  y  trouvâmes  quelques  traîneaux 
qui  dévoient  fervir  à  notre  route.  Ils 
ctoient  chargés  de  provifions,&  le  pre- 
mier foin  de  nos  Gardes  fut  de  nou$ 
faire  remarquer  qu'on  vouloir  nous  trai- 
ter avec  humanité.  En  effet,  fi  l'on  ex- 
cepte la  rigueur  du  froid ,  dont  le  feu 
même  que  nous  tenions  continuellè- 
ineat  allumé  ne  pouvoit  nous  défendre  ^ 

nous 


fions  eûmes  peu  à  fouffrir  pendant  plus 
de  trois  (emaines  que  nous  fûmes  traî- 
nés fort  légèrement  fur  la  neige  ou  fur 
la  glace. 

Dans  une  fi  longue  route  il  ne  fe  pré- 
fenta  rien  à  nos  yeux  qui  pût  varier  |a 
fcene  &  diminuer  notre  ennui.  Le  Lac 
n'ayant  point  affez  de  largeur  pour  nous 
dérober  la  vue  des  deux  bords ,  nous 
n'apperçûmes  des  deux  côtés  que  des 
campagnes  couvertes  de  neige ,  fans  la 
moindre  apparence  d'habitation.  Ce  ne 
fut  que  le  vingt- troifieme  jour  que  les 
cris  de  joie  de  nos  Gardes  nous  averti- 
rent de  quelque  changement, &  le  fpec- 
tacle  que  nous  découvrîmes  auffi  -  tôt 
leur  épargna  la  peine  de  nous  l'expli- 
quer. Le  Lac  s'étant  rétréci  infenfible- 
ment ,  nous  apperçûmes  au  pied  d'une 
colline ,  qui  nous  paroiffoit  borner  de- 
puis long-tems  l'horizon, quelques  tours 
d'une  prodigieufe  hauteur, mais  dont  la 
vue  n'annonçoit  rien  que  de  funefte  , 
puifque  leur  fommet  étoit  couvert  dé 
croix  y  &  qu'on  y  voyoit  pendre  quel- 
ques miférables,quiavoient  mérité  ap- 
paremment cette  punition  par  leurs  cri- 
mes. Nos  Gardes  nous  expliquèrent  le 
Tome  L  G 
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fens  de  ce  fpeâacle.  La  Ville  dont  naaà 
approchions  ét^nt  le  féiour  du  plus 
grand  nombre  des  exilés  ^  on  vouloit 
qu'ils  fuflent  avertis  par  cette  vue  qu'ils 
avoienc  mérité  le  même  fupplice  ,  &C 
que  la  vie  qu'on  leur  laiflbit  étoit  une 
faveur  dont  ils  n'étoient  pas  dignes* 
On  nous  déclara  que  cet  avertiffenaent 
nous  regardoit  auâi ,  en  nous  exhortant 
à  profiter  d'un  fi  terrible  exemple. 

Nous  ne  fumes  pas  long^tems  à  ga«^  . 
gner  le  rivage ,  &  nous  achevâmes  à 
pied  environ  deux  lieues  qui  nous  rei^ 
toient  à  faire  jufqu'à  la  Ville.  Les  ap* 

f  roches  de  ce  lieu  âkiefte  répondoient 
l'idée  que  nous  en  avions  conçue  fur 
la  route.  La  nature  fembloit  l'avoir  ou- 
blié dans  la  diftribution  de  hs  bienfaits. 
On  y  voyoît  le  Soleil ,  mais  fans  y  refr- 
fentir  fa  chaleur ,  &  fans  recevoir  pref- 
que  aucun  fecours  de  fa  lumière.  Sts 
rayons  tombant  toujours  obliquement^ 
les  habitans  n'y  dévoient  guère  le  jour 

3u'à  la  blancheur  de  la  neige.  En  entranc 
ans  la  Ville ,  nous  prîmes  moins  les 
bâtimens  pour  des  maifons  que  pour 
des  retraites  de  bêtes  farouches.  Les 
^rues  étoient  défertes,  ^  auffî  glacées. 
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que  \z  campagne.  Il  s*éleyoit  feulement 
clés  toits  une  fumée  épaifTe ,  la  ftulc 
marque  qui  put  nous  faire  efpérer  d^ 
trouver  des  hommes. 

Nos  Gardes  qui  connoiflbient  déjà 

ce  trifte  lieu ,  nous  menèrent  direfte- 

ment  chez  le  Gouverneur.  Il  nous  re* 

çut  humainement  ;  mais  voulant  être 

informé  de  nos  crimes  &  de  notre  fen-; 

tence  ,  pour  régler  fur  cette  connoif- 

fance  la  manière  dont  il  devoit  nous 

traiter ,  il  nous  fît  mener  dans  une  mal» 

fon,fort  éloignée  de  la  fienne,  où  nous 

attendîmes,  aflez  long-tems  fes  ordres* 

On  nous  les  apporta.  Ils  nous  condara- 

tioient  à  être  conduits  dans  les  forêts 

voifines  pour  paffer  le  refte  de  notre 

vie  à  la  chafle  des  bêtes  fauvages  dont 

elles  font  rem.plies^ 

J*avoue  que  ma  conftance  qui  s'étoit 
foutenue  jufqu'alors  avec  affez  de  fer- 
meté ,  m'abandonna  tout  d'un  coup 
-pour  faire  place  au  plus  horrible  défeî- 
poir.  Je  ne  pus  retenir  mes  larmes.  Un 
ibrt  fi  affreux  me  parut  plus  redoutable 
•que  la  mort.  Je  réfolus  de  mourir  fi  je 
ne  pouvois  faire  adoucir  ma  fentence, 
&  je  conjurai  mes  Gardes  de  m'accor-» 

G  ij 
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der  un  moment  de  liberté  pouf  më  pré*^ 
fenter  au  Gouverneur.  Cett«  faveur  ni^ 
nie  fut  pas  refufée.  Je  parus  devant  l'ar- 
bitre de  mon  fort.  H  fut  fenfible  à  l'ex- 
pofition  que  fe  lui  fis  de  mes  infirmi- 
tés; &  ne  voyant  point  qu'il  y  eut 
beaucoup  de  iervices  à  tirer  de  moi 
dans  les  forêts,  il  confentit  àme  laiffer 
vivre  à  Ciangut.  C'eft  le  nom  de  la  ville, 
ou  plutôt  de  la  miférable  bourgade 
oît  il  fait  lui  ^  même  fa  demeure.  En 
vain  lui  demandai*- je  la  même,  faveur 
pour  mes  compagnons.  Ils  partirent  ^ 
&L  j'eus  le  mortel  regret  de  nous  voir 
ieparen 

s    Mon  fupplice  reçut  ainfi  quelque 
ddoucifTement ,  mais  je  n'e.n  fus  pas 
moins  regardé  des  habi'tans  de  Ciangut 
comme  un  criminel  &  un  malheureux 
profcrit.  On  me  déclara  bientôt  de  la 
part  du  Gouverneur^  qu'il  falloit  me 
difpofer  à  expier  mes  crimes  par  d'au«>. 
très  châtimens.  Ils  étoient  moins  rigou« 
reux  ;  mais  ils  me  parurent  fi  humilians,' 
que  l'orgueil  agiffant  encore  plus  vive- 
ment fur  moi  que  m^s  premières  crainr 
,tes ,  je  fentis  renaStre  la  penfée  que 
i'avpis  eue  de  nie-  donner  1^  mori:.  It 
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etoit  queftion ,  fuivant  Tufage  des  Mof- 
covites ,  d'entrer  dans  la  condition  la 
plus  oppofée  à  celle  où, j*étois  né  &  oii 
j'avois  toujours  vécu.  Ma  profeflîoji 
étoit  le  négoce.  Je  Ta  vois  exercé  trente 
ans  avec  la  diftinftion  qui  eft  particu- 
lière aux  Anglois, c'eft-à-dire,  au  mi-- 
lieu  de  l'abondance  &  des  plaifirs,  libre, 
indépendant, fervi  d'un  grand  nombre 
de  Commis  &  de  Domeftiques  ;  enfin 
dans  la  pofleflîon  de  tout  ce  qui  peut 
tendre  la  vie  douce  &  heureufe.  On 
m'annonça  que  j'allois  être  employé 
dans  le  même  état  en  qualité  de  Cro* 
cheteur  ;    obligé  par  conféquent  aux 
emplois  les  plus  vils  pour  gagner  du 
pain ,  &  fournis'  à  l'autorité  de  quel- 
ques miférables  qui  avoient  un  empire 
abfolu  fur  ceux  qui  étoient  condamnés, 
^u  même  fort.  Cependant ,  pour  me 
confoler  de  cette  affreufe  difgrace ,  on 
ïûe  propofà  l'exemple  d'une  infinité 
de  gens  qui  valoient  beaucoup  mieux 
que  moi.  Cette  confidération  eut  1» 
force  de  m'infpirer  de  la  pati/ence.  En 
^ffet  je  ne  fus  pas  long-tems  à  Ciangut 
fans  y  connoître  cent  perfonnes  de 
^iûftion  ,  qui  étoient  beaucoup  plus 
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à  plaîndre,  par  la  diftancede  leur  cdnf-' 
dition  préfente  à  celle  dont  ils  étoient 
déchus.  J'y  vis  [*]  des  Généraux  d*Ar- 
Aiées  réduits  au> métier  de  Soldat,  des 
Juges  du  premier  tribunal  de  Rudîe 
forcés  d'être   toute   leur  vie  exécu- 
teurs de  la  Juilice ,  des  Seigneurs  du 
plus  haut  rang  devenus  valets  d'un 
Bourgeois  ou  d'un  Fermier  ;  enfin  le 
i<enverfcment  le  plus  infupportable  de 
I^ordre  établi  par  la  nature ,  &  par  la 
providence  du  ciel.  11  eiï  vrai  qu'on 
prétendoit  faire  rentrer  tous  ces  chan- 
gémens  dans  Tordre ,  en  qualité  de  pu-- 
Ditions  ;  mais  je  n'exagère  point  fi  j'a(^ 
fure  que  mon  imagination  en  fut  beau- 
coup plus  bleflee ,  qu'elle  ne  le  feroit 
d'une  race  d'hommes  qui  auroient  la 
tête  oîi  nous  avons  les  pieds, 
x  Cependant  ma  propre  expérience  di- 
minua mon  étonnement ,  &  je  me  fa- 
iniliarifai  plutôt  que  je  n'aurois  criï 
avec  ma  mifere ,  &  avec  celle  d'autrui. 
7<e  liai  connoiiTance  avec  quelques-uns 

[  *  ]  Ceux  qui  ont  quelque  connoiflance  des^  ufâges. 
de  RuiTie  ,  &  qui  ont  lu  les  Mémoires  du  Czar  Pierre 
le  Grand ,  ne  trouveront  rien  qui  bleffe  ici  la  vxal» 
icxnbUnce, 
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tf e  ces  illuftres  coupables ,  &  je  ne  leur 
trouvai  point  toute  latrifteiTe  que  leur 
condition  devoit  leur  caufer.  Ils  reçu- 
rent avec  ]oie  mes  offres  d'amitié.  Ils 
me  racontèrent  Thiftoire  de  leurs  mal- 
heurs^ &  foît  habitude  ou  force  d'ef- 
prit,  ils  me  témoignèrent  prefque  tous 
une  réfignation  extraordmaire  à  leur 
niauvaife  fortime.  Peut-être  faut-il  at- 
tribuer cette  confiance  aux  fentimens 
aveugles  de  refpeâ:  &  de  foumiffion  que 
tous  les  Mofcovites  ont  pour  leurs  Sou* 
verains ,  c'eft-à-dire ,  aux  mêmes  motifs 
<ïui  portent  les  Turcs  à  tendre  le  cou 
fans  murmure  au  fabre  ou  au  cordon  des 
muets  du  Grand-Seigneur.  Ils  paroiffent 
perfuadés,  comme  ceux-ci ,  qu'une  fen* 
tence  de  mort  prononcée  par  leur  Czar 
cft  un  paffe-port  affuré  pour  le  ciel. 

Mais  ces  idées  de  Religion  que  j'a- 
vois  d'abord  admirées ,  faillirent  peu 
après  de  caufer  ma  perte.  On  ne  m'a- 
voit  jamais  chagriné  à  Petersbourg  fur 
la  religion  Anglicane  dont  je  faifoîs 
profeflîon  ,  &  je  me  flattois  d'avoir  la 
même  liberté  dans  mon  exil.  En  effet, 
je  fus  libre ,  tant  qu'on  ne  fe  défia  point 
que  je  penfaife  autrement  que  les  habi- 
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tans  du  Pays  :  maïs  il  étoit  impoflîbîe 
qu'on  ne  remarquât  pas  tôt  ou  tard  que         I 
je  ne  paroiflbis  jamais  à  l'Eglife;  &  je         | 
ne  fongeai  d'ailleurs  à  rien  moins  qu'à 
fan  ver  les  apparences.  Le  bruit,  fe  ré- 
pandit fburdement  que  j'étois  Héréti- 
que. Je  m'apperçus  bientôt  que  tout  le 
monde  m'évitoit  avec  des  marques  de 
crainte  &  d'horreur.  Quelques  Exilés  y 
dont  je  croyois  m'être  acquis  l'amitié  , 
fuy oient  ma  rencontre;  &  pour  com- 
ble de  malheur ,  les  Maîtres  de  qui  je  dé- 
pendois  commencèrent  à  me  traiter 
avec  plus  de  rigueur.  J'ignorai  long- 
tems  à  quoi  je  de  vois  attribuer  cette 
nouvelle  difgrace.  Enfin,  deux  Papas ^ 
après  m'avoir  pris  un  jour  à  l'écart, 
me  demandèrent  d'une  manière  preC- 
faute  s'il  étoit  vrai  que  je  fuffe  Héré- 
tique. Je  répondis  ingénuement  que  j'é- 
tois né  dans  TEglife  Anglicane,  &  que 
je.voulois  y  mourir.  On  ne  vous  fera 
pas  de  violence ,  reprirent-ils  avec  affez 
de  douceur;  mais  nous  avons  ordre  du 
Gouverneur  de  favoir  vos  opinions ,  &C 
de  vous  déclarer  que  fi  vous  faites  difii- 
culté  d'embrafl^er  notre  foi,  vous  fereii 
banni  dans  les  Forêts*. 
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}e  tne  plaignis  beaucoup  de  cette: 
menace.  }e  demandai  iî  la  (entenee  de 
la  Cour  portoit  que  je  duffe  changer  de. 
Religion.  On  convint  qu'elle  ne  con- 
tenoit  rien  qui  regardât  cet  article; 
mais  le  Gouverneur  qui  avoit  une  au- 
torité abfolue  fur  les  Exilés ,  &  qui 
étoit  fortement  attaché  à  la  Religioit 
Grecque ,  ne  y ouloit  pas  foufTrir  qu'oft 
>en  profefsât  d'autre  à   Ciangut  ;  de 
forte  que  la  principale  raifon  que  ces 
bons  Papas  firent  valoir  pour  me  con- 
vertir, fut  la  volonté  de  leur  Maître, 
l'ouvris  alors  les  yeux  fur  la  conduite 
qu'on  tenoit  depuis  quelque  tems  avec 
moi  y  &  fur  ce  que  j'avois  à  craindre 
du  zèle  aveugle  d'une  populace  ignor 
rante.  Peut-être  aurois-je  été  moins  ti- 
mide ,  fi  je  n'euffe  eu  que  la  mort  à  re- 
douter ;  mais  outre  l'étrange  humilia- 
tion de  mon  état,  je  fis  réflexion  que 
mon  fort  étoit  devenu  plus  trifte  que 
jamais  par  le  refus  que  tous  les  habi- 
tans  faifoient  de  communiquer  avec 
moi.  Que  pouvois*  je  imaginer  de  plus^ 
affreux  dans  les  Forêts?  J'avois  au  cofl-r 
traire  l'efpérance  d'y   rejoindre  mes» 
Compagnons.  Je  m'étois  repenti  miUe- 
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fois  de  les  avoir  quittés.  Ainfî^  ians 
marquer  la  moindre  réfiftance  â  la  dé- 
claration que  je  venois  d'entendre  ,  je 
demandai ,  comme  une  faveur  >  d'être 
banni  de  Ciangut  pdur aller  vivre  parmi 
les  bêtes  farouches. 

Le  Gouverneur  furpris  de  ma  réfo- 
lution  ,  après  les  inftances  avec    leA 
quelles  il  fe  fouvenoit  de  m*avoir  va 
demander  une  grâce  toute  oppofée^ 
fouhaita  de  me  voir  &  de  m'entendre. 
Je  fus  conduit  chez  lui.  Mon  aventure 
ayant  fait  quelque  bruit  dans  la  ville , 
{on  éponfe  &  quelques  autres  femmes 
eurent  la  curiofité  de  me  voir.  La  com- 
pagnie étoit  nombreufe.  Malgré  la  pau* 
vreté  de  mg^ habits,  &  Tair  de  lan- 
gueur qu'une  fi  longue  tnifere  avoit  dû 
répandre  fur  mon  vifage  ^  je  fus  excité 
par  la  vue  de  plufieurs  femmes  aima- 
bles à  rappellçr  quelques  reftes  de  poli- 
teffe  dans  la  manière  de  me  préfenter 
&  dans  mes  difcours.  Le  Gouverneur^ 
quoique  fort  humain  en  apparence, 
m'en  fut  pas  moins  inflexible;  mais  (oti 
époufe  &  les  autres  Dames  furent  fi 
touchées  de  la  confiance  qui  me  faifoît 
fxiiétQv  les  Forêts  au  chàngetpe^nt  d^ 
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neâ  opinions^  qu'elles  unirent  leurs 
prières  pour  le  fléchir  en  ma  faveur.  Il 
les  reîetta  avec  beaucoup  d'opiniâtreté^ 
&je  remarquai,  en  me  retirant,  qu'elles 
étoient  choquées  de  lui  trouver  fi  peu 
de  complaifance. 

Je  fis  m^s  adieux  à  ceux  qui  voulu- 
rent les  entendre ,  &  l'ordre  étant  don- 
né dès  le  lendemain  pour  mon  départ , 
je  me  mis  en  chemin  fous  la  proteâion 
du  Ciel  &  fous  la  conduite  des  deux 
Gardes.  Nous  marchâmes  l'efpace  d'en- 
viron deux  lieues.  Je  croyoismon  mal- 
heur fi  certain,  que  les  fouhaits  même 
me  paroifTant  inutiles ,  je  n'en  faifois 
pluspoui^le  changement  de  ma  fortune* 
Cependant  le  fecours  du  Ciel  n'avoit 
)amais  été  fi  proche  de  moi*  Mes  Gardes 
s*arrêterent  à  l'entrée  d'une  forêt ,  & 
me  déclarant  que  mon  voyage  étoit 
fini,  ils  m'annoncèrent  un  bonheur  que 
je  n*avois  nulle  iraifon  d'efpérér. 

L'époufe  du  Gouverneur,  piquée 
du  refus  opiniâtre  de  fon  mari ,  n'at- 
tendit pas  le  moment  de  mon  départ 
pour  fatisfaire  fon  reffentiment.  Elle 
fit  entrer  dans  fes  idée^  quelques-unes 

ie  fes  aoiies^  qui  avoient  marcjué  àé 
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la  compaflion  pour  mon  fort ,  &  ellesr 
rëfolurent  enfemble  de  me  rendre  la^* 
liberté.  Le  tems  preffoit  fi  fort,  que 
fans  pouffer  trop  loin  leurs  vues  dans 
l'avenir ,  elles  s'arrêtèrent  d'abord  aux 
moyens  de  rompre  mon  voyage.  Le. 
plus  naturel  étoit  de  gagner  mes  Gar- 
des. Elles  y  réuflîrent  fi  bien  que  ces. 
deux  hommes  prirent  pour  moi  toute- 
l'afTeâion  dont  ils  étoient  capables ,  &C 
me  fervirent  autant  par  inclination  que. 
par  intérêt. 

Après  m'avoir  découvert  le  deffeîir 
de  la  Gouvernante ,  ils  m'expliquèrent 
les  premières  mefures  qu'on  leur  avoit 
fait  prendre  pour  ma  fureté.  La  nuit 
précédente ,  ils  étoient  venus  dans  la 
même  forêt ,  avjec  un  traîneau  couvert 
qu'ils  y  avoient  laiffé  pour  mon  ufa- 
ge,  c'efl:-à-dire,  pour  me  fervir  de 
demeure  jufqu'à  ce  que  les  Dames  euf* 
fent  pris  d'autres  réfolutions.  Les  pro- 
vifions  qu'ils  avoient  apportées  pou» 
voient  nous  fuffire  pour  quelques  jours; 
«ar  dans  ces  vaftes  Déferts  on  voyage 
long-tems  fans  trouver  de  lieux  habités, 
&  Ton  porte  avec  foi  d'une  habitation 
à  l'autre  tous  les  fecpurs  qiu  font  nécd^ 
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fairei  fur  la  route.  Ils  me  conduîfirent 
vers  le  traîneau ,  qui  étoît  caché  dans 
Pépaiffeur  des  arbres.  Nous  y  prîmes 
quelques  rafraîchîfTemens ,  &  pour 
combler  ma  joie,  ils  m'affurerent  que 
la  Gouvernante  s'étoit  engagée  avec 
trois  Dames  de  fes  amies  à  me  venir 
voir  l'après-midi ,  fous  prétexte  d'une 
partie  de  promenade. 

le  reçus  cette  généreufe  vifite.  Ma  rc- 

connoiflance  s'exprima  d'une  manière 

fi  vive  &  fi  tendre ,  qu'elle  augmenta 

l'inclination  qu't)n  avoit  à  me  vouloir 

du  bien.  II  fallut  fatisfaire  d'abord  la 

curiofité  qu'on  marqua  de  connoître 

ma  Patrie  &  le  fond  de  mes  aventures.^ 

Je  n'avois  rien  de  honteux  à  me  repro-. 

cher ,  &  le  récit  de  mon  infortune  n'é- 

toit  propre  qu'à  m'altirer  de  la  com- 

pailion.  Ce  fut  l'effet  qu'il  produifit.  Je 

vis  quatre  Dames  auffi  touchées  de  mon 

fort  que  fi  le  fang  ou  l'amitié  les  eût 

émues  en  ma  faveur.  Nous  tînmes  con- 

fcil  fur  les  moyens  de  finir  mon  efcla- 

vage.  Quelques  fecours  qu'elles  puflent 

me  procurer ,  il  n'y  avoit  aucune  efpé** 

rance  pour  un  étranger  qui  n'avoit  fait 

'  qu'une  fois  le  voyage  de  Petersbourg  à- 
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Ciangut  ^  de  reconnoître  la  route  &  lè^ 
vafles  contrées  <\\\i  féparent  ces  deux 
Villes.  Il  y  en  avoit  encore  moins  de 
gagner  l'Europe  par  d'autres  chemins^ 
qui  m'étoient  encore  plus  inconnus-^ 
Ces  difficultés  me   regardoient  feul  r 
mais  les  Dames  n'étoient  pas  moins 
inquiettes  pour  elles-mêmes,  &   ne 
voyoient  pas  plus  clair  que  moi  dan» 
leur  propre  entreprife.  Il  falloit  donner 
une  couleur  vraifemblable  au  prompt 
retour  de  mes  deux  Gardes ,  fans  quoi 
notre  fecret  ne  pou  voit  durer  plus  long- 
tems  que  leur  abience.  Il  étoit  peut-être 
affez  facile  de  perfuader  au  Gouverneur 
que  j'étois  mort  en  chemin  ;  mais  étant 
û  proche  de  Ciangut,  le  hazard  pou  voit 
faire  découvrir  ma  retraite ,  &  non-  feu<* 
IcQient  je  retombois  dans  tous  les  mal^- 
heurs  dont  je  me  croyois  délivré,  mais 
î'expofois  la  Gouvernante  au  reflenti» 
ment  de  fon  mari^  D*un  autre  côtéi 
îe  ne  pouvois  m'éloigner  davantage  ^ 
fans  renoncer  à  toutes  fortes  de  confo^ 
lations  &  de  fecours  ;  &  s'il  falloit  vi-^ 
vre  dans  une  folitude  afireufe ,  au  mi- 
lieu des  Forêts  &  des.Bêtes  fauvages, 
lX  m'importoit  peu  d'être  libre  ,  puiA  ' 


nt    AîfECDOTES.  rç^ 

^ue  ]e  n'a  vois  rien  de  plus  trifte  à  crain- 
<lre  dans  Tefclavage. 

Je  ne  fai  à  quoi  ces  fâcheufes  ré* 
flexions  nous  auroient  conduits ,  fi  la 
force  d\in  embarras  ii  preffant  ne  m'eût 
fait  rappeller  tout  ce  qui  pouvoit  con- 
tribuer à  mon  ialut.  Je  me  Ibuvins  de 
mes  compagnons  d'exil.  Ilsëtoient  qua« 
tre;  deux  Anglois ,  un  Suédois,  &  un 
14ofcovite.  Je  propofai  à  la  Gouver- 
nante de  leur  envoyer  les  deux  Gardes» 
avec  ordre  de  les  ramener  libres.  Tou- 
tes mes  diiHcultés  étoient  levées  par  ce 
projet  ;  car  le  voyage  des  Gardes  met- 
toit  leur  fidélité  à  couvert  auprès  du 
Gouverneur ,  &  le  retour  de  mes  Com- 
pagnons me  faifoit  efpérer  de  pouvoir 
jne  fauver  avec  eux  par  les  chemins 
les  plus  longs  &  les  plus  difficiles.  Je 
ne  doutois  point  d'ailleurs  que ,  parmi 
les  Efclaves,  qui  tremblent  au  feuî  nom 
de  leurs  Maîtres ,  l'ordre  de  la  Gouver- 
nante ne  tut  auffi  refpeôé  que  celui  da 
Gouverneur  même. 

Les  Gardes  partirent.  Je  demeurai 
avec  les  Dames,  qlii  me  donnèrent  dç 
nouvelles  marques  de  {eur  compaffio» 
§c  de  leur  eiUme,  La  mifere  où  fium 
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encore  ne  m'empêcha  point  d'être  fert-. 
fible  aux  charmes  de  la  plus  jeune  ;  mais- 
je  rejettai  un  fentiment  qui  convenoît 
mal  à  l'état  de  ma  fortune.  Elles  me 
promirent  toutes  enfemble  de  pourvoir 
loigneufement  à  mes  befoins,  &  de  f  e- 
nouveller  fouvent  leur  vifite.  Les  Gar- 
des n'avoient  demandé  que  huit  jours 
pour  leur  voyage.  Ce  tems  étoit  fi 
court  que  je  me  croyois  véritablement 
à  la  fin  de  mes  peines. 

Ce  fut  donc  fans  regret  que  je  vî» 
partir  mes  charitables  libératrices  ^  aflTez 
confolé  de  Tefpérance  de  les  revoir. 
Comme  la  nuit  approchoit ,  je  me  tour- 
nai vers  mon  traîneau  ,  qui  devoit  fer- 
vir  à  me  défendre  des  injures  de  lair.  U 
relTembloit  beaucoup  pour  la  forme  au 
corps  de  nos  carroffes ,  a vec  cette  diffé- 
rence ,  qu'étant  doublé  de  peaiix  d'ours^' 
&  n'yant  qu'une  ouverture  fort  étroir 
te ,  un  homme  de  ma  force  &  de  mon 
âge  pouvoit  y  réfifter  au  froid  par  fa 
propre  chaleur.  Il  étoit  néanmoins  fi 
léger,- que  d'une  feule  main  je  lefaifois 
gliffer  facilement  fur  la  terre;  car  nou^ 
étions  dans  la  plus  belle  faifon ,  &  le 
$oleil  avoir  çu  aflfez  de  force  pour  £6n^ 


ET  Anecdotes.  i6i 
dre  la  neige  jufque  dans  les  Forets. 
Cependant  les  nuits  étoient  fi  froides, 
que  je  n'attendis  pas  robfcurité  pour 
commencer  à  prendre  un  peu  de  re- 
pos. J'entrai  dans  le  traîneau,  &  j'en, 
fermai  la  porte  avec  foin.  Ma  fituation. 
n'étoit  pas  fi  incommode ,  que  le  fom- 
meil  ne  s*emparât  bientôt  de  mes  yeux. 
Je  dormis  pendant  quelques  heures , 
avec  autant  de  tranquillité  que  j'aurois 
fait  dans  le  meilleur  lit. 

Tandis  que  je  jouiflbis  fi  heureufe- 
ment  de  l'oubli  de  mes  infortunes ,  mon 
repos  fut  troublé  tout  d'un- coup  par 
l'agitation  violente  du  traîneau.  Je  me 
réveillai  avec  frayeur  ;  mais  ne  pou- 
vant m'imaginer  d'autre  caufe  de  cet 
accident  que  les  mouvemens  qu'on  fe 
donne  quelquefois  dans  le  fommeil , 
je  ne  me  dénai  point  du  nouveau  mal- 
heur qui  me  menaçoit.  Après  quelques 
njômens  de  tranquillité,  je  fentis  que 
ma  demeure  recommençoit  à  trembler, 
&  les  fecoiiflTes  redoublèrent  bientôt, 
avec  tant  de  force  que  le  traîneau  fut 
renverfé.  Je  n'entendois  point  d'autre, 
bruit  que  celui  d'un  grattement  conti- 
nuel qui  fe  faifoit  contre  les  ais  de  ma 
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cage.  Mon  inquiétude  ne  peut  être  CT- 

J)riniée.  La  crainte  m'obligeoit  d'avoir 
a  main  continuellement  appuyée  con- 
tre ma  portière,  de  peur  qu'elle  ne 
s'ouvrit  d'elle-même,  ou  qu'elle  ne  pût 
l'être  en  dehors;  &  ce  foin  joint  à  la 

{loflure  gênante  où  je  me  trouvois  par 
e  renverfement  de  mon  traîneau  ^  me 
£t  paiTer  cinq  ou  iix  heures  dans  une 
contrainte  plus  affreufe  que  tous  les  fup- 
plices.  Ennn  les  grattemens  &  l'agita^ 
tion  cefferent;  mais  je  n'en  eus  pas  plus 
de  hardieffe  à  fortir  de  ma  prifon ,  loiS' 
même  que  je  m'apperçus  du  retour  de 
la  lumière.  Comme  j'avois  des  provî* 
iions  fuffifantes  pour  vivre  quelque 
tems  fans  autre  fecours ,  &  que  je  re- 
cevois  de  l'air  par  une  lucarne  qui  fer- 
voit  en  même  tems  à  me  donner  du 
jour,  je  réfolus  d'attendre  dans  cette 
iituation  la  viiite  des  Dames ,  ou  le  re* 
tour  des  Gardes. 

La  Gouvernante  fe  fouvint  heureu- 
fement  de  fa  promeffe,  elle  me  vint 
voir  avant  la  fin  du  jour,  avec  les  mê- 
mes compagnes ,  &  le  bruit  de  leurs 
voitures  que  j'entendis  de  tein  diflipa 
toutes  mes  craintes.  Je  me  hâtai  de  for- 
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tîr  de  mon  traîneau ,  pour  éviter  les 
railleries  auxquelles  j'aurois  du  m'at- 
tendre  fi  j'avois  eu  quelques  témoins   . 
de  ma  foiblefle.  Je  balançai  même  fi  je 
devois  parler  de  mon  aventure ,  &  fiir- 
tout  de  ma  frayeur  ;  mais  quoiqu^é- 
chappé  du  danger,  je  ibngeai  qu'il  pou" 
voit  fe  renouveller  la  nuit  fiiivante,  & 
qu^un  peu  de  confeil  ne  me  feroit  pas 
inutile  ;  )e  racontai  froidement  dans 
miel  embarras  je  m'étois  trouvé.  On 
écouta  mon  récit  plus  férieufement  que 
}ene  m*y  attendois,^  Ton  augmenta 
mon  inquiétude  en  m'en  apprenant  la 
caufe.  C*étoient ,  me  dit- on ,  les  bcnors^ 
ou  d'autres  animaux  féroces ,  qui  m'a» 
Totent  tourmenté  pendant  la  nuit.  On 
me  recommanda  de  ne  jamais  quitter 
mon  traîneau  après  le  coucher  du  So- 
leil, &  de  tenir  ma  porte  bien  fer« 
mée.  Ces  benors  font  une  efpece  d'ours 
qui  marchent  toujours  en  grand  nom- 
bre dans  les  forêts  de  Sibérie.  Ils  font 
furieux  &  cruels,  lorfque  la  faim  les 
preffe ,  &  Ton  voit  des  hivers ,  où  fans 
craindre   les  armes  des  habitans  du 
Pays,  ils  fe  précipitent  jufque  dans  les 
Bourgades  pour  y  chercher  leur  proie« 
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Cette  foJf  de  fang  diminue  beaucoup  erf 
été ,  parce  qu'ils  trouvent  une  infinité 
d'animaux  timides  qui  fervent  à  leur 
nourriture.  Mais  ils  font  toujours  aflez 
dangereux  pour  fe  faire  redouter ,  & 
les  Voyageurs  n'ont  point  d'ennemis 
plus  à  craindre  dans  les  Forêts.  Cepen-» 
dant  les  Dames  me  rendirent  le  cou- 
rage, en  m'affurant  que  je  devois  être 
tranquille  dans  mon  traîneau ,  &  qu'on 
n'avoit  point  d'exemple  que  les  Chaf- 
feurs ,  qui  ne  font  pas  logés  autrement ,' 
y  euffent  jamais  reçu  la  moindre  infulte. 
Je  demeurai  fans  inquiétude  pour  la 
nuit  fuivante  ;  &  ne  voyant  plus  rien 
dans  mon  fort  qui  ne  me  promît  un 
avenir  plus  heureux ,  je  me  livrai  avec 
moins  de  réferve  au  plaifir  d'entretenir 
les  quatre  Dames.  La  manière  dont  elles 
reçurent  mes  civilités  &  mes  flatteries 
me  fit  juger  que  la  galanterie  n'eft  pas 
inconnue  dans  ces  climats  glacés  &  bar-» 
bares.  Celle  dont  j*ai  déjà  loué  les  agré- 
mens  s'apperçut  bientôt  que  je  faifois 
quelque  diflinûionentr'elle  &  (ts  com- 
pagnes. Ses  yeux  me  dirent  mille  chofes 
que  je  ne  craignois  point  d'expliquer 
(Çn  ma  faveur;  &  je  trouvai  le  moyen 
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ide  tirer  d'elle ,  avant  que  de  nous  quit- 
ter, des  marques  encore  plus  certaines 
de  fes  fentimens. 

Je  ne  fus  pas  plutôt  feul  que  jettant 
les  yeux  fur  le  traîneau  qui  me  fervoît 
de  demeure,  fur  mes  habits  qui  tom- 
boient  en  pièces ,  enfin  fur  toutes  les 
circonftances  de  ma  fortune ,  je  ne  pus 
m'empêcher  de  rire  du  penchant  qui 
me  portoit  à  la  tendrefle,  lorfque  je 
manquois  des  commodités  les  plus  né- 
ceffaires  à  la  vie.  Eft-il  donc  plus  doux 
d'aimer  que  de  vivre,  m'écriai-je,  en 
admirant  ce  qui  fe  paflbit  dans  mort 
cœur,  &  comment  ime  étincelle  d'a- 
mour me  rend- elle  tout- d'un- coup  la 
'joie,  &  dans  une  fituation  qui  me  fai- 
^oit  regarder  la  vie  comme  un  fardeau  } 
"Sans  chercher  plus  long-tems  la  caufe 
de  ce  prodige ,  je  pris  le  parti  d'en  tirer 
tout  l'avantage  que  ma  bonne  fortune 
m'offroit  pour  le  foulagement  de  ma 
condition.  Je  regagnai  mon  traîneau 
dans  ces  charmantes  idées,  &  j'y  paflaî 
quelques  heures  avec  plus  de  Satisfac- 
tion qu'il  ne  convenoit  à  l'accident  qui 
devôit  les  fuivre. 
Les  benors  ne  manquèrent  poi;it  dç 
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revenir  au  milieu  de  la  nuit.  Je  les  cral-^ 
gnois  peu  depuis  réclairciflement  que 
j'avois  reçu  des  Daipes ,  &  je  m'imagi- 
nois  que  le  plus  grand  tort  qu  ils  put- 
fent  me  faire  étoit  d'interrompre  mon 
fommeil.  En  effet  »  ils  ne  firent  d'abord 
<](u'agiter  le  traîneau ,  &  je  comptai 
d'effuyer  alnfi  jufqu'au  jour  la  même 
fcene  que  la  nuit  précédente.  Je  m'ac- 
coutumois  infenfiblement  au  bfanle^ 
lorfque  je  m'apperçus  que  le  traîneau 
étoit  pouffé  avec  beaucoup  de  force  & 
de  vîteffe,  &  qu'à  juger  de  l'efpace 
qu'il  pouvoit  parcourir,  par  la  rapidité 
de  fon  mouvement ,  je  ferois  bientôt 
fort  éloigné  du  lieu  dont  on  n^'avoit 
fait  partir.  Ma  première  penfée  fut  d'at- 
tribuer cette  aventure  aux  Dames,  qui 
étoient  fort  capables  de  vouloir  fe  ré- 
jouir un  peu  à  mes  dépens.  Mais  quelle 
apparence  qu'au  milieu  de  la  nuit  &  à 
deux  lieues  de  Ciangut,  elles  euffent 
ofé  rifquer  leur  fanté  &  leur  vie  même 
pour  fe  faire  un  divertiffement  de  ma 
frayeur  !  Cette  réflexion  ne  me  ramena 
xjue  trop  jufte  à  la  vérité.  Je  me  défiai 
dès  benors.  Les  cordes  qui  fervoient  i 
lirer  le  traîneau  étoient  pendantes,  J^ 
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ne  doutai  point  que  ces  animaux ,  qui 
font  fort  adroits  9  n'euffent  pu  les  faiiir 
avec  les  dents  pour  m'entrainer  dans  1q 
fond  de  la  Forêt. 

Je  me  recommandai  au  ciel ,  car  if 
n'y  avoit  que  fon  fecours  qui  put  me 
fau ver  d'un  danger  (i  prefTant.  La  feule 
image  d'une  troupe  d'ours  affamés,  qui 
m'enlevoient  avec  cette  violence  £c 
cette  opiniâtreté ,  étoit  capable  de  me 
caufer  des  tranfports  mortels.  Je  me 
figiirois  déjà  le  traîneau  déchiré  en 
mille  pièces  »  &c   ces    Bêtes  cruelle^ 
acharnées   fur  moi  avec  leurs  griffe^ 
&  leurs  dents  fanglantes.  L'efFroi  ter* 
rible  que  me  cauia  cette  idée  m'arra- 
cha  des  cris, ou  plutôt  des  hurlemens^ 
dont  ;e  ne  m'apperçus  que  par  l'effet 
qu'ils  produifirent  :  ils  épouvantèrent 
les  benors.  Je  jugeai  du  moins  par  1q 
repos  oïl  ils  me  laifTerent  pendant  quel- 
ques minutes, qu'ils s'étoient  éloignés V 
&  revenant  un  peu  à  moi-même ,  j*o* 
fois  déjà  me  flatter  que  le  ciel  avoit 
entendu  ma  prière.  Mais  ils  revinrent 
auffi'tôt  à  la  charge.  Mon  defefpoir 
recommença  avec  le  danger.  Je  me  crus 
perdu.  Les  cris  que  je  renouvellai  fu« 
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rent  inutiles,  &  je- n'eus  plus  d'autre 
objet  devant  les  yeux  qu'une   mort 
afFreufe  que  je  croyois  inévitable. 

Je  ne  fus  pas  traîné  plus  loin  ,  mais 
les  grattemens  &  les  agitations^  dure- 
ment tout  le  refte  de  la  nuit.  Ce  délai 
de  ma  perte  ne  ranima  point  mes  efpé- 
rances.  Je  me  perfuadois  au  contraire 
que  le  jour  ne  reviendroit  que  pour 
éclairer  mes  derniers  momens ,  &  que 
dans  le  lieu  écarté  où  je  devois  ètrQ 
après  une  marche  qui  n'avoit  pas  duré 
inoins  d'une  demi- heure,  il  ne  (eroit 
ue  plus  aifé  aux  benors  de  «l'arracher 
e  mon  afyle  avec  le  fecours  de  la  lu- 
mière. Elle  parut  enfin.  Les  premiers 
rayons  qui  pafierent  par  la  lucarne  me 
donnèrent  la  hardieffe  d'y  jetter  les 
yeux;  mais  l'ouverture  en  étoit  fi  étroite 
ique  je  ne  pus  découvrir  les  ennemis  qui 
me  tenoient  affiégé.  Peut-être  avoient-. 
ils  pris  la  fuite  dès  la  pointe  du  jour. 
C'étoit  du  moins  ce  que  je  devois  con*- 
dure  naturellement  de  la  tranquillité 
dont  ils  me  laifferent  jouir  jufqu'au 
foir.   Mais  je  confeffe  qu'elle  ne  fit 
•point  renaître  mon  courage ,  &  que 
i|e  pafTai  le  jour  entier  dans  un  tel  exi« 

ces 


\ 


Ét,ANE€DO  tes'.        I^^ 

ces  cTabattement  que  je  ne  penfai 
pas  même  à  prendre  la  moindre  nour« 
riture. 

Ma   feule  efpérance  étoit  que  la 
Gouvernante  &  fes  compagnes  ne  me 
trouvant  point  au  lieu  oh  elles  m'a- 
voient  laifîe ,  s'imagineroient  aifément 
mon  malheur  ,  &  me  chercheroient 
avec  affez  de  zèle  pour  découvrir  mes 
traces,  J'étois  réfolu  dans  cette  con- 
fiance de  ne  pas  quitter  un  moment 
mon  traîneau.  Cependant  la  nuit  arri- 
va ,  &  je  ne  vis  nulle  apparence  de 
fecours.  Mes  tourmens  recommencè- 
rent dans  robfcurité  ;  ils  durèrent  en- 
core jujfqu'au  jour.  Je  me  trouvai  fi 
affoibli  le  matin ,  que  la  nécedlté  me 
força  de  recourir  à  mes  provîfions.  Je 
continuai  enfuite  de  me  flatter ,  comme 
j'avois  fait  la  veille ,  que  des  femmes 
de  qui  j'avois  reçu  de  fi  généreux  ofEr 
ces  n'auroient  pas  la  dureté  de  m'aban- 
dohner  à  mon  mauvais  fort.  Elles  pen- 
foient  efFeâivement  à  moi ,  mais  le 
fuccès  de  leurs  foins  ne  répondoit  pas 
mieux  à  leurs  defirs  qu'aux  miens. 

Enfin ,  je  paifai  une  femaine  entière 
dans  le  traîneau ,  à  me  livrer  jtantot 
Tomt  /.  H 


tyo         Ar  E  N  T  U  K  E  s 
au  défefpoir  y  tantôt  à  refpéraflce  ^  S 
croire  chaque  nuit  ma  perte  afliirée  ^ 
&  fi  je  revenois  quelquefois  de  mes 
frayeurs  pendant  le  jour,  à  former 
pour  le  lendemain  des  projets  que  je 
n'avois  pas  la  force  d'exécuter.  La  faim 
fut  le  moyen  que  le  Ciel  employa  pour 
m'ouvrir  des^  voies  inefpérées  dé  ialut. 
Mes  provifions  ne  pouvant  me  fuffire 
au-delà  de  cinq  ou  fix  jours  ,  je  conçus 
h  la  fin  du  quatrième ,  que  û  je  m'obfti- 
nois  plus  long-tems  à  demeurer  dans 
mon  afyle ,  il  feroit  trop  tard  pour  le 
quitter ,  lorfque  je  manquerois  abfolu-< 
ment  de  vivres  ;  car  en  fuppofant  que 
j'échappaffe  aux  griffes  des  benors ,  de 
quelque  côté  qu'il  me  prît  envie  de 
tourner  mes  pas ,  je  ne  pouvois  efpé- 
rer  qu'une  forêt  de  fapins  &'d*autres 
arbres  ftériles  me  fournît  le  moindre 
-aliment.  Malgré  la  force  de  cette  ré- 
flexion ,  les  impreflions  de  ma  crainte 
fe  trouvèrent  fi  profondes ,  que  je  vis 
£nir  toutes  mes  provifions  fans  pour 
voir  gagner  fur  moi-même  d'ouvrir  ma 
portière.  Je  demeurai  même  à  jeun  le 
iixieme  jour ,  incertain  encore  du  parti 
«que  ^'avoisià  prendre  j  .&  comptant 
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toa}ours  fur  la  générofité  des  Dénies 
Ruflîennes.  Mais  je  fentis  à  la  fin  qu'il 
falloit  périr  de  manière  ou  d*amre  ;  & 
des  deux  genres  de  mort  dont  le  Cièl 
i»e  laifToit  le  choix ,  je  connus  par  une 
faim  dévorante  que  les  griffes  &  les 
dents  des  benors  dévoient  être  le  moins 
redoutable.  Ajoutez  que  c'étoît  le  moins 
certain  ;  car  mes  forces  étoient  déjà  fi 
-épuifées  qu'il  m'en  refloit  à  peine  pour 
marcher. 

Je  fortis  du  traîneau.  Mes  premiers 
pas  furent  chancelans  ,  &  je  ne  fais  fi 
c*étoit  l'effet  de  ma  crainte  plus  que  de 
ma  foibleffe.  Je  confidérai  un  moment 
les  traces  des  benors  fur  le  fable  &  fur 
ma  demeure.  Le  cuir  qui  couvroit  le 
traîneau  étoit  miférablement  déchiré. 
Je  n'étois  redevable  de  la  vie  qu'aux 
ais  ,  dont  l'épaiffeur  m'avoit  défendu, 
quoiqu'ils  fuffent  du  bois  le  plus  léger. 
Les  cordes  avoient  été  coupées  par  les 
dents  terribles  de  mes  ennemis ,  &  le 
peu  qui  en  étoit  refté  portoit  l'em- 
preinte de  leurs  morfures«  Ce  fpeâacle 
me  glaça  le  fang. 

11  devoit  être  environ  midi.  Le  foleil 
qmitoit  dans  toute  fa  force  me  rendit 
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un  peu  de  vigueur ,  &  me  fit  efpé 
en  même  tems  que  des  animaux  qvi^ 
avoieot  toujours  choifi  la  nuit  pour  me 
tourmenter  ,  ne  fe  préfenteroient  pas 
en  plein  jour  fur  ma  route.  Mais  de 
quel  côté  tourner?  Quoique  le  lieu  où 
je  me  trouvois  fût  découvert  dans  un 
certain  efpace ,  je  ne  voyois  à  quelque 
diilance  de  moi  que  des  arbres  auiXl 
anciens  que  la  terre ,  dans  lefquels  je 
ne.pouvois  m'engager  fans  un  renou- 
vellement d'horreur.  Je  remarquai  d'ail- 
leurs que  j'étois  dans  une  vallée  ,  & 
que  de  toutes  parts  j'avois  beaucoup 
à  monter.  La  délibération  étoit  inutile 
pour  un  homme  qui  n*avoît  pas  la 
moindre  teinture  d'Aftronomie.  Je  me 
hâtai  de  prendre  la  route  qui  me  parut 
la  plus  facile ,  comme  fi  rien  n'eût  été 
plus  preflant  pour  moi  que  de  m'éloi- 
^ner  du  traîneau ,  &  que  les  benors 
n'eufTent  été  à  craindre  que  dans  la 
vallée.  Je  parvins  au  fommet  d'une 
colline ,  où  je  me  'trouvai  forcé  de 
m'affeoir  fur  Therbe  par  foibleffe  &  par 
.  laffitude.  Heureufemeni  qu'il  me  reft 
toit  enc^e  quelques  gouttes  d'une  lî- 
t|^eu|  fort;e  que  je  ména^eois  pour  Uk 
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dernière  reflburce.  J'allois  les  avaler^ 
lorfque  j'apperçus  autour  de  moi  un 
grand  nombre  de  champignons.  Ten 
pris  quelques-un$ ,  je  les  trempai  dans 
ma  liqueur ,  &  regardant  ce  mets  fau- 
vage  comme  une  faveur  du  Ciel ,  j'en 
fis  un  repas  aue  l'excès  de  la  faim  me 
fit  trouver  délicieux. 

Doute  qui  voudra  de  la  providence* 
Pour  moi  qui  reconnus  dans  ce  fecours 
un  effet  fenfible  de  fes  foins ,  je  faid 
profeflîon  de  lui  devoir  la  vie  qu'elle 
m'a  confervée.  Il  me  fembla  dès  ce 
moment  qu'elle  me  prenoit  par  la  main 
pour  me  conduire  au  travers  des  plus 
affreux  périls.  Je  me  trouvai  fi  fortifié 
par  cet  étrange  repas ,  que  je  ne  balan^ 
çai  point  à  me  remettre  en  marche  , 
réfolu  de  monter  fur  un  arbre  au  cou- 
cher du  foleil ,  &  d'en  faire  mon  afyle 
pendant  la  nuit.  J'emportai  tous  les 
champignons  que  je  pus  cueillir.  Une 
nourriture  fi  fimpS  ayant  été  capable  ^ 
de  me  rendre  les  forces  ,  je  ne  doutai 
point  que  quantité  d'herbes  ou  de  ra-. 
cines  ne  pufient  être  delà  même  utilité 
i^ns  le  befoin.  Je  me  trouve ,  difoîs- je  , 
4ans  l'état  où  furent  les  premiers  .hom-  - 
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trouver.  Ils  y  avoient  attendu  les  Da- 
mes de  Cianeut ,  qui  leur  avoient  appris 
ce  qu'ejles  la  voient  de  mon  malheur. 
La  douleur  qu'elles  en  avoient  eu  les 
avoient  portées  pendant  plufieurs  jours 
à  prendre  toutes  fortes  de  voies  pour 
me  fecourir.  Sous  prétexte  de  chafle  » 
elles  avoient  envoyé  dans  la  forêt  des 
perfonnes  fidelles  dont  les  recherches 
s'étoientirouvéesinutiles.Ellesavoient 
fait  tirer  quantité  de  coups  que  mon 
malheur  ne  m'avoît  pas  permis  d'enten- 
dre. La  jeune  perfonne  qui  avoit  conçu 
pour  moi  quelques  fentimens  favora^- 
bles  y  en  avoit  paru  affligée ,  fur-tout 
lorfqu'ayant  interrogé  plus  particuliè- 
rement mes  Compagnons  9  elle  avoit 
entendu  confirmer  par  leur  témoipa- 
ge  ,  tout  ce  que  j'avois  raconte  de. 
ma  naiffance  &c  de  ma  fortune  >  &  ce 
qu'elle  avoit  cru  reconnoître  elle-mê- 
me de  mon  caraâere.  Cependant  la 
Gouvernante  qui  ne  pouvoit  s'imagi- 
ner qu'un  homme  eut  pu  difparoître 
abfolument  avec  un  traîneau ,  ne  s'é- 
toit  point  rebutée  de  l'inutilité  de  fts 

J)remiers  foins.  Elle  avoit  voulu  que 
es  deux  Gardes  &c  les  quatre  Exilés. 
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âetn^urafféùt  quelque  tems   dans  le 
lieu  où  elle,  m'âvoit  vu  la  dernière 
fois ,  occupés  nuit  &  jour  à  me  cher- 
cher. Cet  emploi  ne  devoit  pas  être 
pénible  pour  des  gens  qui  revenoient 
de  la  chafle  des  bêtes  les  plus  farou- 
ches ,  &   qui  avoient  pafle  tant  de 
nuits  dans  de  mauvais  traîneaux.  Ils 
exécutoient  cet  ordre  le  Jour  même 
que  j'eus  le  bonheur  de  les  rencon- 
trer. C'étoit  eux  qui  avoient  donné 
la  chafle  aux  animaux  qui  m'avoient 
effrayé, 

La  joie  que  j'eus  de  me  retrouver 
avec  mes  Compagnons  ne  l'emporta 
guère  fur  celle  que  je  refTentis  de  la 
bonté  des  Dames  Ruffiennes  ,  &  fur- 
tout  des  tendres  fentîmens  de  celle  qui 
avoit  gagné  mon  cœur.  Je  n'eus  point 
de  paffion  plus  ardente  que  celle  de 
leur  marquer  ma  reconnoifTance.  Elles 
en  reçurent  les  témoignages  d'une  fa- 
çon qui  ne  fervit  qu'à  l'augmenter.' 
Elles  portèrent  la  complaifance  jufqu'à 
nous  retenir  plus  de  iix  mois  dans  la 
forêt  de    Ciangut.  Enfin    lorfque  la 
Czarine  ,  après  la  mort  du  célèbre 
Pierre  L  fon  époux ,  rappella  des  dés 
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ferts  de  Sibérie  fous  les'ExîI^s  qiiî  a^;^- 
étoient  poiht  pour  dès' ctiiôes  <:apî- 
taux  ,  il  faliut  les  <|imter  ,  &r  nous 
nous  flattâmes  d'avoir  emporté  leurs 
regrets  ^  comme  nous  eonferrâmes 
de  notre  côté  le  plu»  vif  fouyenir  de^ 
leurs  bontés. 
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HISTOIRE 

DE  DONNA-MARIA.  C) 

-Et  du  jcuju  Prince  Ju/timanL 

DONNA- Maria,  fans  être  d*i:ne 
famille  des  plus  îlluflres ,  éioh 
née  de  parens  nobles.  Ayant  perdu  (on 
père  &  fa  mère  dès  fon  enfance  ,  elle 
demeura  fous  la  conduite  d*une  tanie 
aflez.  jeune  ,  qui  prit  foin  d'elle  pen^ 
dant  quelques  années ,  avec  beaucoup 
de  zèle  &c  de  tendrefle.  Elle  parvint 
à  rage  de  quatorze  ou  quinze  ans ,  fans 
cpie  rieii  eût  altéré  fon  repos  &  fon  in- 
nocence :  mais  l'amour  vint  empoîfon- 
nçr  fa  vie  dans  une  campagne  foli- 
taire  d'où  elle  n*étoit  jamais  fortie. 

(*)  On  ne  (ait  pas  par  <vDelle  raifon  lli^orse  de 
Cette  hiftoire  fat  appellée  Donna -Maria.  Ce».  Dit  m» 
Italienne.  Donna  ne  fe  dit  qu*eB  Eipagne  :  c*eil  Sî^nom 
tTk  Italie.  Au  refte  ces  Aventures  re  font  paii^î  une 
fiâion  ;  ^  les  papiers  publics  pailciçat  da2i$  le 
lU  U  fikoit  du  Pixnce  Joitiniaiu. 
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Le  Prince  Juftiniani  la  vît ,  &  la  trou- 
va aimable.  Il  s'attacha  fort  affidument 
auprès  d'elle.  Le  voifinage  d'une  de  les 
.terres  lui  en  procuroit  la  facilité.  Elle 
s'accoutuma  à  recevoir  fes  foins  ,  &c 
même  à  l'aimer ,  avant  que  de  connoî- 
tre  ce  que  c'eft  que  Pamour.  Elle  igao- 
roît  quelles  étoient  les  vues  du  Prince  ^ 
&  s'i;  penfoit  à  Tépoufer.  Quoique  d'un 
rang  fort  inférieur  au  fien  ,  elle  étoit 
d  un  fang  noble  ,  &  fa  fortune  n'étoîc 
pas  méprifable.  Mais  elle  fe  livroit 
penchant  de  fon  cœur  ,  fans  s'occup< 
de  ces  réflexions ,  lorfqu'elle  fe  trouva 
expofée  à  mille  chagrins  d'une  nature 
fort  extraordinaire. 

Sa  tante  qui  avoit  vécu  jufqu*aIors 
dans  la  même  folitude  qu'elle  ,  prit 
plaifir  à  voir  fouvent  le  Prince  dans  (a 
maifon.  Loin  de  s'alarmer  pour  l'inté- 
rêt de  Donna  -  Maria  ,  elle  contribua 
par  fes  civilités  à  rendre  fes  viiites  plus 
fréquentes.  Peut-être  n'étoitcè  d'abord 
que  fîmple  goût  pour  Famufement  & 
la  compagnie  ;  mais  l'air  complaifant 
du  Prince ,  qui  fe  croyoit  intéreffé  à 
la  ménager ,  lui  fît  naître  la  penfée 
qu'il  n'étoit  pas  fans  inclination  pour 
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elle  ,  &c  que  celle  qu'il  marquoit  pour 
fa  nîece  étoit  un  voile  dont  il  couvroit 
(es  véritables  fentimens.  Elle  fe  trou- 
voit  encore  dans  une  certaine  jeunefle  , 
avec  quelque  beauté  »  &  un  fond  iné- 
puifable  d'amour- propre.  II  en  faut 
bien  moins  dans  une  lemme  pour  lui 
perfuader  qu'elle  peut  être  aimée.  L'am- 
bition &  Tamour  prirent  tout  à  la  fois 
poffeffion  d'elle  ,  &  firent  un  progrès 
prefqu'égal  dans  fon  efprit  &  dans  fon 
cœur. 

Le  Prince  &  Donna- Maria  ne  s'en 
apperçurent  pas  tout  d'un  coup,  Mais 
aux  premières  marques  qu'ils  en  eu- 
rent ,  ils  ne  regardèrent  point  cet  in- 
cident comme  un  mal  à  redouter  pour 
eux.  Au  contraire  ,  le  fruit  qu'ils  pour- 
voient en  attendre  étoit  de  fe  voir  plus 
librement.  Us  fe  flattèrent  quelque 
tems  de  cette  opinion  ;  jufqu'à  ce 
qu'étant  un  peu  fatigués  de  fa  préfen- 
ce  continuelle  ,  il  réfolut  de  concert 
avec  fon  Amante  ,  de  1^  traiter  plus 
froidement  pour  fe  délivrer  de  fotx 
importunité.  Ce  fur  le  -fignal  de  leur 
niine.  Elle  fentit  aifément  cette  diffé- 
tence  y  Se  s'imaginant  que  fa  nièce 
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pouvoît  être  fa  rivale,  elle  conçut  pour 
elle  une  haine  furieufe.  Cependant, 
pour  garder  quelques  mefures  ,  elle 
affefta  d'abord  de  ne  mettre  aucun 
changement  dans  fes  manières.  La 
crainte  d'ofFenfer  le  Prince-Iui  fit  con- 
duire fes  deffeins  avec  une  prudence 
dont  la  jaloufie  n'eft  pas  toujours  capa- 
ble. Elle  prit  le  parti  de  marier  Donna- 
Maria  à  un  jeune  homme  du  voifinage, 
qui  avoit  déjà  marqué  de  raffeftion 
pour  elle  ;  elle  régla  fecrétement tou- 
tes les  conditions  de  ce  mariage ,  & 
elle  n'en  avertit  fa  nièce  que  la  veille 
du  jour  marqué  pour  l'exécution. 

Le  irefpeft  de  'Donna  -  Maria  pour 
une  tante  qui  lui  tenoit  lieu  de  père 
&  de  mère  ,  la  jetta  dans  un  extrême 
embarras.  Malheureufement  le  Prince 
étoit  à  Rome  pour  quelques  jours# 
Elle  ne  pouvoit  lui  communiquer  fa 
peine  ,  &  l'autre  avoit  choifi  exprè» 
cette  conjoadure  ,  pour  rendre  le  fuc- 
cès  de  (^s  vues  plus  certain.  Cepen* 
dant  l'amour  trompa  fa  prévoyance* 
Il  infpira  affez  de  fermeté  à  Donna- 
Maria  pour  fe  défendre.  Elle  prit  pour 
jprétexte  fa  grande  jeunefle  >  &  Tavef « 
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Son  qu'elle  avolt  pour  le  mariage. 
La  jaloufie  de  fa  rivale  plus  éclairée 
que  jamais  ,  fe  convertit  en  fureur,. 
Les  injures  &  les  mauvais  traitemens 
en  furent  les  premiers  fruits  ;  &  par  un 
horrible  excès  de  malignité ,  cette  indi- 
gne tante  introduifit  elle-même  pendant 
la  Huit  dans  la  chambre  de  fa  nièce  le 
jeune  homme  dont  elle  vouloit  la  forcer 
d'être  Tépoufe. 

Son  but  étoit  de  la  réduire  efFeftî- 
vement  à  cette  nécefCté ,  pour  appaifer 
Féclat  d'une  fi  étrange  aventure  ;  ou 
du  moins  de  la  déshonorer  dans  Tef- 
prit  du  Prince.  Elle  prit  foin  de  répan- 
dre elle*niême  ce  qui  s'étoit  paflfé ,  ei» 
cachant  avec  une  adrefTe  cruelle  ,  que 
fa  hiece  s'étoit  tirée  heureufement  des 
mains  du  ravifTeur.  Le  Prince  ,  qut 
revint  quelques  jours  après ,  n'eut  be- 
foin  que  d*un  moment  d'entretien  avec 
fa  Maîtreflfe  pour  fe  convaincre  de  fa 
fidélité  &  de  fon  innocence.  Il  conti- 
nua de  la  voir ,  tandis  que  la  rage  de 
/a  tante  ne  faifoit  que  redoubler  ;  & 
pour  la  venger  de  Tinfulte  qu'elle  avoit 
i^eçue  ,  il  fît  maltraiter  par  fes  domef* 
ûques  le  îèune  homme  qui  avoit  cxs^ 
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la  hardieiTe  dé  la  troubler  pendant  l^ 
nuit.  Elle  lui  devint  plus  cnere  après» 
cet  accident.  Il  lui  confefla  que  fou 
inclination  le  pohoit  à  Tépoufer ,  maïs 
que  ne  pouvant  efpérer  l'aveu  du  Prince 
Ion  père  ,  il  n'y  avoit  point  d'autre 
voie  pour  être  à  elle  que  de  lui  donner 
la  main  en  fecret ,  jufqu'à  ce  que  l'âge 
ou  quelqu'autre  changement  les  mît 
tous  deux  en  liberté.  Elle  y  confentit 
avec  joie.  Ils  s'occupèrent  des  moyens 
de  hâter  leur  bonheur ,  &  n'ayant  mis^ 
dans  leurs  intérêts  que  des  amis  fide-t 
les  ,  il  fembloit  que  rien  n'étoit  capa-., 
ble  de  les  traverfer. 

Cependant  leur  ennemie  commune 
avoit  veillé  avec  tant  de  foin  fur  leurs 
difcours  &  fur  leurs  démarches ,  qu'elle 
avoit  pénétré  leur  fecret.  La  haine 
qu'elle  portoit  à  fa  nièce  ne  foufFrant 
plus  aucun  ménagement ,  elle,  jura  fa 
perte  ,  au  rlfque  même  de  la  fienne» 
Elle  difpofa  d'abord  le  jeune  homme 
qu'elle  avoit  voulu  lui  faire  époufer  / 
à  exécuter  toutes  fes  volontés.  II  avoit 
deux  motifs  au  Heu  d'un  ;  fon  reffen- 
timent  contre  le  Prince  ,  dont  il  avoit. 
été  maltraité  9  ôc  fa  paffion  pour  Donna?. 
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Maria  ,  •  qn'il  fe  flattoit  toujours  de 
vaincre  par  la  confiance  :  on  fe  garda 
bien  de  lui  faire  connoître  qu'il  étoit 
queftion  de   nuire  à  fa  MaîtreflTe.  Il 
fe   laifla  perfuader  qu'on   vouloit  le 
rendre  heureux ,  &  qu'il  ne  pouvoit 
le  devenir  que  par  les  moyens  qu'on 
lui  ôffroit.  Comment  fe  feroit-il  défié 
d'une  femme  qui  lui  avoit  rendu  le 
fervice  qu'on  a  rapporté  ?  Il  entra 
dans  toutes  fes  vues.  Elle  lui  recom- 
manda   de  fe  rendre  à   Rome  ,    un 
jour  qu'elle  avoit  réfolu  d'y  mener 
fa  nièce.   Elle  la  prit   effeftivement 
avec  elle  ,  fous  prétexte  d'y  acheter 
quelques  bijoux.  Elle  la  conduiiit  chez 
divers  Marchands  ,  pour  faire  traîner 
le  tems  en  longueur ,  &:  lorfqu'elle 
vit  la  nuit  arrivée  ,  elle  reprit  avec 
elle  le  chemin  de  fa  terre  dans  fon 
équipage.  Trois  hommes  qu'elle  avoit 
apoftés  fur  la  route  arrêtèrent  le  car- 
rofle  dans  un  endroit  écarté  ;  ils  les 
volèrent  joutes  deux  avec  des  mena- 
ces feintes  ,  &  fe  faififfant  de  Donna- 
Maria  ,  qu'ils  regardoient ,  difoient- 
ils ,  comme  la  plus  grande  partie  de 
leur  proie ,  ils  ordonnèrent  brufque- 
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ment  à  fa  tante  de  fe  rendre  feule  à  ùi 
xliaîfbn. 

On  peut  juger  quelle  fut  la  frayeur 
&  la  confternatlon  de  cette  jeune  per- 
fonne  lorfqu'elle  fe  vit  au  milieu  d^ 
trois  voleurs ,  dans  robfcurité  de  la 
nuit  ,  &  fans  efpoir  même  que  Tes 
cris ,  qui  étoient  fon  unique  reflbur- 
ce  ,  puffent  être  entendus.  La  perte  de 
fon  honneur  &  de  fa  vie  lui  parut  iné- 
vitable. Au  moment  qu'elle  appréhen* 
doit  les  dernières  extrémités  ,  elle  en- 
tendit le  bruit  d'un  homme  à  cheval 
qui   fembloit    s'approcher.    Elle  crut 
l'avoir  attiré  par  fes  cris.  Il  fut  à  elle 
dans  un  inttant.  C'étoit  le  jeune  hom- 
me ,  qui  agîflbit  de  concert  avec  la 
tante  :  il  feignit  de  ne  la  pas  recon- 
noître  ;  mais  s'adreffant  aux  trois  hom- 
mes qui  s'ctoient  faifis  d'elle  ,  il  les 
exhorta  à  traiter  une  perfbnne  de  fon 
fexe  avec  plus  d'humanité.   Il  ajouta 
que  (î  leur  profeflîon  étoit  dé  voler , 
il  leur  offroit  volontairement  fa  bour- 
fe  ,^  condition  qu'ils  lui  accorderoient 
la  liberté  de  cette  jeune  Demoifelle. 
Ils  lui  refuferent  nettement  cette  fa- 
veur. Elle  qui  le  reconnut  à  la  yoix^ 
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le  jetta  auflî-tôt  à  fes  genoux  pour  im- 
plorer fon  fecours  ,  en  répétant  plu- 
fieurs  foià  qu'elle  étoit  Donna- Maria. 
Vous ,  s'écna-t  il ,  avec  une  admiration 
contrefaite  :  ô  Ciel  !  que  vous  rendrai- 
je  pour  un  tel  bienfait  ?  Enfuite  ,  s'a- 
dreflfant  aux  voleurs  ;  Meffieurs  ,  leur 
dît»  il  y  votre  fortune  eft  faite  ,  fi  vous 
me  permettez  d*entr«tenir  un  moment 
cette  Demoifelle  en  sûreté.  Il  obtint 
la  liberté  de  s'approcher  d'elle  ;  &c 
lui  ayant  fait  confidérer  que  fon  hon- 
ïîeur  &  peut-être  fa  vie  étoîent  per- 
dus fans  reffource  :  la  rencontre  que 
î*ai  faite  de  vos  raviffeurs ,  ajoutâ- 
t-il ,  eft  un  miracle  du  Ciel  en  faveur 
de  votre  honneur  &  de  mon  amour. 
jfe  vais  facrifier  tout  mfon  bien  pour 
vous  fauver  ;  mais  à  condition  que 
vous  vous  engagerez  à  m'époufer  ,  & 
que  pour  prévenir  toutes  mes  défian- 
ces ,  vous  m'accorderez  ici  ce  que  ces 
trois  fcélérats  alloient  fans  doute  vous 
ravir. 

Quelqu'faorrible  que  cette  propofî- 
tlon  dût  paroître  à  Donna  -  Maria  ,  il 
n'y  avoit  pas  à  balancer  un  moment. 
la  cermude  de  fa  perte  ^  û  elle  dc«« 
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meuroit  entre  les  mains  de  ces  tr oisç^ 
hommes ,  &  Tefuérance  du  moins  de 
ie  défendre  plus  facilement ,  lorfqu'elle 
n'en  auroir  a  combattre  qu'un  feul ,  lux 
arrachèrent  une  promefTe  à  laquelle  ia 
volonté  avoit  peu  de  part.  Son  libéra- 
teur ,  qui  ne  lui  paroiubit  pas  un  monf- 
tre  moins  déteftable  ^ue  les  trois  au- 
tres ,  continua  de  traiter  avec  eux  dans 
fa  préfence ,  pour  lui  faire  comprendre 
l'importance  du  fer  vice  qu'il  lui  ren- 
doit  »  &  les  congédia  après  avoir  ache« 
vé  fon  perfonnage  avec  beaucoup  d'a- 
drefle.  Elle  demeura  feule  avec  lui.  Il 
la  prefla  d'exécuter  fa  promeiTe  ;. dan- 
ger plus  redoutable  que  celui  dont  elle 
le  croyoit  délivrée.  Il  n'y  avoit  en  effet 
que  le  Ciel  qui  pût  la  fecourir;  mais  il 
yeilloit  fur  elle. 

Donna- Maria  demeurée  feule  &  ians 
défenfe  avec  un  amant  qui  la  refpec- 
toit  fi  peu  y  conçut  que  s'il  lui  reftoit 
quelque  choix  à  faire  ^  ce  n'étoit  pluS: 
qu'entre  le  facrifke  de  fon  honneur  âft 
celui  de  fa  vie.  Quelque  horreur  <^u'une 
£Ile  ait  pour  le  crime  ,  il  n'y  a  jamais 
dans  ces  occafions  deux  à  parier  contre 
un  en  faveur  de  la  vertu  ;  non  que  U 
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vertu  manque  de  force  pour  demeu- 
rer viftorieufe ,  mais  elle  eft  comme 
fufpendue  par  la  crainte ,  lorfque  celle- 
ci  s'empare  du  cœur ,  &  ne  préfente 
à  Fefprit  que  les  horreurs  d^  la  mort  ; 
de  forte  que  fans  en  être  plus  foible  ^ 
elle  ceffe  feulement  d'agir ,  parce  qu'il 
devient  comme  impomble  qu'elle  fe 
faffe  entendre.  Je  ne  décide  point  de 
Quelle  manière  cette  fcene  auroit  pu 
ie  terminer  ,  fi  Donna-  Maria  eût  re- 
gardé la  mort  avec  les  mêmes  yeux 
que  la  plupart  des  perfonnes  de  fon 
âge  ;  mais  les  chagrins  qu'elle  avoit 
efluyés ,  ceux  qu'elle  prévoyoit  enco- 
re, &  fur- tout  la  penfée  qu'en  achetant 
la  vie  par  i;in  crime ,  elle  alloit  fe  ren- 
dre indigne  de  fon  Prince ,  &  perdre 
tout  droit  à  fon  amour  ;  ces  trois  rai- 
ions  étoient  fuffifantes  pour  hii  rendre 
la  vie  odieufe ,  &  pour  faciliter  la  vic- 
toire à  l'honneur. 

^  Elle  eut  le  tems  de  faire  ces  réflexions 
pendant  qu'un  refte  de  bienféance  fai- 
ioit  attendre  au  jeune  homme  que 
les  voleurs  fuppofés  fuffent  éloignés. 
L'ayant  preffée  auflî-tôt  de  tenir  fa  pro- 
mette ,  il  f\it  furpris  de  la  voir  tom- 
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ber  à  fes  genoux ,  &  de  recevoir  d'e 
iineréponfe  touchante  par  laquelle  elle 
le  conjuroit  de  la  délivrer  de  la  vie 
îcomme  du  plus  infupportable  de  tous 
fes  maux.  Cette  prière  fut  fans  doute 
accompagnée  de  larmes ,  &  de  tout  ce 
qui  étoit  propre  à  toucher  un  cœur  qui 
ne  pou  voit  être  infenfible  à  la  com— 
pamon  ^  puifqu'il  étoit  fi  fenûble    Sl 
Tamour.  L*effet  furpafla  toute  efpéran-- 
ce*  Ce  jeune  homme  n'étoit  point  ua 
fcélérat ,  ni  un  barbare.  La  tante  d^ 
Donna  -  Maria  Tavoit  empoifonné  par 
fes  confeils.  Avec  une  paffion  ardente, 
&  Taiguillon  de  la  jaloufie,  il  n'eft  pas 
furprenant  qu'il  eût  marqué  trop  de 
facilité  à  les  fuivre.  Mais  Tamour  qui 
cft  capable  fucceflivement  de  tous  les 
excès  y  les  fît  pafTer  en  un  moment 
des  plus  lâches  defirs  aux  plus  nobles 
fentimens  de  la  vertu.  Il  eut  de  l'em- 
barras à  trouver  des  termes  pour  ex^ 
primer  fon  repentir  ;  &  la  réfolutioo 
formée  du  crime  ,  qui  Tavoit  rendu  (i 
téméraire  ,  étant  enfin  fortie  de  fou 
cœur ,  il  parut  plus  tremblant  devant 
fa  Maîtreffe  qu'elle  ne  l'avçit  été  d^^ 
vant  lui,  ^ 
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Il  lui  fit  quitter  la  pofture  humi- 
liante  oit  elle  ëtoit  encore.  La  honte 
qu'il  eut  de  l'y  avoir  forcée  la  lui  fit 
prendre  à  fon  tour.  Il  lui  repréfenta 
ce  qu'il  crut  capable  de  rappailer ,  l'ex- 
cès de  fon  amour ,  le  défefpoir  où  elle 
Tavoit  jette  par  fes  mépris.  Il  la  con- 
jura de  lui  rendre  la  vie  la  plus  aifée  à 
fupporter ,  ou  de  lui  donner  la  mort  ; 
c'étoit  la  même  fcene  ;  les  rôles  feule- 
ment étoient  changés.  Donna- Maria ^ 
fans  être  fort  verfée  dans  l'art  de  mé- 
nager les  pallions  des  hommes ,  tira 
de  fon  efprit  naturel  ce  qu'elle  ne  pou* 
voit  devoir  à  l'expérience  ;  elle  crut 
que  dans  une  occafion  de  cette  natu- 
re ,  il  falloît  flatter  une  paffion  fi  dan-, 
gereufe.  Voilà  ,  lui  dit  elle  ,  des  té- 
moignages qui  me  perfiiadent  de  votre 
tendrefle  ,  &  j'y  fuis  plus  fenfible  que 
je  ne  l'ai  été  jufqu'à  préfent  à  tous  vos 
foins.  Elle  le  prefTa  enfuite  de  la  con- 
duire promptement  chez  fa  tante  ,  en 
continuant  de  lui  promettre  qu'itferoit 
content  de  fa  reconnoiffance. 

Ce  pauvre  amant  baifa  la  trace  de 
fes  pas ,  &  fe  crut  trop  heureux  de  cette 
faveur  ,  lui  qui  s^tti  étoit  promis  de  fi 
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différentes.  Dans  Iç  mouvement  de  iar 
joie  y  il  crut  fe  faire  un  mérite  d'ap- 
prendre à  fa  Maîtrefle ,  que  c*étoit  pa  r 
les  confeils  de  fa  tante  qu'il  s'étoit 
porté  à  lui   caufer  le  chagrin  qu'elle 
venoit  d'effuyer ,  &  en  lui  racontant  de 
quelle  manière  l'artifice  avoit  été  con- 
duit.  C'étoit  lui  rendre  fervice  ,  en 
effet  ,  que  de  lui  découvrir  la  mali- 
gnité de  fa  rivale  ,  &  par  conféquent 
de  lui  infpirer  de  la  défiance  contre  les 
nouvelles  infultes  de  cette  furieufe* 
Donna- Maria  réfolut  fur  le  champ  de 
profiter  de  cette  ouverture ,  pour  cher- 
cher un  afyle  dans  une  autre  maifon 
que  la  fienne.  Elle  fit  connoître  fon  def- 
fein  au  jeune  homme ,  qui  ne  fe  fit  pas 
preffer  pour  y  confentir ,  parce  qu*il  fe 
flatta  aufli-tôt  qu'en  lui  procurant  lui- 
même  une  retraite  ^  il  auroit  la  liberté 
non-feulement  de  la  voir  &  de  lui  ren- 
dre fes  foins  ,  mais  de  difpofer  d*elle 
avec  une  efpece  d'empire.  H  lui  propo- 
fa  la  maifon  d'une  parente  qu'il  avoit 
dans  un  village  voifin,  &  Donna-Maria 
qui  ne  penfoit  qu'au  danger  préfent 
accepta  l'offre  volontiers.  Elle  le  mit  à 
cheval  derrière  lui,  L'obfcurité  de  la 

nuit 
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nuit  t^ndoit  le  chemin  fort  difEcile.  Ils 
ne  laifTerent  pas  de  marcher  quelque 
tems  afTez  fatîsfaits  Vun  de  l'autre  en 
apparence.  Mais  la  trille  Maria  fentoit 
au  fond  du  cœur  toute  la  dureté  de  fon 
fort.  L*aveu  qu'elle  venoit  d'entendre 
ne  lui  permettoit  guère  de    prendre 
une  certaine  confiance  dans  fon  Guide. 
Quoique    f^n    repentir  parût   fince- 
re  ,  il  venoit  à  la  diite  d'un  projet  iî 
horrible  »  qu'elle  n*y  pouvoit  penfcr 
fans  frémir.  C'étpit  moins  à  lui-même 
qu'elle  avoit  obugarion  de  fon  change- 
ment ,  qu'à  un  miracle  du  Ciel  qui  avoit 
arrêté  tout  d'un  coup  (es  criminels  def- 
feins.  Quelle  aflurance  avoit-  elle  qu'ils 
ne  pouvoient  point  renaître  ?  Elle  pref- 
feotoit  d'ailleurs  que  dans  la  retraite  oîi 
ellefe  laiflbit  conduire ,  fa  liberté  feroit 
éternellement  contrainte  9  ou  lui  feroit 
vendue  bien  cher. 

Pendant  qu'elle  étoit  occupée  de  ces 
xéfle^ions ,  elle  entendit  le  bruit  d'un 
équipage  qui  s'avançoit  dans  le  grand 
chemin ,  &  qiû  étoit  accompagné  de 
plufieursperfonnes  àjchcval.  Son  Guide 
penfoit  à  prendre  un  chemin  détourné 
pour  l'éviter.  Mais  elle  lui  repréfenta 
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fans  afFeâation    que  marchant  tous 
deux  de  concert,  îlsn'avoient  à  craii>- 
dre  la  rencontre  de  perfonne.  Déjà  le 
carroffe  étoît  aflez  proche ,  &  le  grand 
nombre  de  Laquais  &  de  flambeaux 
annonçoit  une  perfonne  de  dîftinôion. 
Donna  -  Maria  prit  fur  le  champ  ui\ 
parti  fort  étrange.  Elle  fe  laifla  glifler 
de  dçffus  la  croupe  y  &  courant  légère- 
ment au-devant  du  carroffe ,  elle  éten- 
dit les  bras  ,  en  fuppliant  le  Cocher 
d'arrêter.   Ce  fpeâacle  fixa  effeftive- 
ment  toute  la  troupe.  Le  Cardinal  C... 
qui  en  étoit  le  Maître  &  qui  retournoit 
à  Rome ,  quoique  la  nuit  fut  fort'avan- 
çée ,  mit  la  tête  à  la  portière.  Il  fut 
furpris  d'appercevolr  une  jeune  fille  , 
bien  mife  &  pleine  de  charmes  ,  cjui 
vint  fe  jetter  a  genoux  devant  lui ,  & 
'qui  le  pria ,  en  joignant  les  mains  ^  de 
lui  fauver  la  vie  &  Thonneur.   Il  nie 
balança  point  à  lui  offrir  une  place  dans 
fon  carroffe.  Elle  raccepta,r&  fon  Gui- 
de ,  ou  plutôt  fon  Ravîffeur ,  traignàift 
que  cette  fcene  imprévue  ne  ^tournât 
point  favorablement  pour  lui ,  fe  hâta 
de  prendre  la  fuite  avec  toute  la  vîteffe 
'4e  fon  cheval. 


ET  JN'ECDOTES.       195 

Comme  les  larmes  &  les  agitations 
d'une  douleur  pafTagere  ne  fervent  qu'à 
relever  la  beauté,  Donna*Maria parut 
aux  yeux  du  Cardinal  une  des  plus 
charmantes  perfonnes  du  monde.  Il  lui 
demanda  avec  le  dernier  empredement 
par  quelle  aventure  il  fe  trouvoit  affez 
heureux  pour  lui  rendre  fervice.  Cette 
queftion ,  qu'elle  devoit  avoir  prévue , 
nelaifTapasde  rembarrafler.Elle  auroit 
voulu  cacher  {^s  liaifons  avec  le  Prince 
luftiniaqi ,  ce  qui  étoit  difficile  en  par- 
lant de  la  haine  de  fa  tante  &  de  la 
caufe  de  fon  malheur.  Une  autre  raifon 
l'arrêtoit  encore,  C'étoit  l'incertitude 
du  lieu  où  elle  devoit  prier  le  Cardinal 
de  la  faire  conduire.  Elle  n'avoit  point 
de  connoifTance  particulière  à  Rome  , 
&  toutes  les  efpérances  du  monde  ne 
Tauroient  pas  fait  confentirà  retourner 
chez  fa  tante^  Enfin  dans  la  néceffité  de 
s'expliquer ,  elle  fe  rédulfit  à  raconter 
Taccident  qui  lui  étoit  arrivé  la  même 
nuit ,  par  la  malignité  d'un  jeune  hom- 
me qui  vouloit  répoufer  malgré  elle , 
&  elle  fupplia  le  Cardinal  de  lui  faire 
trouver  un  afyle  dans  un  Couvent. 

Ce  Prélat  reconnut  fans  peine  qu'elle 
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lui  déguifoit  une  partie  de  la  vérîtéj 
Mais  fa  modeftie  &  Tair  noble  de  ies 
manières  parloient  fi  fort  en  fa  faveur, 
qu'il  lui  renouvella  les  affurances  de  fa 
proteftion.  Sa  bonne  volonté  pour  elle 
alla  fi  loin ,  que  ne  pouvant  îa  mener 
dans  un  Couvent  à  Theure  qu'il  étoit , 
&  la  crainte  du  fcandale  ne  lui  permet- 
tant plus  de  lui  faire  pafl'er  le  refte  de 
la  nuit  dans  le  Palais  qu'il  avoit  à  Rome^ 
il  eut  la  complaifance  de  retourner  avec 
elle  à  fa  maifon  de  campagne  qui  n'é- 
toit  pas  fort  éloignée.  Elle  y  fut  fervie 
avec  toute  forte  de  foins  &  de  refpects. 
Le  Cardinal  étant  obligé  de  fe  trouver  à 
Rome  le  lendemain  la  laifTa  feule ,  après 
l'avoir  priée  d'être  tranquille  Jufqu'à 
fon  retour ,  &  s'être  engagé  à  lui  four- 
nir Tafyle  qu'elle  fouhaitoit  dans  une 
Maifon  religieufe.v 

Il  étoit  impofiible  que  les  gens  du 
Cardinal  n'eufient  point  afiez  de  cu« 
riofité  pour  fouhaiter  de  favoir  à  qui 
leur  Maître  avoit  rendu  fer  vice.  ^^In- 
tendant de  fes  affaires ,  homme  riche  I 
&  voluptueux ,  qui  s'étoit  fait  raconter 
l'aventure  du  chemin,  fut  moins  cré- 
dule que  lui^  Il  ne  put  fe  figurer  qu'unç     I 
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fille  fage  &  bien  née  fe  fut  trouvée 
malgré  elle  en  pleine  campagne  au  mi- 
lieu de    la  nuit  ;  &  donnant  TeiTor  à 
fon  imagination  fur  ce  fondement ,  il 
forma  les  plus  cruels  foupçons  fur  fon 
honneur  &  fa  vertu.  Il  étoit  d'ailleurs 
charmé  de  fa  beauté  ;  de  forte  que  le 
Prélat  eut  à  peine  repris  le  chemin  de 
Rome  ,  quefe  promettant  de  tirer  aifé- 
ment  parti  d'elle,  il  fe  hâta  de  la  voir 
dans  Ion  appartement.  Elle  le  reçut 
avec  cet  air  de  douceur  qu*pn  a  déjà 
pu  reconnoître  pour  fon  caraâere.  Un 
accueil  fi  favorable  augmenta  Tefpé- 
rance  &  les  defirs  de  l'Intendant.  Après 
quelques  explications  fur  fon  infortune, 
dans  lefquelles  elle  fe  garda  bien  néan- 
moins de  s'ouvrir  plus  qu'elle  n'avoît 
fait  avec  le  Cardinal ,  il  lui  offrit  une 
retraite  plus  agréable  que  le  Couvent 
qu'elle  paroifToit  defirer  ,  &  il  lui  fit 
entendre  fort  clairement  qu'il  dé^en- 
doit  d'elle  de  devenir  riche  &  heureufe 
en  acceptant  fes  offres.  Donna- Maria  9 
fans  fe  défier  encore  de  fon  deflein ,  le 
remercia  civilement  avec  cette  fimpli- 
cité  d'intention  qui  accompagne  le  vé- 
ritable honneur.  S'il  prit  une  meilleure 

....       * 
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idée  de  fa  fageffe  après  ce  refus ,  il  s'aC- 
furadu  moins  par  Ion  entretien  qu'elle 
n'avoit  point  affez  d'expérience  pour 
être  difficile  à  tromper,  &  il  forma 
aufli-tôt  un  autre  projet  qui  lui  réuffit 
plus  heureufement.  Il  la  laifTa  feule  pour 
aller  travailler  aux  préparatifs»  Vers  le 
foir  H  la  revit ,  &  feignant  d'avoir  reçu 
des  nouvelles  du  Cardinal  par  un  ex- 
près ,  il  lui  fit  voir  une  lettre  fuppofée, 
par  laquelle  ce  Prélat  lui  ordonnoit  de 
la  conduire  à  Rome  dans  un  Couvent 
dont  il  lui  marqua  le  nom,  avec  des 
circonftances  qui  donnoient  une  vrai- 
femblance  parfaite  à  fon  artifice.  Ses 
rues  étoient  de  lui  faire  prendre  ua 
chemin  tout  différent.  Il  avoit  à  quel- 

?rci^  diftance  une  jolie  maifon  qu'il  faî- 
oit  fervir  depuis  long-tems  aux  plaifirs 
de  Tamour.  Il  fe  flattoit  de  vaincre 
Donna- Maria ,  lorfqu'elle  feroit  en  fon 
pouvoir;  &  connoifFant  le  caraôere 
facile  de  fon  Maître ,  il  comptoir  de 
hii  perfuader  aifément  qu'elle  s'étoit 
dérobée  d'elle-même ,  dans  la  crainte 
d*être  reconnue  pour  une  Aventu- 
rière. 
Elle  fut  en  effet  la  dupe  de  ce  Scé* 
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lérat.  Le  refpeâ  avec  lequel  il  affeâôit 
de  la  traiter  étoit  capable  de  prévenir 
fes  défiances  ;  &  le  malheur  de  cette 
belle  Fille  étoit  peut-être  d'en  avoir 
toujours  manqué.  Elle  monta  avet  lui 
dans  une  chaife  qu'il  tenoit  prête  ;  mais 
ils  ne  fuivirent  le  chemin  de  Rome 
qu*au(Ii  long-tems  qu'il  étoit  néceflaire 
pour  déguifer  leur  route  • 

Si  le  nouveau  RaviiTeur  eut  aiTez  de 
pouvoir  fur  lui  -  même  pour  tenir  k^ 
defîrs  en  bride  jufqu'à  fa  maifon ,  il 
changea  de  langage  en  arrivant ,  &c 
Donna  -  Maria  reconnut  trop  tard 
u'elte  s'étoit  crue  mal  -  à  -  propos  hors 
e  danger,  La  douleur  &  la  crainte  re- 
commencèrent à  faire  couler  fes  lar- 
mes. Foible  reCource  contre  un  Scélé- 
rat endurci ,  qui  ne  cherchoit  que  fa 
propre  iatjsfaâion  avec  elle,  fans  s'em« 
harraâèt  ii.eUe  en  partageroit  le  plaifir* 
Les  prières  y  les  humiliations ,  &  tou$ 
les  petits  artifices  qui  lui  a  voient  réufil 
avec  tant  de  bonheur  la  nuit  précéden- 
te 9  n'excitèrent  que  la  rifée  de  ce  Bru- 
tal. Elle  fe  vit  au  point  de  regretter  ce 
qui  lui  avoit  paru  plus  terrible  que  la 
mort  la  nuit  d'auparavant  y  parce  que 

I  iv 
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le  jeune  Amant  ne  demandoit  rien  ât^ 
inoins  qu'à  titre  d'épôiix ,  ou  pour  ac- 
quérir le  droit  de  Têtre* 

Le  Ciel  fit  un  fécond  miracle  en  fa- 
veur de  Donna  -  Maria.  Dans  le  mo- 
ment que  ce  vieux  Satyre  étoit  le  plu5 
incommode  &  le  plus  preffant ,  le  Prin- 
ce^  Juftiniani  paroît  à  la  porte  de  la 
chambre ,  apperçoit  fa  Maîtreffe  ^  juge 
à  (ts  larmes  S^  à  la  pofture  humiliée  oii 
il  la  trouve  ,  de  ce  qu'elle  avoit  à  fouf- 
frir  &  à  craindre.  La  fureur  le  faifit.  Il 
perce  l'Intendant  d'un  coup  d'épée  qui 
le  renverfe.  Ah  !  chère  Maria  !•  eft  -  ce 
bien  vous-  même  ?  Eft- ce  vous  ^  s'écrie- 
t-il ,  en  l'embraffant  avec  tranfport  ;  8c 
par  quel  affreux  abandon  du  Ciel  èttS'^ 
vous  tombée  au  pouvoir  d'un  lâche  & 
d'un  infâme  ?  Dans  la  rage  qui  le^pofTé- 
doit,  il  redouble  (os  coups  fur  l'Inten- 
dant ,  &  lui  arrache  la  vie  par  une 
infinité  de  bleffures. 

Donna- Maria  fi  heureùfement  déli- 
vrée confentit  à  prendre  le  chemin  de 
Rome  avec  fon  Prince.  Il  lui  raconta, 
de  quels  moyens  le  Ciel  s'étoit  fervi 
pour  lui  faire  découvrir  {ps  traces,  &c 
de  quelle  diligence  il  avoit  eu  befoiq 
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qualité  de  femme  de  chambre.  C'étoic 
une  bourgeoîfe  de  quelque  diftinâioiiy 
parce  cju'avec  beaucoup  d*efprit  &  d'a- 
grémens  elle  confervoit  encore  une 
certaine  teinture  de  favoir vivre  qu'elle 
avoit  puifée  pendant  fa  ieuneflfe  dans 
une  des  plus  illuftres  Maiîbns  de  Rome. 
Elle  étoit  d'ailleurs  afl^z  bien  logée  , 
pour  céder  fans  peine  un  appartement 
propre  &c  commode  à  Donna- Maria, 
Ce  fut  fur  elle  &  fur  fa  maifon  que  le 
Prince  jetta  les  yeux.  11  y  conduifit 
lui  -  même  fa  Maitrefle  ;  &  le  hafard 
ayant  voulu  que  le  Marchand  ne  fut 
point  alors  au  logis  ^  on  convint,  pour 
la  iùreté  de  l'intrigue ,  qu'on  lui  en  ca« 
clieroit  le  fecret  auffi  long  *  tems  qu'il 
feroit  poffible.  L'époufe  ,  charmée  de 
devenir  néceflTaire  à  un  Prince  qu'elle 
regardoit  encore  comme  fon  Maître  ^ 
lui  promit  fes  fervices  avec  une  affec- 
tion qui  rendit  les  deux  Amans  tran- 
quilles. 

11  n'étôit  plus  queftion  que  de  calmer 
la  Juftice  au  fujet  de  l'Intendant  ^  &  de 
compter  après  cela  que  l'amour  feroit 
quelque  nouveau  miracle  en  faveur  de 
Donna* Maria^  pour  l'unir  à  fon  Amant 

I  v; 
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par  un  heureux  mariage.  Le  Prince  mr^ 
put  fe  difpenfer  de  faire  connoître  ^  ioa 
père  Taftion  violente  qu*il  avoit  corn— 
mife  ,  &  le  befoin  qu*it  avoit  d'être^ 
foutenu  de  fon  crédit.  Il  ne  s'expliqua: 
pas  plus  qu'il  n'étoit  convenable  à  l'in- 
térêt de  fon  amour;  &  Donna-Maria  ^ 
qui  preffentoif  les  obftacles  qu'elle* 
avoit  à  redouter  d'une  Maifon  fi  puif- 
fante ,  l'a  voit  conjuré  de  ne  pas  oublier 
cette  précaution.  Mais  avec  quelque  fa- 
cilité que  les  pourfuites  delà  JufticefuC- 
fent  fufpendues ,  il  arriva,  comme  Dott-^ 
na-Maria  l'avoit  appréhendé ,  queplu* 
fieurs  perfonnes  curieufes  s'informèrent 
<lu  fond  de  l'aventure ,  &  que  le  détail 
de  cette  nouvellefe  répandit  enfin  dans 
la  Ville.  II  alla  jufqu'au  père  du  Prince^ 

2ui  frémit  en  apprenant  la  violente  pa<^ 
on  de  fon  fils ,  &  le  danger  où  il  ëtoit 
à  tous  momens  de  ruiner  Ta  fortune  par 
un  mariage  inégal.  Il  ne  tarda  point  à 
lui  marquer  fa  crainte  &  fes  intentions. 
Avec  un  peu  de  deguifement  &  de  fou- 
midion  ,  le  jeune  Amant  pouvoit  dimi- 
nuer du  mpins  l'inquiétude  defonpere, 
&  conferver  fes  elpérances.  Mais  l'a- 
piour  dans  un  cœur  fincere  ëc  généreux. 


ET  Anecdotes,     loi 

poui*  la  retrouver  dans  un  moment  oi% 
îa  préfence  étoit  û  néceiTaire.  Il  étoit 
allé  la  veille  à  la  maifon  de  fa  tante  ^ 
où  il  avoit  appris  qu'elle  étoit  à  Rome 
avec  Donna  *  Maria ,  mais  qu'elles  de-» 
voient  revenir  le  même  jour.S'étantfaÎÊ 
un  plaifir  d'attendre  leur  retour,il  avoit 
vu  la  tante  revenir  feule  avec  des  mar- 
ques afFeftéesde  faififfement  &  de  dou- 
leur,  klle  n'avoit  pas  manqué  de  lui 
faire  le  récit  de  fon  malheur  prétendu 
&  de  celui  de  fa  nièce.  Il  étoit  monté 
auflî-tôt  à  cheval  avec  toute  Timpétuo- 
fité  de  l'amour ,  &  fuivi  de  plufieurs  de 
fes  gens ,  il  avoit  gagné  le  lieuoîi  lé  vol 
fuppofé  s'étoit  commis.  On  ne  l'avoit 
pas  trompé  pour  le  lieu  ;  mais  ladiftan- 
ceavoit  fait  prévoir  à  la  tante  que  fon 
fecours  arriveroit trop  tard.  En  effet, 
n*ayant  aucune  lumière  fur  la  route 
qtf il  devoît  prendre ,  après  avoir  man- 
qué les  voleurs,  il  avoit  erré  dans  les 
campagnes  voifines  pendant  le  refte  de 
la  nuit ,  avec  moins  de  raifon  que  de 
fureur  &  de  défefpoir.  Il  avoit  trouvé 
enfin  le  jeune  homme  qm  avoit  pris  la 
fuite  à  l'arrivée  du  carrofTe ,  &  que  l'a- 
mour avoit  ramené  comme  lui  pouir 

I  v 
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chercher  Donna- Maria.  Il  avoît  fu  de 
lui  une  partie  du  détail  qu'on  à  raconté, 
&  s'étant  informé  avec  foin  des  moin*- 
dres  circonftahces  qui  regardoient  Té- 

Suipage ,  la  livrée  &  la  route  du  Car- 
inal ,  il  étoit  parvenu  à  découvrir  quel 
étoit  ce  Prélat,  Le  refte  avoit  été  plus 
facile ,  quoique  ce  n'eût  point  été  (ans 

{)'eine  qu'il  avoit  découvert  la  route  de 
'Intendant.  Il  avoit  crevé  trois  ou  qua- 
tre chevaux  dans  toutes  ces  courtes  , 
&  l'on  a  vu  parle  befoin  extrême  que 
fa  Maîtreffe  avoit  de  fon  fecours ,  qu'il 
avoit  été  comme  dirigé  par  une  faveur 
extraordinaire  du  Ciel. 

Les  deux  Amans  a  voient  à  penfer  à 
deux  chofes  qui  étoient  prefqu'égale- 
ment  néceflaires.  De  quelque  crédit 
que  le  Prince  put  fe  flatter  par  lui-même 
&  par  fa  famille  y  il  fatlolt  prévenir  la 
Juftice  fur  la  mort  de  l'Intendant.  Le 
choix  d'une  retraite  pour  Donna- Maria 
n'étoit  pas  une  affaire  moins  preflTante  , 
&  l'amour  lui  fit  donner  fes  premiers 
foins.  Le  Prince  avoit  toujours  eu  de 
l'afFeâion  &  de  la  confiance  pour  la 
femme  d'un  riche  Marchand,  qui  avoît 
ïervi  avant  foh  mariage  fa  mère  en 


\ 


•s. 


ET  jiîfECDOTES.        lOT 

ce  ;  mais  il  ne  fe  préfentoit  rien  de  vrai- 
femblable  à  lui  faire  envifager.  Enfin  ^ 
dans  le  moment  où  fa  mort  paroiflfoît 
certaine  fans  ce  remède ,  il  lui  vint  à 
Tefprit  de  quitter  Tltalie  avec  elle  ,  & 
il  fe  flatta  de  lui  rendre  la  vie  par  cette^ 
promefle.   En  effet  ,    c'étoit  le   feul 
moyen  de  lafauverdu  dernier  danger* 
Son  ame  déjà  prête  à  partir  fe  laiiTa  re- 
tenir aifément  par  une  proportion  qui 
lui  rendoit  toutes  fes  efpérances ,  fur- 
tout  lorfque  le  Prince,  après  avoir  un 
peu  médité  fur  ce  projet ,  affura  que  fa 
réfolution  étoit  de  la  conduire  en  An* 
gleterre ,  &  de  Tépoufer  en  arrivant. 
Elle  ne  douta  pas  un  moment  qu'il  ne 
fut  fincere.  Elle  connoifToit  fon  cœur, 
comme  il  connoiffoit  le  fien.    Deux 
coeurs  tendres  &  généreux  fe  connoif- 
femfibien! 

Sa  fanté  ne  tarda  pas  à  fe  rétablir  ^ 
&  dès  qu'elle  le  fut  entièrement ,  on  ne 
Voccupa  plus  que  des  préparatifs  du  dé- 
part. Mais  la  Marchande  ,  qui  étoit 
dans  leur  confidence ,  refroidit  un  peu 
leur  ardeur  par  une  réflexion  qui  leur 
caufa  de  l'inquiétude.  Elle  leur  fit  faire 
attention  qu'il  feroit  difficile  au  Prince, 
obferyé  comme  il  l'étoit  par  les  ordres 
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de  fon  père ,  de  fe  dérober  affez  (ectéte^ 
ment  pour  tromper  fes  Gardes  ;  &  que 
s*il  avoit  le  malheur  d'être  arrêté  avec 
fa  Maîtreffe ,  c'étoit  peut-être  abfolu-* 
ment  fait  d'elle.  Le  confeil  qu'elle  leur 
donna  làdeffus ,  fut  de  quitter  PEtat 
Eccléûaftique  l'un  après  l'autre  9  Se  de 
ne  point  s'expofer  du  moins  à  être  pris 
dans  le  même  filet.  Elle  ajouta  que  s'il 
n'étoit  queftion  que  de  trouver  des 
Guides  fidèles  pour  Donna-Maria ,  elle 
lui  ofFroit  fon  père  &   fa  mère  qui 
avoient  aflez  de  fagefTe  pour  mériter 
la  confiance  du  Prince ,  &  tant  de  zèle 
pour  fon   fervice ,   qu'ils  entrepren- 
droient  tout  pour  lui  plaire.  La  mère 
devoit  paffer  pour  fa  nourrice.  Ce  nou- 
veau projet  parut  le  plus  fur  aux  deux 
Amans.  Ils  fe  déterminèrent  fans  peine 
à  une  courte  féparation  qui  devoit  fer* 
vir  au  parfait  jétabliffement  de  leur 
bonheur.  Donna-Maria  quitta  Rome, 
pour  prendre  le  chemin  de  Civita-Vec- 
chia  oîî  elle  fut  bientôt  rendue.  Elle 
,en  partit  pour  Londres  à  bord  d'un 
vaiffeau  anglois,  &  enfin  elle  gagna  la 
Tamife,  fans  autre  accident  que  la  meut 
du  bon  Vieillard  qui  la  conduifoit. 
11  ne  lui  reftoit  d'autre  compagnie  ^ 
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n'eft  pas  capable  de  difTimulation.  En 
convenant  de  fa  tendreffe  ,  il  s'efforça 
feulement  de  la  juftifier  par  le  mérite 
extraordinaire  de  fa  Maître^e ,  &  cette 
conftance  ne  fetvit  qu'à  irriter  plus  que 
Jamais  rhumeurimpérieufe  de  fonpere# 
La  colère  le  porta  jufqu*à  fuppliei'  le 
Pape  de  faire  publier  une  défenle ,  fous 
peine  d'excommunication ,  aux  Cuises 
&  aux  Prêtres  de  l'Etat  Romain,  de 
donner  la  bénédiâion  du  mariage  à  fon 
£Is ,  fans  un  pouvoir  exprès  de  la  main 
du  Pape  &  de  la  fienne.  Il  mit  en  même- 
tems  plufieurs  perfonnes  à  fa  fuite  , 
pour  découvrir  la  retraite  de  fa  Maî- 
trefTe,  dans  le  deâein  apparemment  de 
leur  ôter  tout- à- fait  la  fatisfaftiondefe 
voir.  Le  jeune  Prince  reconnut  quHI 
étoit  obfèrvé.  Cette  contrainte  l'obli- 
gea de  voir  plus  rarement  Donna- Ma- 
ria ,  &  lui  mettoit  dans  les  yeux ,  quand 
il  la  voyoit,  un  air  de  frayeur  &  de  dit 
traftion  qui  ne  put  manquer  d'alarmer 
cette  tendre  fille.  Elle  ignoroit  encore 
leur  malheur  commun  ;  mais  (qs  pro-» 
près  inftances  lui  firent  obtenir  de  fu-j 
neftes  lumières. 
Elle  apprit  ce  qu'elle  avoit  prévu  ceiuf 
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fois ,  &  cequ'une  tendrefletrap  crédule 
ne  lui  avoit  pas  permis  d'éviter,  qu'elle 
fetrouvoit  dans  le  plus  horrible  état  où 
puiiTe  tomber  une  fille  de  fon  âge  &  de 
la  condition;  qu*elle  étoit  condamnée 
à  porter  toute  fa  vie  la  honte  d'ua 
amour  vertueux  &  la  peine  d'une  con- 
duite innocente  ;  qu'après  l'éclat  où  le 
vieux  Prince  s'étoit  porté ,  elle  devoit 
regarder  fon  bonheur  &  fa  réputation 
comme  ruinés  du  même  coup  ;  &  que 
la  tendreiïe  même  &  la  confiance  de 
fon  Amant  ne  pouvoient  la  confoler  de 
rien ,  fans  fe  rendre  coupable  d'un  crime 
réel.  Elle  apprit ,  dis-je ,  une  partie  de 
ces  vérités,  &  elle  conçut  le  refle.  Elle 
n'y  réfifla  point.  11  falloir  pour  cela 
plus  de  fermeté  qu^elle  n'en  pouvoit 
trouver  dans  un  cœur  aufli  feniible  que 
le  iien ,  &  plus  de  force  qu'elle  n'en 
avoit  à  efpérer  d'une  complexion  extrê- 
mement délicate.  Donna- Maria  tomba 
dans  une  maladie  violente.  On  craignit 
quelque  tems  pour  fa  vie.  Le  Prince  , 
mortellement  affligé  du  péril  où  il  la 
voyoit ,  employa  tputes  les  raifons  qu'il 
crut  propres  à  faire  impreffion  fur  elle, 
^  à  la  foulager  du  moins  par  l'efpéran^ 
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en  arrivant  au  port ,  que  la  vieille  fem- 
me qui  paflbit  pour  fa  nourrice.  Le  Ca- 
pitaine ,  qui  les  avoit  traitées  fort  hon- 
nêtement fur  la  route ,  continua  de  leur 
ofFrirfes  fervices.  Elles  les  refuferent, 
en  le  remerciant  ;  &  quoiqu'elles  ne 
fuflent  pas  un  feul  mot  d'Anglois,  elles 
s'emprefferent  de  gagner  la  Ville.  Le 
Capitaine  leur  crioit  en  vain  :  Oîi  al- 
lez-vous }  vous  ne  ferez  entendues  de 
perfonne  ;  fouffrez  que  je  vous  ferve 
de  guide.  Elles  n'en  marquoient  que 
plus  d'ardeur  à  s'éloigner  ,  comme  fi 
elles euflent  appréhendé  quelque  chofe 
d'une  perfonne  qui  favoit  d'où  elles 
étoient  venues ,  &  qui  pouvoît  tôt  ou 
tard  les  connoître.  Le  hafard  voulut 
que  le  Valet  de  chambre  d'un  Seigneur 
Anglois ,  qui  avoit  fait  le  voyage  d'I^ 
talie ,  fe  trouvât  fur  le  port ,  pendaut 
que  le  Capitaine  leur  parloit  à  haute 
voix.  Il  jugea  que  l'aventure  n*étoit 
point  ordinaire  ;  &  déjà  frappé  de  l'é- 
clat de  la  jeune  fille ,  il  prit  le  parti  de 
marcher  fur  fes  pas  fans  affeftation. 
N'ayant  pas  tardé  à  la  rejoindre  vers' 
Toverhill  ,  il  connut  aifément ,  par 

rembarras  où  elle  étoit  fur  le  choix  des 
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qu'il  îîrrîvoit  à  l'hôtel ,  le  carrofle  de 
Miladii..,.  fa  mère  y  arrivoit  auffî» 
Cette  Dame  apperçut  une  fille  avec 
fon  fils.  Elle  voulut  être  informée  qui 
c'étoit.  L'embarras  du  Maître  &  des 
Laquais  la  divertit.  Enfin ,  étant  de_ve- 
nue  plus  prenante ,  elle  apprit  le  détail 
de  l'aventure.  Heureufement  qu'elle* 
favoit  aufli  la  langue  Italienne.  Elle 
eut  la  curiofité  d'entretenir  la  jeune 
Etrangère  qu'elle  prenoit  encore  néan- 
moins pour  une  fille  fans  honneur. Mais 
3près  quelques  momens  de  converfa- 
tion ,  elle  lui  trouva  tant  d'efprit ,  d'é- 
ducation &de  grâces,  tant d'innoceti- 
ce  &  de  modeftie  ,  qu'elle  prit  d'elle 
une  opinion  toute  différente.  Tous  les 
efforts  qu'elle  fit  pour  tirer  d'elle  le 
fecretde  fa  naiffance  &  de  fon  infortune 
furent  inutiles  ;  ce  qui  n'empêcha  point 
qu'elle  ne  prit  fur  le  champ  des  mefu- 
res  pour  la  placer  dans  une  retraite  ho- 
norable, jufqu'à  ce  que  le  fond  defes 
affaires  fût  éclairci.  Elle  y  fut  placée  en 
effet  avec  fa  fidelle  Compagne.    ' 

La  perte  de  fon  Guide ,  en  arrivant 
à  Londres ,  avoit  été  pour  elle  un  fâ- 
cheux coAtrç-tems.  Ce  Vieillard  ayoit 
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promis  au  Prince  de  lui  donner  avis  de 
ion  arrivée  à  Londres  en  fortant  du 
vaifTeau ,  &  de  lui  marquer  le  quartier 
de  la  Ville  qu'il  choifiroit  pour  demeu- 
re. C'ctoit  à  ce  fignal  que  le  jeune 
Amant  fe  propofoit  de  quitter  l'Italie  ; 
&  l'on  fe  figure  aifément  quelle  devoit 
être  fon  impatience  à  l'attendre.  Cepen* 
dant  l'embarras  où  cette  mort  avoit  jet- 
té  deux  femmes  timides,  &  leurs  pre- 
mières aventures ,  ne  leur  permirent 
pas  d'écrire  à  Rome  aiiflî  promptement 
qu'ony  attendoit  leurs  lettres.  Le  Prin- 
ce favoit  déjà  par  les  informations  qu'il 
avoit  reçues  de  Civita  -  Vecchia ,  que 
le  vaiffeau  étoit  arrivé  heureufement 
en  Angleterre ,  &  que  le  Capitaine  l'a- 
voit  marqué  lui-même  à  fes  correfpon- 
dans.  11  ne  pouvoir  donner  d'explica- 
tion vrai|eniblable  au  retardement  des 
lettres  de  fa  Maîtreffe.  Son  inquiétude  -  - 
n'eut  plus  bientôt  d'autre  mefure  que 
fon  amoui"  &  fa  vivacité  naturelle. 

La  vérité  oblige  d'ajouter  ici  quel-» 
ques  traits  au  caràôere  qu'on  a  déjà 
fait  de  ce  jeune  Seigneur.  Ayant  été 
élevé  dans  les.  bras  d'une  grand'mere 
qui  n'avoit  rien  de  fi  cher  que  lui ,  fça      ^ 
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éducation  s'étoit  reflbntie  de  l'induis 
gence  exceflive  d'une  tendrefle  aveu- 
gle &  mal  entendue.  Avec  des  paffions 
fort  vives  ,  il  ne  s'étoit  pas  plutôt  vu 
dans  l'âge  &  dans  la  liberté  de  les  fa- 
tisfaire,  qu'il  leur  a  voit  lâché  la  bride. 
On  ne  lui  reprochoit  pas  des  crimes  ; 
mais  tous  les  déréglemens,  qui  font 
compatibles  avec  un  bon  naturel ,  Ta* 
voient  rendu  fameux  à  Rome  depuis 
plufieurs  années ,  &  l'habitude  où  ii 
étoit  de  vivre  dans  cette  licence  avoit 
fait  défefpérer  de  le  voir  jamais  chan« 
ger  de  conduite.  Cependant,  par  un 
effet  propre  à  l'amour ,  fa  paffion  pour 
DonnaMaria avoit  rompu  le eottrs-de 
(qs  défordres.  L'innocenèe  &  la  ma* 
deftie  de  cette  aimable  fille  faifoient 
fur  fon  cœur  autant  d'impreffion  que 
fa  beauté  ;  &  quand  on  eft  feniible  à 
cette  forte  de  mérite ,  il  eft  impofiible 
que  tôt  ou  tard  un  fi  beau  fentimeiit 
ne  s'exprime  point  par  la  fageffe  &  la 
régtilarité  des  mœurs.  Il  étoit  donc 
devenu  tout-à-fait  différent  delui-mê* 
me.  Mais  le  bruit  de  fa  converfîon  n'é- 
toit  pas  encore  aufli  répandu  que  celui 
Aeits  débauches;  &  ^. comme  il  n'étoit 
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{>as  queftion  d'ailleurs  d'une  conver- 
fion  de  Capudn  ,  ce  n'étoit  pas  au 
premier  coup  d'œil  qu'on  pouvoit  re-. 
marquer  ce  changement. 

Dans  le  chagrin  de  n'apprendre  au- 
cunes nouvelles  de  fa  Maîtrefle ,  il  paf- 
foit  la  meilleure  partie  de  fon  tems  chez 
la  Marchande  dont  il  avoit  fait  fa  con- 
fidente ,  à  l'entretenir  de  fes  craintes  , 
&  à  recevoir  fes  confeils  fur  le  parti 
qu'il  avoit  à  prendre.  Souvent  le  jour 
ne  fuffifoit  pas  pour  des  délibérations 
fi  importantes.  Il  y  employoit  une  par^ 
tie  de  la  nuit  ;  &  l'amour  qui  eil  un 
vrai  recommenceur ,  pour  parler  dans  les 
termes  du  Comte  de  BufCi ,  lui  faifoit 
trouver  le  jour  &  la  nuit  encore  trop 
courts.  Des  vifites  fi  fréquentes  &  des 
entretiens  fi  longs,  joint  aux  anciennes 
raifons  que  tous  les  maris  de  Rome 
avoient  de  le  redouter  ,  firent  naître 
mille  idées' fâbheufes  au  Marchand.  Ce 
bon  hommé'rt'étoît  pas  plus  jaloux  que 
lecommundés  Italiens  ;  mais  c'étoit 
Têtreàflez  poiir  s'alarmer  des  apparen- 
ces. Il  devint  plus  attentif  que  jamais 
fur  les  démarches  de  fa  femme  ;  &  tout 
ce  qui  n'auroir  paru  qu'équivoque  à 
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des  yeux  plus  tranquilles  »  ie  changea  \^ 
pour  les  fiens  en  autant  de  vérités  fu*  • 
neftes  à  fon  honneur. 

On  affuroit  néanmoins  qu'il  étoit 
d'un  caraftere  trop  timide  pour  fe  por- 
ter aifément  à  la  violence.   Il  nourrit 
quelques  tems  au  fond  de  fon  cœur  le     ^ 
reflentiment  qu'il  avoit  conçu  contre 
le  Prince ,  fans  ofer  mêtifie  en  donner  la 
moindre  marque  à  fonM^pôufe.  Son  ref- 
peû  pour  elle  alloit  jufqu'à  la  foibleffe. 
Il  s'étoitcru  fort  honoré  d'époufer  une 
fille  qui  appartenoit  en  quelque  forte  à 
une  des  meilleures  Maifons  de  Rome  » 
par  l'avantage  qu'elle  avoit  eu  d*y  de- 
meurer long  -  tems  &  d'en  recevoir 
une  dot  confxdérable.  U  la  craignoit# 
Mais  s'étant  rencontré  «malheureufe* 
ment  avec  un  de  fes  amis  ^  qui  avoit  eu 
des  raifons  mieux  fondées  de  fe  plain- 
dre du  Prince,  &  qui  cherchoit depuis 
long-rems  loccafion  de  fe  venger  «  I4 
conformité  de  leur  haine  l$s  porta  in- 
ienfiblement  à  s'ouvrir  i'un. à  Taiit^e  ; 
ils  fe  trouvèrent  dans-les-mêmes  dif* 
portions ,  &c  la  chaleur  du  vin  les  fît 
jurer  enfemble  d'unir  leur  quefcelle^&ç 
Jjeur  vengeance.  Pe^itêtrç  n'aui;oient-il$ 

pas 
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bas  lalfle  de  manquer  de  courage  avant 
rexécutîon  ,  s'ils  ne  s'étoient  avifés  ^ 
pour  fortifier  leur  parti ,  de  lier  fecré- 
tement  connoifiance  avec  les  deux  fre« 
res  de  l^Intendant  qui  étoit  mort  de  la 
main  du  Prince.  Ils  leur  communiquè- 
rent le  deflein  qu'ils  avoient  de  (e  dé- 
faire de  lui  :  c'étoit  s'affurer  des  com- 
plices. Le  jour,  l'heure  ,  le  lieu  &  le 
genre  de  mort  ,  tout  fut  réglé  d'a- 
vance f  avec  les  mefures  les  plus  con- 
venables à  leur  haine  commune. 

Tant  de  précautions  étoient  inutiles; 
car  tien  ne  leur  étoit  fi  aifé  que  de  par- 
venir au  fuccès  de  leur  entreprife.  Le 
Prince  étoit  fans  défiance  ,  parce  qu'il 
n'avoit  rien  à  fe  reprocher.  Il  fe  ren- 
doit  régulièrement  chez  la  Marchande , 
avec  un  feul  Laquais  dont  il  fe  faifoit 
accompagner.  11  fe  retiroit  avec  elle 
dans  Tappartement  que  Donna  Maria 
avoit  occupé.  La  longueur  de  fes  vifites 
dépendoit  de  la  fituation  de  fbn  efprit , 
&  de  Tadrefiede  fa  confidente  à  calmer 
ks  inquiétudes.  11  parloit  quelquefois 
de  quitter  Rome   fans  attendre  plus 
ïong-tems  ,  &  elle  combattoit  forte- 
ment cette  réfolution  ;  mais  comme; 
Tome  /,  K 
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dans  la  fuite  de  changer  d'opînîon  i 
niaîs  le  bruit  de  foa  aventure  s^étant 
bientôt  répandu,  elle  fe  trouva  forcée 
d'employer  de  nouveau  les  fervices 
^  de  ce  jeune  Seigneur  dans  une  circoni^ 
tance  qui  rendit  la  tentation  fort  cian- 
gereufe  pour  lui- 

Des  milliers  de  jeunes  gens  oififs  j 
dont  Londres  eft  rempli ,  n'eurent  pas 
plutôt  appris  par  les  papiers  publics  de 
nouvelles  l'arrivée  d'une  belle  Ita- 
lienne &  fes  premières  aventures,  que 
ce  fut  de  toutes  parts  un  empreffement 
extraordinaire  pdur  la  voir.  On  ne 
parloit  de  fes  charme^  qu'avec  admi- 
ration ,  &  fa  beauté  méritoit  cette  juf- 
tice.  Elle  devint  fi  célèbre  que  la  Cour 
en  fut  remplie  comme  la  Ville.  La  har- 
diefTe  en  amour  étant  plus  ordinaire 
parmi  les  Cbqrtifâos, ce  fjutd'eux  aulfi 
qu'elle  efluya  les  premières  importu- 
riités.  On  omet  vingt  hiftoires  9  qui 
allongeroient  trop  ce  récit ,  pour  s'ar- 
rêter à  celle-ci.  Un  des  principaux 
Officiers  des  Gardes  du  Corps  la  vit« 
Il  l'aima.  C'étoit  un  jeune  homme 
plein  de  feu  \  il  l'aima  paiKonnément, 
il  n'étoit  aifé  néanmoios  powrp^rfonnç^ 
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3e  la  voir  fouventé  Elle  vivoît  dans 
une  retraite  fi  impénétrable ,  qu'une 
infinité  de  gens  qui  vouioient  du  moins 
fatisfaire  leurs  yeux  ,  prirent  le  parti 
de  recourir  à  l'artifice  ufé  de  fe  dégui'^ 
fer,  &  d'entrer  chez  elle  fous  mille 
formes  différentes.  Cordonniers  ,TaiI- 
leurs  ,  tous  les  Ouvriers  dont  elle 
pouvoit  avoir  befoin  furent  engagés 
à  prêter  leurs  noms  par  promcifes  ou 
par  menaces.  Les  jeunes  gens  dégui-* 
soient  jufqu*à  leur  fexe ,  &  quelque- 
fois réulîîrent  fort  bien  par  cette  voie. 
L'Officier  dont  je  parle ,  fut  d'abord 
un  des  plus  heureux.  Il  avoit  pris  l'ha* 
bit  &  les  marques  d'une  Lingere.  Les 
grâces  de  fon  vifage  favorifoient  fou 
entreprife.  Il  plut  fi  fort  à  Maria,  qu'é« 
tant  d'ailleurs  fatisfaite  de  quelques 
coëfiures  qu'elle  acheta  de  lui ,  &  corn* 
me  l'on  peut  s'imaginer  à  grand  mar- 
ché ,  elle  le  pria  de  lui  apporter  tou- 
tes les  nouvelles  modes  d'Angleterre. 
Quelques  vifites ,  pour  lefquelles  il  ne 
manqua  point  de  prétextes ,  le  ren- 
dirent fi  pafiioané ,  qu'étant  maître  de 
lui-même  &  prodigieufement  riche , 

il  tâTolut  de  faire 'la  fortune  de>  cette 

Kiiî 
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'  Gette  fcene  fut  réjouiffante  pour  ceaii 
qu'il  avoît  mis  dans  fa  confidence.  On 
lui  demandoit  de  qui  il  croyoit  devoir 
fé  plaindre ,  puifque  fa  Maîtreffe  îgno- 
roit  fon  mérite ,  &  que  fa  cruauté  par 
conféquent  ne  pouvoit  tomber  que  fur 
le  Miniftre  qu'il  avoit  employé.  H  s'i- 
magina ,  en  effet,  que  l'air  grave  de  ce 
Perfonnage  avoit  pu  nuire  à  les  affaires, 
par  l'idée  peu  galante  que  Donna- Ma-: 
ria  avoit  prife  de  fa  perfonne ,  &  fans 
confulter  plus  long- tems,  il  réfolut  de 
s'introduire  de  nouveau  chez  elle  fous 
la  figure  de  Lingere,  de  lui  expliquer 
lui  mêmefesfentimens,&  de  réparer 
par  fa  préfence  le  tort  qu'il  avoit  re- 
çu de   celle  d'un  autre.  Il  n'eut  pas 
plus  de  peine  à  fe  faire  admettre  à  la 
porte  qu'il  avoit  eu  les  premières  fois. 
Mais  par  un  malheur  qu'il  n'avoit  pas 
prévu,  Mtlord.  •  • . .  étoit  avec  elie  dans 
le  tems  qu'il  obtint  la  liberté  de^  lui 
fiarlen  Ce  jeune  Seigneur,  la  première 
connoiffance  que  EtonnarMaria  avoit 
faite  à  Londres ,  méritoit  par  les  fér- 
vices  qu'il  lui  avoit  rendus  d'être  trai- 
té avec  quelque  diftinftion.  Elle  de- 
yoit  d'ailleurs  beaucoup  de  reconnoif-; 
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Tance  à  fa  mère.  Us  étoîent  tous  deux  à 
s'entretenir  familièrement ,  lorfque  la 
prétendue  Lingere  fut  introduite.  Don* 
na  -  Maria  qui  ne  s'attendoit  à  rien 
moins  qu'à  trouver  un  Officier  des 
Gardes  fous  Thabit  d'une  fille ,  lui  fit 
des  careiTes  fort  tendres ,  parce  qu'elle 
lui  trouvoit  une  figure  aimable.  Il  les 
reçut  d'un  air  embarraffé.  Milord  R. .  » 
reconnut  facilement  un  vifage  qu'il 
voyoit  tous  les  jours ,  &  ne  put  s'em- 
pêcher dans  fa  furprife  de  le  nommer 
fon  ami ,  &  de  l'embrafTer  à  fon  tour 
en  le  raillant  de  cette  mafcarade. 

L'Officier  étoit  fans  armes.  La  honte 
&  la  jaloufie  reuflTent  porté  fur  le  champ 
à  quelque  violence  fanglante  ,  s'il  eût 
pu  fuivre  fês  premiers  tranfports.  Mais 
ne  fe  trouvant  qu'un  éventail  à  la 
main  ,  il  fe  contenta  d'en  frapper  fon 
Rival  au  vifage  »  &  de  joindre  à  ctt 
outrage  quelques  mots  infultans  qui 
firent  connoître  au  jeune  Lord  de  quelle 
fource  venoit  fa  colère.  Rien  ne  mar- 
^iioit  mieux  avec  quelle  innocence  ce 
jeune  Seigneur  voyoit  Donna-Mariai 
que  la  conduite  qu'il  tint  dans  cette 
occaiion.  Quelques  malins  ne  laifTerent 
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pas  de  l'expliquer  dans  wi  maiwaî^ 
iens  ;  mais  rapprobation  de  toutes  Ii^ 
perfoones  fenfées  le  )uftifia.  Il  oie  &t 
que  rire  de  Temportement  de  fon  a»^ 
&  le  traitant  de  [*]  M/",  il  fe  pJaîgftit 
de  la  rigueur  avec  laquelle  une  fi  belle 
fille  recevoii  Tes  car efie^* 

Cette  fcene  a'eut  point  d*ahord.d'Mfe* 

très  fuites.  L*Officie«  fe  retira  avec 

bemicoup  de  conftifioa  ^  &  f^ns  avoir 

expliqué  fes  feniimens  à  fa  Maîtreflî^. 

JSdais  le  dépit  s'étant  joint  à  Tamour, 

il  forma  la  m^it  fuivante  une  rifohition 

qui  Teut  confit  à  fa  perte ,  ii  fa  nai^ 

lance  &  fon  crédit  n*eu0ent  arrêté  le 

cours  ordinaire  de  la  Juftice.  La  mai- 

fon  qm.  fervoit  de  retraite  à  Douuaj- 

Aiaria  y  touchoit  par  derrière  a*)  Paiîc 

cb  Saint  James.  U  prit  cette  voie  pour 

efcalader  les  murailles  ».  ibutenu  de 

quelques-uns  de  (es  domeftiques  j  & 

s'étant  gliiTé  jufqu'à  rappartement  de 

I>onna  -  Maria ,  il  fe.  vit  aw.  moment 

d'emporter  par  la  force  ce  qu'il  n*  et 

péroili  plus  de  fês  artifices^  Son  deffein 

f  toit  d'enlever  fa  MaEtarefTé  ^  &  de 

[^]  Ceft  le  nom  que  les  Apçlois  donnent  aux 
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répoufer  malgré  elle  ,  s'il  ne  pouvoit 
la  fléchir  autrement.  Mais  le  Ciel  veiU 
loit  fur  l'innocence.  Le  Maître  de  la 
maifon  fut  éveillé  par  quelque  bruit , 
&  (a  défiance  lui  nt  appeller  du  fe- 
cours.  Les  fentînelles  qui  bordent  le. 
Parc  avertirent  la  Garde,  En  un  mo« 
mest  rOfEcier  fut  invefli  y  Se  par  le 
bon  ordre  qui  règne  proche  de  la  Mai- 
fon Royale  y  la  connoifTance  de  fon 
nom  &  de  fon  emploi  ne  put  le  fau- 
ver  d'une  prifon  fort  étroite.  Il  n'en 
fortit  que  long-tems  après  ^  St  la  fraî- 
cheur du  lieu  refroidit  infenûblemeat. 
fon  amour. 

Donna^Maria  aufli  effrayée  qu'elle 
devait  Têtre  du  bruit  qui  s'étoit  fait  il 
proche  d'elle ,  pria  fon  Hôte  fur  le 
champ  de  la  faire  conduire  chez  Mi- 
ladi  R....  Elle  regardoit  cette  Dame: 
comme  fa  mère  ^  &  fa  maifon  comme 
un  afyle.  Cependant  le  péril  dont  eller 
éxoit  menacée  furpafToit  celui  qu'elle 
venoit  d'éviter.  Miladi  étoit  depuis.' 
deux  jours  à  la  Campagne.  Son  fils; 
profitoit  de  fon  abfence  pour  fe  réjouir» 
avec  quelques  aniis  de  fon  âge.  Us 
é^oient  au  deiTert  •  ç'eft-à-dire  j  dan* 

KM 
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le  feu  du  plaiiîr ,  &  quelques-uns  dans 
la  chaleur  du  vin ,  loriqu'on  vint  le» 
avertir  que  Danna-Maria  arrivoit  à  la 
porte»  Leur  entretien  n*avoit  point  ett 
d'autre  fujet  qu'elle.  Ils  eurent  peine  à 
croire  cette  nouvelle ,  ils  fe  la  firent  * 
répéter  ,  ils  demeurèrent  immobiles 
de  furprife  &  de  joie.  Enfin,  chacun 
fe  promettant  de  tirer  parti  d'une  fi 
belle  aventure ,  ils  fe  hâtèrent  d^alIcF 
au-devant  d'elle  pour  l'introduire.  EUe^- 
fut  furprife  à  fon  tour  de  ne  pas  voir 
Miladi ,  &  de  fe  trouver  mêlée  dans 
une  partie  de  débauche.  Il  n'étoit  pas 
poffible  de  fe  dérober.  Oh  tourner  fes- 
pas ,  fans  guide  ,  &  dans  Tobfcurité 
de  la  nuit  ?  Elle  demeura  comme  en 
proie  à  cette  bande  joyeufe.  Sa  confu^  ' 
lion  augmentoit  fes  charme^.  On  ne 
rapporte  ce  trait  que  pour  faire  admi- 
rer le  pouvoir  de  l'innocence  &  de  la 
vertu ,  qui  doit  être  plus  fort  que  celui 
de  la  beauté,  puifqu'elles  peuvent  ré- 
primer lesdefirs  les  plus  impétueux  que 
la  beauté  fait  naître.  Malgré  les  projets 
de  dix  ou  douze  jeunes  gens  échauffés 
de  vin  &  d'amour ,  Donna  -  Maria  fwt 
auffîrefpeâée  qu'une  I>éeâe«EUepafl^ 
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teie  .partie  de  la  nuit  avec  eux  ,  fans 
avoir  rien  à  fouffirtr  de  leurs  aôions  ^ 
ni  de  leurs  difcours. 

Ils  ne  la  quittèrent  pas  avec  moins  de 
paflion  dans  le  cœur.  Ce  célèbre  fouper 
eut  d'autres  fuites  qu*il  feroit  trop  long 
de  raconter.  Pour  Milord  R tou- 
jours plein  de  zèle  &  dé  refpeél  pour 
la  belle  Maria ,  il  lui  offrit  l'enripire  ab- 
folu  de  fa  maifon ,  &  ne  marqua  d*em- 
preiTement  que  pour  la  fervir.  Cepen* 
dant  la  bienféance  l'obligea  dès  le  len« 
demain  de  lui  procurer  une  autre  retrait 
te.  Ce  fut  par  cette  confiance  à  lui  ren- 
dre les  plus  généreux  offices,  qu*il  con- 
firma le  Public  &  même  fa  mère  dans 
l'opinion  qu'il  étoit  paffionné  pour  elle. 
En  effet ,  fes  foins  reffembloient  beau- 
coup à  ceux  de  l'amour  ;  &  la  recon- 
noiâance  de  Donna  Maria  pouvoit  être 
expliquée  de  même  par  ceux  qui  ne  s'en 
rapportoient  qu^aux  apparences.  Mai» 
ils  tenoient  l'un  à  Tautre  par  des  nœuds 
tout  difFérens.  Une  tendre  amitié,le  feu! 
fentimeht  dont  ils  fuffcnt  capables  dans 
la  fituation  de  cœur  où  ils  étoient  tous 
deux ,  les  a  voit  portés  à  fe  confier  mu- 
tuellement leurs  plus  chers  intérêts,  Mi^ 


x)o  A  r  E.n  t  u  r  e  s 
lord  aimoit  en  Italie-  Il  fe  confolok  des* 
peines  de  rabfence  dans  Fentretiea 
d^une  fille  aimable  dont  la  vue  luiretra* 
çoit  les  charmes  de  (a  Mahrefle.Dan- 
na-Maria  n'étoit  occupée  que  de  (on 
Prince  9  mais  la  compagnie  d'ua  jeune 
homme  tendre  &  di£cret,  à  qui  elle 
s^étoit  ouverte  de  toutes  fes  infartunes^. 
étoit  un  foulaçement  qu'elle  recevolt 
volontiers*  Voilà  dui  moins  ce  qu'on  fe 
figura  de  plus  vralfemblable  pour  ac- 
corder le  plaiûr  qu'ils  trouvoient  à  fe 
voir  avec  la  certitude  qu'on  eut  depuis 
de  leurs  véritables  fentimens. 

Donna- Maria  avoit  écrit  à  Rome 
aii(fi-tôt  qu'elle  en  avoit  eu  la  liberté, > 
Quoiqu'elle  eût  déguifé  le  nom  de  foa 
Amant  au  jeune  Lord,  elle  ne  lui  ca*' 
choit  point  refpérance  qu'elle  avoit 
de  le  voir  à  Londres.  11  entroit  tendre^ 
ment  dans  fes  impatiences ,  &  il  ne. 
manquoit  pas  de  lui  raconter  tout  ce 
qu'il  apprenoit  d'Italie  par  les  nouvel^ 
les  publiques.  L'ufage  des  Anglois  étant 
de  publier  dans  leurs  Gazettes  ]u{q\x*^UK> 
moindres  circonftances  qui  leur  vien^ 
nent  des  Pays  étrangers^.il  efpéroit  que, 
ians  ikvoir  précifément  ce  qui  pgmvoij^ 
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lui  plaire»  il  ikrod  aflez  heureux  pour 
lui  rapporter  quelque  article  auquel 
elle  prendroh  intérêt.  Ainfl  ce  fut  l'ex-^ 
ces.  de  fon  zèle  &:  de  fon  amitié  qui  lui 
fit  donner  à  cette  malheureufe  Amante 
des  lumières  qu'elle  ne  de  voit  recevoir 
que  die  la  bouche  d'ua  ennemi.  Ayant 
lu  avec  toute  la  Ville  ce  qui  regardoit 
la  mort  funefie  du  Prince  Jufliniani ,  il 
ie  hâta  de  lui  porter  cette  afireu^s  nou- 
velle. Le  feul  trouble  qu'elle  marqua  au 
nom  du  Prince  devoit  l'avertir  du  mal 
qu'il  alloit  caufer.  Mais  on  oublie  les 
précautions  quand  on  eu  fans  défiance. 
Il  s'imaginoit  fi  peu  qu'il  y  eût  quelque 
rapport  eiitre  Donna  Maria  &  le  Prince 
Juftiniani ,  qû^après  lui  avoir  porté  le 
coup  de  la  mort  par  une  horrible  rela< 
lion ,  il  ne  pouvoit  comprendre,  pour- 
quoi elle  tomboit  à  fes  pieds  fans  con* 
noiflance  &  fans  fentiment: 

En  effet  V  la  milerable  Maria  ne  put 
ejHtendre  ce  cruel  récit  fans  un  faififie- 
inent  mortel,  qui  lui  ôta  jufqu'à  la  force 
d'exprimer  fa  douleur  par  des  cris.  Elle 
den\€;ura  lo^g  -^  tems  dans  un  état  qui 
fit  douter  de  fa  \jtCf  Milord  s'étant 
éfilairci  ay^:  la  nourrice ,  fut  fi  àékix 
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péré  de  fon  imprudence,  qu'il  penfk 
s'en  punir  fur  le  champ  par  les  propres 
maîns.  Mais  fe  croyant  néceflfaire  à  fa 
trifte  amie  ,  il  réiolut  d'employer  fa 
vie,  s'il  étoit  befoin,  pour  la  fervîr 
en  Angleterre  &  en  Italie.  Le  feul  defir  N 
qu'elle  marqua  en  revenant  à  elle  mê- 
me ,  fut  de  retourner  promptement  à 
Rome.  Elle  fe  flattoît  encore  de  quel- 
que efpérance.  Une  Gazette  Angloife 
n'eft  pas  toujours  fîdelle.  Quelle  appa- 
rence qu'un  Prince  eût  été  tué  fi  mifé- 
rablement  que  les  nouvelles  le  rappor- 
toient  ?  S'il  étoit  vrai  qu'elle  l'eût  per- 
du ,  elle  ne  vouloit  pas  vivre ,  mais 
elle  étoit  réfolue  de  le  venger ,  &  de 
mourir  enfuite  fur  fon  tombeau. 

Milord  qui  dans  le  tranfport  où  il 
étoit  lui-même,  ne  pouvoit  manquer 
d'applaudir  aux  premières  fureurs  d'une 
Amante ,  s'offrit  à  lui  fervir  de  guide 
jufqu'à  Rome ,  &  à  lui  prêter  fon  bras 
contre  toute  forte  d'ennemis  ;  à  peine 
fe  donnèrent  ils  le  tems  de  penfer  aux 
néceflîtés  du  voyage.  Ils  partirent,  fui« 
vis  d'un  feul  Laquais  fe-de  la  nourrice. 
Rome  avoir  tout  à  craindre  d'une  en- 
Ueprtfe  de  cette  importance  9   s'il^ 
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eufient  pu  feulement  arriver  au  pied 
de  fes  murailles.  Mais  le  bruit  de  leur 
déparc  s'étant  répandu,  on  courut  après 
eux  avec  tant  de  diligence,  qu'ils  furent 
arrêtés  au  Port  de  Rye  9  6c  ramenés 
malgré  eux  à  Londres. 

Les  fuites  de  cette  évafion  furent 
moins  funeftes  qu'on  ne  Tattendoit  du 

défefpoir  de  l'Amante.  Miladi  R 

loin  de  paroitre  irritée  de  la  fuite  de 
fon  fils  qu'elle  avoit  fait  arrêter ,  loua 
fa  générofité  ^  lorfqu'elle  en   fut  la 
caufe.  Mais  ne  croyant  pas  le  voyage 
d'Italie  plus  néceuaire  pour  Donna<« 
Maria  que  pour  lui ,  elle  s'efforça  de 
leur  faire  perdre  cette  idée  par  (es  ca- 
reiTes ,  &  en  les  obligeant  tous  deux 
d'être  continuellement  fous  fes  yeux. 
Tous  les  remèdes  de  la  douleur  fu- 
rent employés  en  faveur  de  la  trifte 
Donna ,  inutilement  pendant  quelques 
femaines  ;  mais  le  tems  leur  nt  obte*- 
nir  du  moins  à  l'extérieur  leur  fuccès 
ordinaire.  Elle  refta  à  Londres  fous  la 
même  proteâion  ;  &c  quoiqu'il  parût 
â  la  langueur  de  fes  yeux  qu'elle  por- 
teroit  long-tems  dans  le  cœur  beau- 
coup d'amour  &  de  triftefle^  oa  ne  d^ 
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fefpéra  pas ,  lorfqu'on  vit  la  paffiosii 
de  l'Officier  des  Gardes  reprendre 
oaifTance  avec  fa  première  vivacité  ^ 
qu'elle  n^  pût  accepter  une  fortune: 
qui  acheveroit  de  fermer  toutes  les 
plaies  de  fon  cœur. 
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D  E    MOLLY^SIBLIS, 

Cékbre  beauté  d' Angleterre^ 

MOlfy-Siilis  9  luie  des  plus  belles 
femmes  dont  on  puîfle  fe  for- 
mer ridée  y  fut  couidamiiee  àmort  pour 
quelques  toIs  dool  die  s'étoit  rendue 
éc  reconnoe  coupable*.  Elle  avoit  fait 
cet  area  fort  ûsprudemment ,  avec 
une  efpece  de  dédain  pour  les  Juges  ^ 
comme  £1  la  beauté  1  eût  du  mettre  à 
courent  de  toute  crainte ,  &  la  fauver 
du  châtiment.  Plufieurs.  perfotuies  de 
diâiaâioa  »  qui  lui  vouloient  du  bieit^ 
employèrent  ea  effet  tout  leur  cré- 
dit pour  obtenir  ia  grace«  Mais  une 
conCeffion  ii  lilsre  »  jointe  à  des  pireu- 
ves  de  la  dernière  évidence  ,  ifce  peiy 
iBettoieoit  gi:iiere  à  la  clémence  Royalb 
de  s'exercer  en  fa  faveur.  La  fentence 
de  £a  mort  fut.  confirnsiée par  la  Cour, 
JbL  tout  le  mofide  e&  attendoii  l'exé- 
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tution  comme  un  fpeûade  extraor-- 

dinaire. 

Ayec  fi  peu  d'efpérance  ,  Molly-Sî- 
blis  eut  affez  de  fermeté  d*ame   pour 
réfifter    au  défefpoir.  Elle  avoit   les 
yeux  fur  fon  imprudence  ,  &  fanspa- 
roître^l^lus  timide  ,  elle  fit  demander 
au  Chef  de  la  Juftice  quelques  momens 
d'entretien  particulier.  Loin  de  rétrac- 
ter fa  confeffion ,  elle  la  répéta  avec 
de  nouvelles  circonftances  ;  mais  aprè9 
avoir  reconnu  qu'elle  méritoit  la  mort, 
elle  ajouta  que  le  vol  pour  lequel  on 
la  condamnoit  au   fupplice  étoit    le 
moindre  de  fes  crimes  ;  que  depuis  dix 
ans  qu'elle  s'étoit  livrée   au  liberti- 
nage ,  elle  avoit  caufé  mille  défordres 
•qu'il  importoit  au  Public  de  favoir,  & 
dont  elle  vouloit  décharger  fa  con- 
fcience  en  mourant  ;  que  la  Patrie  &  la 
Perfonne  même  du  Roi  y  étoient  inté- 
refiees  ;  enfin,  que  ne  penfant  plus  à  de- 
mander grâce ,  &  croyant  fon  fupplice 
certain ,  elle  étoit  perfuadée  qu'on  ne 
lui  refuferoit  pas  le  délai  neceflaire 
pour  entendre  (ts  dépofitîons.  ' 

Bien  des  gens  prirent  d'abord  cette 
apparence  de  fincérité  pour  un  artifice^ 


Cependant  la  Cour ,  qui  fut  auffi^tôt 
informée  de  ies  offres ,  ordonna  que 
fa  mort  fut  différée.  On  nomma  de$ 
CommiiTaires  particuliers  pour  l'en- 
tendre. Elle  s'expliqua  avec  une  net« 
teté  &  une  préfence  d'efprit  admira- 
bles.   Les  conférences   durèrent  huit. 
jours*  Elle  racontoit  l'hiiloire  de  fa 
vie  9  dont  voici  les  circonft/inces  le$ 
plus  intéreflantes  qu'on  écrivoit  à  me- 
lure   qu'elle  parloir.   C'eft  elle-même 
qui  va  expliquer  ce  tiifu  d'horreurs. 

H  J'étois  née  de  fort  honnêtes  gens; 
M  mais  l'amour  &  l'abondance  du  plat- 
H  ûr  me  firent  méprifer  ma  naiffance^ 
H  parce  que  mes  parens  n'étoient  point 
H  aifez  riches  pour  fatisfaire  ces  deux 
M  penchans.  Je  ne  me  plains  pas  que 
H  les  hommes  aient  féduit  mon  inno« 
n  cence*  Mon  parti  étoit  pris  avant  que 
H  î'euffe  le  moindre  commerce  avec 
H  eux.  J'étois  réfoliie  de  me  livrer  à 
n  celui  qui  me  propoferoit  le  premier 
M  de  me  mener  à  Londres,  pourvu 
H  qu'il  fe  préfentât  la  bourfe  à  la  main  ^ 
H  &c  qu'il  me  permît  libéralement  d'y 
f^  puiler.  J'étois  belle,  &  je  nel'igno- 
p  rois  pas.  Je  paffai  ainfl  cinq  ou  ûx 
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n  mois  à  chercher  Poccafîôn  qiie  je  de*^ 
»  firois.'  le  ne  voyoiis  point  arrivei^ 
h  une  Chaife,  unCarroflfe,  que  je  ne 
»  trouvaffe  le  moyen  de  m'ofFrir  aux 
j*  regards  du  Maître ,  &  je  m'affligeoîs 
>»  mortellement  lorfque  je  n'en  rece- 
j»  vois  que  des  civilités.  Enfin  la  for- 
»  tune  en  amena  un  qui  m'offrit  fans 
^  détour  fa  bourfe  &  fon  cœur.  Je  lé 
^  pris  au  mot.  Nous  partimes  pout 
»  Londres  la  nuit  fuivante ,  &  je  vécus 
^  pendant  quelques  mois  fort  contenta 
j>  avec  lui.  Je  jugeai  de  fon  rang  par 
H  fa  dépenfe  ;  je  le  çroyois  homme  dé 
n  quelque  condition  :  mais  il  m'apprit 
>>  naturellement  au  bout  de  trois  moîà 
I»  qu'il  n'étoit  que  le  Valet  de  Cham- 
»  bre  d'un  des  premiers  Seigneurs  de 
>>  la  Cour ,  &  que  fon  deflein  étoit 
n  de  me  mettre  en  liaifon  avec  fort 
i^  Maître.  Il  ne  me  cacha  pas  même 
^  qu'il  ne  m'avoit  propofé  de  venir  à 
»  Londres  que  dans  cette  vue  ;  quoi- 
»  que  la  paffion  qu'il   avoit  conçue 
»  pour  moi  l'en  eût  fait  changer;  qu'il 
>>  étoit  employé   par   fon   Maître  à 
>♦  chercher  au  loin  de  quoi  fournir  à 
f^  (qs  plaifirs;  quHl  efpéroit  tirer  unft 
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"%  greffe  fomme  de  lui  poiir  une  fille 
M  celle  que  moi ,  &  que  fi  je  favoi^ 
H  ménager  ma  fortune  avec  un  peu 
n  d'efprit ,  j'aliois  être  une  des  plus 
»  heureufes  créatures  de  Londres.  Je 
H  reçus  cette  ouverture  avec  une  fa- 
»  tisfaâion  extrême.  L'effet  répondit 
H  à  mes  efpérances.  Je  vécus  près 
»  d'un  an  dans  l'abondance  de  tous 
n  les  plaifirs. 

H  Le  Seigneur  vint  à  mourir.   Il 

H  m'oublia  à  fa  dernière  heure.  De  tant 

»  debiens^  dont  j 'a vois  joui  fans  pen- 

M  fer  à  l'avenir  ,  il  ne  me  refta  que 

y^  de  l'orgueil  &  de  la  fierté.  Je  né 

»  voulus    plus  fouffrir  le   Valet   de 

n  Chambre  qui  vînt  m'offrir  de  rem» 

>►  placer  fon  Maître.  11  en  fut  irrité , 

»  jufqu'à  me  faire  un  cruel  affront  ; 

^  mais  je  jurai  d'en  tirer  vengeance, 

M  Un   nouvel  Amant ,  que  je  ne  fus 

H  pas  long  temsà  trouver,  entra  dans 

H  mon  refTentiment.  Nous  attendîmes 

f^  mon  ennemi  le  foir  dans  un  lieu 

H  détourné.  Je  voulus  qu!il  mourut  de 

»  ma  main.  Le  premier  coup  néan- 

»  moins  lui  fut  porté  par  mon  fécond  ; 

^  mais  je  ne  le  vis  pas  plutôt  à  terre,  où 

é 
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»  il  ëtoît  tombé  de  fa  blefTure  ,  cpxé 
H  faifilTant  un  poignard  que  j'a  vois  avec 
H  moi ,  je  lui  arrachai  la  vie  par  mille 
n  plaies  lentes  &  douloureufes.  Je  dois 
}f  confeiTer  que  c'eft  un  de  mes  plus 
•»  grands  crimes ,  parce  que  c'eft  un 
H  de  ceux  que  j'ai  trouvé  le  plus  de 
M  plaifir  à  commettre.  D'ailleurs,  c'eft 
n  celui  qui  a  ouvert  la  porte  à  tous  les 
>>  autres. 

»  Le  nouvel  Amant  que  j'avois  pris 
n  étoit  un  joueur  ,  dont  les  richefles 
H  m'avoient  ébloui.    Nous  vécûmes 
H  pendant  quelque  tems  avec  beaucoup 
»  d'éclat  ;  mais  n'ayant  point  d'autre 
ff  fonds  que  le  jeu ,  un  revers  foudaia 
M  nous  jetta  dans  la  mifere.  11  falloit 
»  vivre.  Je  fus  la  première  à  lui  faire 
»  naître  la  penfée  de  voler  un  de  {es 
H  amis  qui  vivoit  aufli  des  profits  du 
^  jeu^  &  qui  avoit  ménagé  heureufc- 
H  ment  fes  avantages.  Un  jour  qu'il 
»  fortoit  de  l'Académie ,  après  avoir 
H  gagné  des   fommes  conûdérables , 
»  mon  Amant  le  prefla  de  venir  fou» 
M  per  avec  nous  :  notre  de0ein  étoit  de 
>»  l'enivrer  ;  mais ,  f oit  défiance ,  ou 
H  force  de  tête ,  il  conferva  aiTez  de 

,    .     préfencQ 


£  i    Anecdotes.       141 

>t  préfetice  (Pefprit  pour  tromper  tou- 

)♦  tes  nos  mefures.  J'avoue  que  dans 

»  le  dépit  de  nous  voir  enlever  cette 

>>  proie  ,   je  me  levai  de  table  ,  je 

>♦  m'approchai  de  lui  fans  affeâation  , 

»  &   je  lui  paflai  fi  promptement  ma 

»  ceinture  au  cou ,  que  le  ferrant  en 

H  même  tems  de  toute  ma  force  ,  je 

n  lui  fis  perdre  auflî-tôt  la  refpiration 

\>  &  la  connoiffance.  Nous  achevâmes 

>»  de  rétouffer  avec  fa  ferviette.  Nous 

H  nous  falsîmes  de  tout  fon  argent  ^ 

H  avec  ia  précaution  de  lui  laiffer  quel- 

»  qiies  guinées  &  fa  montre.  Tout  s'ë- 

>»  toit  exécuté  fi  adroitement ,  qu'ayant 

H  appelle  fur  le  champ  nos  domefii- 

>♦  ques  ,  ils  n'eurent  pas  le  moindre 

M  foupçon  de  notre  crime.  Cette  mort 

I»  paffa  pour  l'effet  d'une  apoplexie, 

H  Je  ne  fais  par  quel  affreux  aveu- 

yt  glemenv  j'étois  fans  horreur  pour 

Y^  Teffufion  du  fang  &  pour  le  meurtre. 

^  Cependant  mon  caraftere  n'eft  point 

>>  la  dureté  de  cœur.;  ou, du  moins  le 

♦»  Ciel  permit  alors  que  je  ne  l'euffe 

»  que  trop  fenfible ,  pour  commencer 

»  peut-être  ma  punition  ,  que  fa  juf- 

^  tice  eil  à  la  veille  de  confommer.  Le 

Tomt  /.  L       ' 


^  fils  du  malheureux  qui  avoîtpérîfi 
»  cruellement  par  nos  mains  ,  conti*- 
t»  nuant  dç  nous  regarder  comme  les 
»  meilleurs  amis  de  fon  père ,  fe  mît 
t>  à  nous  rendre  des  vifites  fréquentées 
>>  pour  fe  confoler  avec  nous  de  fa  per- 
^  te.  J'avoîs  vu  cent  fois  ce  jeunehom*- 
»  me  fanç  faire  attention  s'il  étoit  pro- 
>>  pre  à  m'infpirer  de  la  tendreffe;  &  là 
»  manière  dont  j'âvois  traité  fon  père 
»  n'annopçoit  Tien  de  trop  favorable 
n  pour  le  même  fang.  Cependant  je  me 
»  îaiflai  prçndrç  à  fa  figure  ,  qui  étoit 
»  efFeftivenient  des  plus  aimables.  Les 
»  engagemens  quç  j'avoîs  eus  jufqu'a- 
»  lors  n'çtoient  point  des  paffions.  Je 
n  m'abandonnai  toute  entière  à  la  dou- 
if  ceur  de  ce  nouveau  fentiment, 

'»  Maïs  Tamour  de  voit  me  rendre 
l>  auffi  criminelle  &  beaucoup  phis  mal- 
^  heureufe  que  la  haine.  Je  ne  trouvai 
t»  point  dans  Tobjet  de  ma  tendreffe 
»  le  retour  que  ma  vanité  me  faifoit 
»  efpérer .  Qu'il  m'en  coûta  de  larmes  î 
^  Enfin ,  renonçant  à  tout  ménage- 
»  ment  ,  je  réfolus  d'expliquer  fans 
t>  détour  à  mon  ingrat  les  fentimenâ 
if  ^ue  j'avois  pour  lui ,  &  çomm^  je 
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»  4e  faupçonnoîs  de  n'être  fi  fourd  aux 

^  marques  de  ma  paflîon  que  par  con« 

H  fidération  pour  mon  amant,  jecom- 

»>  mençai  par  lui  déclarer  en  manière 

M  de  confidence  ^que  je  n'avois  jamais 

»  eu  de  véritable  afFeûion  pour  celui 

»»  ci  ,    &  que  je  ne  cherchois  qu'une 

»  circonftancefavorablepour  le  quitter 

)»  tout-à-fait.  Je  continuai  de  lui  par<« 

^  1er  avec  un  air  de  franchife  &  d'ou- 

»  verture  de  cœur ,  ^jue  tout  autre  au- 

>»  roit  mieux  entendu  ;  &  pour  n'être 

»  pas  obligée  d'y  revenir ,  je  lui  appris 

n  enfin  que  je  Taimois  pafiionnémenr. 

»  Cette  déclaration  rembarrafia.  Il  me 

»  fit  une  réponfe  civile  ^   prife  de  la 

»  foiblefie  de  fon ■mérite ,  &  de  l'excès 

»  de  fa  reconnoiffance  ;  mais  j 'y  r etnar- 

»  quai  tant  de  froideur  que  j'en  fus  pi- 

I»  quée  jufqu'au  vif.  Le  foir  du  même 

»  jour  je  trouvai  un  changement  ex- 

n  traordinaire  dans  l'humeur  &  dans 

M  les  -manières  de  mon  amant.  Je  me 

M  défiai  auffi-t^  de  la  vérité  9  &  je 

»  tremblai  pour  les  fuites.  L'ingrat  que 

»  j'aimois   s'étoit  fait  uii  mérke  de 

»  l'avertir  de  mon  infidélité.  Ma  fureur 

»  monta  tout  d'un  coup  au  comble^  Je 
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n  réfoîus  de  perdre  l'un  &  rautre  ,  ait 
^  rifquc  de  périr  moi  même  dans  i'en- 
M  treprife.   Dès   le  lendemain  j'allai 
»  trouver  un  Juge  de  paix  ,   auquel 
>»  j'offris  de  révéler  un  crime  horrible 
n  dont  j^avois  été  complice,  pourvu 
n  qu'il  obtînt  d'avance  mon  pardon  de 
»  la  Cour.  Il  m'affuradeux  jours  après 
H  qu'il  l'avoit  obtenu,  avec  les  excep- 
^  tions  ordinaires.  Je  n'exigeai  point 
»  d'autre  garant  que  fa  parole  ;  non- 
>»  feulement  je  lui  déclar^ii  toutes  les 
»  circonftances  du  vol  &  du  meurtre, 
f»  mais  voulant  envelopper  le  jeune 
y^  homme  dans   la   même  ruine  ,   je 
n  l'accufai  d'avoir  eii  part  à  la  mort 
»  de  fon  père ,  &  j'apportai  pour  preiK- 
>»  ve  l'étroite  intelligence  qu'il  avoit 
>*  toujours  gardée  avec  fes  meurtriers^ 
»  On  les  arrêta  tous  deux  au  mêm^ 
»  moment.  Ils  furent  retenus  quelque 
i»  tems  en  prifon  :  mais  malgré  toute 
f>  nia  rage  9  je  manquai  de  hardieffe 
M  lorfqu'il  fallut  infifterfur  les  preuves 
»  &  foutenir  la  confrontation.   Nos 
»  domeftiques  d'ailleurs  s'accordèrent 
»>  à  dépofer  que  le  malheur  qui  étoit 
Jt  arrivé  leur  avoit  paru  yenir  d'une 
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»  caufe  naturelle ,  &  les  acculés  répon» 
»  dant  toujours  d'un  air  ferme  aux  in« 
»  terrogations  ,  ils  vinrent  à  bout  de 
»»  me  faire  pafTer  pour  une  amante  fu- 
H  rieufe  qui  les  avoit  voulu  facrifier  in- 
n  juilement.  Je  me  trouvai  réduite  au 
n  plus  infâme  état  ^lorfque  mon  amant 
H  eut  obtenu  la  liberté  ,  &  que  je  me 
»  vis  contrainte  d€^  le  fuir  pour  me  met- 
H  tre  à  couvert  de  fon  reffentimenr. 

>»  Après  tant  d'expérience  delà  foi- 
»  bleue  des  hommes ,  je  demeurai  con- 
»  vaincue  qu'une  belle  femme  peut  tout 
^  entreprendre  impunément.  L'afff eu* 
^  fe  condition  dont  j'avois  trouvé  le 
M  moyen  de  fortir  fut  bientôt  effacée 
n  de  ma  mémoire.  Il  ne  me  reiloit  d'em- 
n  barras  que  pour  mes  dettes,  qui  m'ex- 
9¥  pofoient  aux  infultes  de  plufieurs 
n  créanciers.  Je  pris  le  parti  d'époufer 
».  un  foldat  (  *  ) ,  après  lui  avoir  fait 
j»  promettre  de  ne  fe  préfenter  jamais 
n  devant  mes  yeux.  Deux  guinées  dont 

^  *  )  C'eft  l'uTage  établi  à  Londres  par  les  Loix ,  qu'on 
A^y  fait  aucune  peine  aux  femmes  mariées  pour  leurs 
dettes.  Tout  retombe  fur  le  dos  des  maris  ,  du  moins 
loricTu'ils  n'avertliTeot  pas  le  public  que  la  mauvaife, 
conJaite  du   Ijurs   ép^ufes  les  oblige  à  fe  féparer; 

d*avec  elici. 

L«»* 
llj 


14!^  ji-r  EKTV  tiE  s 

»  je  lui  fis  préfent ,  le  difpoferent  h 
H  fuivre  toutes  mes  volontés.  A  peine 
9>  connut-il  mon  nom;  je  puis  afliirer 
H  que  de  fa  vie  il  ne  m*a  vue  qu*à  l'E- 
^  glife.  Plus  fiere  que  jamais  du  droit 
^  que  j'avois  acquis  de  faire  impuné-^ 
9f  ment  de  nouvelles  dettes  ^  j'augmen- 
H  tai  ma  dépenfe ,  &  je  formai  une 
f>  maifon  qui  devint  le  rendez -vous 
^  de  tout  ce  qu'il  y  avoit  de  jeunes 
^  débauchés  à  Londtes.  J'étois  Tidole 
»  de  ce-temple  profane.  Les  moindres 
^  fignes  de  ma  volonté  étoient  des 
py  Ipix  fouveraines.    Mes  faveurs  fe 
^  payoient  au  poids  de  Tor.  Je  ne  fais 
p  quelle  idée  ceux  à  qui  je  les  refufois 
^  pouvoient  fe  faire  de  ma  conduite  , 
^>  mais  je  n'avois  point  d'explications 
ff  adonnera  mes  efclaves.  Ce  fur  dans 
y^  cette  brillante  faifon  de  ma  vie  que 
»  je  liai  connoiiTance  avec  le  jeune. .  •  •  • 
»  Il  me  plut.  Je  m'en  fis  adorer.  Son 
^  père,  qui  fut  informé  de  notre  corn- 
^  merce  ,  prit  la  réfolution  de  le  ma- 
i>  rier  pour  le  rompre.  Il  me  fut  im- 
ff  poffible  de  parer  le  coup  ,  &  j'eus 
»  le  chagrin  de  voir  que  fon  époufe 
»  étant  devenue  enceinte ,  il  commea-i 
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i>  çoit  à  fe  refroidir  pour  moi.  Mafier^ 

H  té  ne  put  fouffrir  ce  changement.  Je! 

n  pris  le  parti  de  m*en  venger  fur  la 

n  fruit  de  fes  nouvelles  amours  >  pat 

»  un  breuvage  compofé  que  j'eus  Ta- 

w  dreffe  de  faire  préfenter  à  la  mereé 

n  II  lui  fut  aufH  funefte  qu'à  l'enfant, 

y¥  qu^elIe  portoit  dans  fon  fein.  J'eusi' 

H  quelque  regret  que  ma  vengeance; 

»  eût  été  fi  loin  ;  je  n*en  voulois  point; 

>»  à  la  vie  d'une  rivale  que  je  redou- 

H  tois  peu  fous  toute  autre  qualité  que 

H  celle  de  mère.  Cependant  le  retour 

»  de  mon  amant  n'en  fut  que  mieux 

»  afluré. 

H  Sa  paffion ,  qui  avoît  repris  de  nou- 
ff  velles  forces  ,  dura  plus  long  -  tems» 
»  que  la  mienne.  Ayant  ceffé  de  Tai- 
»  mer ,  je  me  fouvins  du  chagrin  qu'it 
»  m*avoit  caufé ,  &  je  réfolus  de  l'en 
»  punir.  Il  avoit  une  belle  maifon  dans, 
j»  le  voifinage  de  Londres^  où  ilm'a- 
n  voit  menée  plufieurs  fois ,  &  j'y  étois. 
>f  toujours  trop  peu  pour  fatisfaire  fon. 
»  empreffement.  J'en  connoiiSbis  tous, 
>»  les  êtres  ;  fur- tout  le  cabinet  où  fort, 
»  argent  étoit ,  avec  fes  bijoux  &  tou* 
n  tçs  les  pierreries  qui  avoient  appar<< 

L  iy 
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»  tena  à  fon  époufe.  Je  me  ievaîi 
»  temcnt  pendant  la  nuit.  r«tr< 

•  »^.  -3-ns  la  maifon  trois  perfo 
»  qm  anendoient  mes  ordres  &, 
»  k%  exécutèrent  avec  tant  d'hlbili 
»  que  non- feulement  le  cabinet, 
»  .i  p.upart  des  appartemens  &., 
»  o.7.-u:.;és  de  ce  qu'il  y  avoit  dep 
•«  rrccu'ux.  Je  me  fis  le  lendemain  , 

•  ?  ^.:r  extrême  de  la  douleur  d'» 
»  *-'  n.tjs  que  je  commençois  à  nié 
»  ?r.:>:r ,  parce  qu'ayant  cefle  de  l'ai 

•  >=«•.  mes  yeux  s'ouvrirent  tout  d'uft 
»  ce- j  '.^  les  défauts.  Enfin ,  je  l'aban- 

•  VNs'S'*'*  *«°=  après  ,  un  Fran- 

•  ç--^  imve  aouvellcmentâ  Londres, 
»  =>;  TÙ  à  h  promenade  dii  Parc ,  & 
»  a»  à:  cocsoitre  par  fes  regards  & 
•  UvV^thncei  me  luivre,  qu'il  avoit 
»  jwir  moi  Jes  ieotimeas  fort  paffion- 
»  n^K  Je  fcu  t£i  oiîa-e  naturellement 
»  t  occjjoa  Je  m'aborder.  Il  la  faifit 
»  ca  ic-ajie  verfe  àiai  la  galanterie. 
»  V."S  œjoi^res  etoiew  pleines  de  àou- 
»  csur.  «  s'expliquoit  mal  en  Anglais , 
»  raajs  xlt<i  huloit  entendre.  Je  goûtai 
»  fi  Wrt  fon  entretien  qu'oubliant  le 
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H  tenu  à  fon  époufe.  Je  me  levai  fecre- 

1»  tement  pendant  la  nuit.  J'introduî— 

»  fis  dans  la  malfon  trois  perfonnes 

»  qui  attendoient  mes  ordres  ,  &  qiiî 

j»  les  exécutèrent  avec  tant  d'habileté  ^ 

in  que  non- feulement  le  cabinet,  mais 

f>  la  plupart  des  appartemens  furenr 

>>  dépouillés  de  ce  qu'il  y  avoit  de  plus 

»  précieux.  Je  me  fis  le  lendemain  un 

»  plaifir  extrême  de  la  douleur  d'utx 

>»  homme  que  je  commençoîs  à  mé* 

>f  prifer  ,  parce  qu'ayant  ceffé  de  Tai- 

j9  mer,  mes  yeux  s'ouvrirent  tout  d'urs 

j»  coup  fur  fes  défauts.  Enfin ,  je  Tabaa^ 

H  donnai. 

H  Quelque  tems  après  ,  un  Fran* 

»  çois  arrivé  nouvellement  à  Londres  , 

H  me  vit  à  la  promenade  dii  Parc ,  &c 

H  me  fit  connoître  par  fes  regards  &c 

»  fa  confiance  à  me  luivre ,  qu'il  avoit 

99  pour  moi  des  fentimens  fort  paffion- 

»  nés.  Je  lui  fis  naître  naturellement 

>*  roccailon  de  m'aborder.  II  la  faifit 

9f  en  homme  verfé  dans  la  galanterie. 

w  Ses  manières  étoient  pleines  de  dou- 

»  ceur.  Il  s'expliquoit  mal  en  Anglois  , 

H  mais  il  fe  faifoit  entendre.  Je  goùtaî 

H  fi  fort  fon  entretien  qu'oubliant  le 
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>»  deffeiii  que  j*a vols  eu  de  le  tromper , 

»  jç  réfolus  de  faire  une  liaifon  de  ten- 

H  dreffe  avec  lui.  Il  m'offrit  la  main 

»  pour  me  conduire  chez  moi.  Je  Tac- 

n  ceptai.  Ne  m'ayant  pris  d'abord  que 

»  pour  une  Aventurière ,  il  parut  fur- 

9»  pris  de  la  beauté  de  ma  maifon  , 

n  du  nombre  de  mes  domeftiques  ,  & 

n  de  la  richeffe  de  mes  meubles.  Son 

n  admiration  éclatoit  à  chaque  mo- 

n  ment.  Je  vis  un  homme  qui  ne  fe 

f>  pofledoit  plus  dans  le  tranfport  de 

»  ia  joie  ,  &  toutes  fes  réflexions  tom- 

n  boient  fur  l'abondance  qu'il  remar«- 

n  quoit  autour  de  lui.  J'en  conclus  que 

m  malgré  l'air  de  diftinôion  qu'il  fa- 

»  voit  prendre ,  il  n'étoit  point  accou- 

»  tumé  à  fréquenter  les  Grands ,  m 

n  à  vivre  dans  l'opulence.  Cette  pen- 

n  fée  me  rendit  plus  retenue.  Quoique 

^  je  ne  fentifTe  point  diminuer  le  pen- 

»  chant  que  j'avois  pour  lui ,  je  crus 

y^  devoir  le  mettre  à  l'épreuve ,  &  m'af- 

n  furer  de  fon  affeftion  jufqu'à  un  cer- 

>>  tain  point  ,*  puifque  c'étoit  Tunique 

n  chofe  que  je  m^étois  propofée  d'obte- 

H  nir.  La  viftoire  que  je  lui  avois  laiffé 

{^  efpérer  dès  le  }our  même  fut  di£é» 
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v^  rée  fous  quelque  prétexte.  Il  revint 
>>  le  lendemain  ,  &;  je  continuai  de  le 
i¥  recevoir  avec  tendreffe  ,  mais  {ans 
^  rien  changer  à  la  réfolution  que  j*a^ 
»  vois  prife  de  ne  lui  rien  accorder» 
»  Mes  Amans  ordinaires  ne  laifTerent 
»  pas  d'en  marquer  de  la  j^loufie.  Je  les 
>>  forçai  au  filençe.  Peu  à  peu  je  me  fis 
»  une  afFaireférieufe  de  ce  nonvelenga- 
»  gement  ;  &  foit  vanité ,  foit  inclinar 
9¥  tion ,  je  voulus  être  aimée  d'un  Fran- 
»  çois  pour  l'amour  de  moi-même. 

»  Cependant  je  n'appercevois  point 
>>  dans  fes  afUduités ,  &  dans  les  mar« 
>»  ques  mêmes  de  la  paflion  dont  il 
»  m'entretenoit ,  ce  qui  devoit  y  être 
w  pour  me  perfuader  qu'elles  étoîent 
»  finceres.  La  première  reflexion  que 
»  j'a vois  faite  lur  fon  caraôere  fe.con?- 
H  fîrmoit  tous,  les  jours  par  de  nou- 
.»  velles  preuves.  Il  étoit  intérefle ,  avi- 
»  de  du  gain  dans  les  moindres  parties 
>>  du  jeu  ,  groffîer  lorfqu'il  s'empor- 
p  toit  contre  la  fortune  ^  &  dans  ces 
»  occaiions  aufli  peu  complaifant  pour 
p  moi  que  pour  les  autres.  Avec  de  fi 
»  mauvaifes  qualités ,  il  ne  ce  (Toit  point 

2»  de  me  paroître  aimable,  Un.de  fosf 
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W  rivaux  me  dit  un  jour  qu'ayant  pris 

w  quelques  informations  fur  fon  comp- 

»  te  parmi  les  François  qui  font  à  Lon-* 

»  dres  9  on  lui  en  avoit  parlé  comme 

»  d'un  miféràble ,  fans  naifTance  &  fans 

n^  honneur,  qui  n'avoit  point  d'autre 

M  fonds  pour  vivre  aue  fa  hardieffe  & 

n  fon  induftrie ,  &  qui  et  oit  venu  à.Lon- 

I»  dres  pour  fuir  le  châtiment  qu'il  avoit  • 

I»  mérité  en  France  par  mille  friponne-^ 

H  ries.  Te  pris  ces  accufations  pour  au-* 

n  tant  de  calomnies  ^  inventées  par  la 

M  haine  d'un  Amant  jaloux.  D'ailleurs 

M  je  ne  me  fentois  pas  la  confcience 

H  *affez  nette ,  pour  condamner  trop  ri- 

H  goureufement  la  mauvaife  conduite 

»  d'autruir 

f»  Quelques- femainess'étoient  écou- 
la, lées;  Je  ne  pouvois  plus  réfifter  à  : 
yn  mon  impatience,  &  j'étois  détermir 
%  née  à  pa^r  par^deffus  toutes  les  rai- 
I»  fons  qui  m'avoient  rendue  fi  difficile^  , 
1^  lorfqu'une  fervante  de  ma  maifon 
H  vint  m'avertir  qu'une  autrç  fille ,  qui 
^  fervoit  à  ma  chambre  ,  avoit  fait 
H  fecrétiement  le  paquet  de  fes  hardes  ^ 
»  qu'elle  y  avoit  fait  entrer  quantité  dq 
w  chofes  qui  m'agpartenoient ,  &  qu'àf^^ 

L'v) 
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n  juger  par  les  liaifons  qu'elle  avoit 
n  avec  le  François  qui  étoit  continuel-* 
n  lemcnt  chez  moi  ^  il  y  avoit  beau" 
n  coup  d'apparence  qu'elle  fe  difpofoit:: 
n  à  partir  avec  lui.  Un  coup  de  foudre- 
I»  m'auroit  moins  étonnée.  Je  me  pré^ 
n  parois  à  traiter  ce  perfide  en  Amanr 
H  chéri  dès  la  nuit  ftiivante.  Ma  fureui:^ 
>  s'enflamma  au  dernier  point.  Je  fîsi 
9»  venir  la  fille   de  chambre  en  ma^ 
9P  préfence.  Je  lui  fis  connoître  que 
n  j'étois  informée  de  fes  vols  &  de  loi» 
j»  deffein  ;  que  je  pou  vois  la  livrer  fut- 
jp  le  champ  à  la  Juilice  ;  mais  que  je 
n  mettois  fa  grâce  à  prix ,  &  qu'en  me 
n  faifant  Taveu  iîncerede  fa  faute ,  elle 
9»  pouvait  être  afiurée  du  pardon.  Lai 
9»  crainte  lui  fit  confeflTer  que  le  Fran* 
99  çois  Tavoit  engagée  par  mille  pro- 
H  mcSes  à  quitter  l'Angleterre  aveu 
9f  lui  ;  que  le  tems  de  leur  départ  étoit 
I»  fixé  au  lendemain  ;  qu'elle  m'avoit 
j»  dérobé  par  fon  confeil  tout  ce  qui 
jf  étoit  tombé  entre  fes  mains,  &  quils 
»  dévoient  non-feirlement  voler enfem^ 
»  ble  tous  mes  bijoux  dès  la  nuit  Aii» 
»  vante  ,  mais  fe  défaire  de  moi ,  s'il 
H  arrivoit  que  je  m'éveillaffe  lorsqu'ils 
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il  entreraient  daas  ma  chambre  pour 

H  forcer  mes  armoires  &  mes  coffres^ 

n  Elle  ie  jfCtta  à  mes  pieds  après  cette 

i¥  confedîon ,  en  m'afTurant  qu'elle  m'a* 

w  voit  toujours  cùoiée  ,  &  qu'elle  ne 

»  coficevoii  point  par  quel  damnable 

n  artifice  elle  s'étoit  laiffé  féduire.  Je 

H  lut    pardonnai  fans  autre  condition 

H  cjue  de  cacher  au  perfide  que  j*étois 

n  informée  de  fa  trahifon.  Je  lui  or-» 

H  donnai  même  de  prendre  avec  lui  les 

^  mêmes  manières  &  le  même  yt£aige  ^ 

H  &  je  m'enfermai  feule  pour  méditer 

»  fur  ma  vengeance.  Tous  mes  mouve* 

»  mens  allèrent  d'abord  à  raflaffinat» 

^  J'en  avois  commis  plus  d'un  qui  ne 

^  m'avoient  pas  paru  fi  juâes*  Moa 

n  amour  méprifé  étoit  bien  un  autre 

^  n  aiguillon  que  l'intérêt.  Je  conclus  la 

H  mort  du  traître ,  &  par  mes  pro- 

H  près  mains.  Cependant  en  nxe  rap» 

H  pellaiît  tout  ce  que  f avois  fouifert 

H  pour  lui ,  je  ne  trouvai  pas  jufte  qu'il 

n  mourût  fans  m'avoir  donné  la  fatis- 

H  feaion  que  j'avois  defirée.  Je  réfolus 

n  de  lui  faire  pafler  ia  nuit  avec  moi  y 

)>  &  de  Fétrangler  te  matin  dans  mon 

w  M.  U  n'y  avoit  d'embarras  qu'à  ca«^ 


»  cher  mon  crime.  J'en  vins  à  bout  for^ 
H.heureufement  par  le  fecours  même 
».  de  ma  fille  de  chambre ,  qui  étoit 
H.,  depuis  long-tems  dans  ma  confiance  ^ 
n  6c  oui  m'avoit  prêté  la  main  dans 
y»,  pluiieurs  aventures  de  la  même  inw 
)f  portance. 

Telles  furent  en  partie  les  dépofîtions 
lîe  MoUy-Siblis,  Le  Mémoire  fut  porté 
au  Roi ,  &  quelques  jours  fe  pauerent 
à  l'examiner.  On  étoit  dans  une  impa» 
ti^ence  extrême  de  voir  la  fin  de  cetta 
fcene ,  lorfqu'on  apprit  fans  autre  ex> 
plication ,  que  la  fentence  étoit  chan-» 
gée^  &C  que  Molly-Siblis^  au  lieu  de 
mourir  par  la  corde ,  devoit  être  tranf* 
portée  dans  une  Colonie  d'Amériquç^ 

Un  changement  ù  peu  attendu  ne  fit 
qu'augmenter  la  c-unofité  du  public* 
Comme  on^ne  s'ap  perce  voit  pçim  d'^iU 
leurs  que  le  Mémoire  eût  produit  d'au^ 
tre  effet,  on  étoit  fort  porté  à  croire 

2ue  les  amis  de  la  coupable  a  voient-prc^ 
té  du  tems  pour  renouveller  leurs  (oU 
licitations  à  la  Cont^&c  qu'en  faveur  d|i 
repentir  qu'elle  marquoit  en  confeffant 
Mous  fes  crimes.,  ils  a  voient  obtenu  de 
bvbûi^é  du  RoX^adou{:i0emeat.d$i^^ 
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fentence.  Maïs  un  nouvel  événement 
replongea  bientôt  tout  le  monde  dans 
une  nouvelle  incertitude.  U  de  voit  par- 
er ut\  vaiffeau  pour  l'Amérique ,  char* 
géd^Emîgrans  de  Saltzbourg  ,  8<  d'uiv 
grand  nombre  d'Anglois  qui  fe  defti- 
»oient  volontairement  aux  Colonies* 
MoUy-Siblis  fut  menée  à  bord  ,  pour 
partir  avec  eux.  La  nuit  même  d'après 
le  îour  qu'elle  y  arriva  ,  une  troupe 
de  gens  armés:  &  mafqués  fe  rendirent 
avwaifleau  dans  une  chaloupe  ^  &  l'em 

levèrent  à  force  ouverte.  Cette  violenco 
ne  s'étant  point  paflee  fans  combat ,  un 
des  raviffeurs  reçut  une  profonde  bief* 
Cure  ,  qui  ne  lui  permit  point  de  fe  reti- 
rer avec  les  autres  ;;  de  jTorte  qu'il  de- 
meura prifonnier ,  fans  que  fes  compa- 
gnons s'en  apperçuffent.  CXo  ne  manqua' 
point  de   faire  toutes*  fgrtes  d'efforts^ 
pour  tirer  d^s  éclairciïFemens  de  fa  bou- 
che. Mais  il  réfifta  fi  conftamment  aux 
menaces ,  que  pour  le  punir  de  fon  opi* 
niâtreté  autant  que  de  (on  crime  ,  on^ 
lui  fit  prendre  le  chemin  des  Mes  à  la 
place  de  MoUy.  Le  bruit  ferépandir 
qu'il  avoit  l'air  d'un  homme  de  diftlnc- 
tion ,  &  que  les  Juges  qui  l'avoient  con^ 
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damné  n'ignoroient  pas  fcm  nom ,  quoî^ 
qu'ilseuffent  feintde  ne  le  pas  connoîtr^* 

Ainfi  rheureufe  Molly  s^aflura  la 
&  la  libené.  De  quoi  les  femmes 
triomphent- elles  pas  avec  le$  charm^^ 
de  refprit  &  de  la  beauté  ?  Non-feule- 
ment  Molly  fe  déroba  à  la  Juliice ,  mais 
fa  difgrace  avoit  mis  le  public  dans  Ç^^ 
intérêts ,  &  tout  le  monde  parut  fe  ré- 
jouir de  fa  délivrance.  Ce  dernier  fen— 
timent  étoit  d'autant  plus  étrange  que- 
perfonne  n'ignoroit  ios  crimes  &  W 
défordre  de  fa  vie. 


M7 

RE  L  AT  I  O  N 

D'UN     ÉVÉNEMENT 

FORT     EXTRAORDINAIRE. 


Quand  on  lit  d'Amadis  Us  faits  inindtabUs  , 
Tant  de  Châteaux  forcés  >  &c. 

ON  n'a  point  de  regret  que  ce  foîent 
là  des  fables  ;  mais  on  en  auroit 
beaucoup  peut-être  qu'une  Relation 
aufli  intéreflante  que  celle  qu'on  va  lire, 
ne  fût  pas  certaine  dans  toutes  fes  cirr 
conftances. 

V\x('à2,c  des  Anglois  eft  comme  le 
nôtre,  de  faire  nourrir  leurs  enfans  à  la 
tampagne ,  par  des  femmes  qui  fe  pré- 
fentent  au  hazard ,  ou  du  moins  fur  de 
fort  légères, recommandations.  On  fait 
à  quels  inconvéniens  cette  confiance 
expofe  fouvent  des  parens  crédules. 
Une  Dame  riche  &  de  quelque  naif- 
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faiice ,  a  voit  ainfi  livré  fa  fille  unique^, 
^e  premier  fruit  de  fon  mariage  ;  &  fie 
repofant  fur  la  bonne  foi  de  la  nourri- 
ce ,  qui  a  voit  un  enfant  du  même  fexe  ^, 
elle*  n'a  voit  pas  d'ainre  foin  que  de  la 
payer  régulièrement.  Quelques  mois  fe 
pafferent  fans  trouble  ;  mais  la  nourricift 
étant  morte  fubitement ,  fon  mari  qui 
étoit  un  laboureur  fort  fimple  ,  &  qui 
lî'avoit  iamais  confidérc  les  deux  enfans 
avec  affez  d'attention  pour  les  diftîn- 
guer,  fe  trouva  dans  Pimpoffibilité  de- 
reconnoître  le  ften.  La  probité  dont  il 
manquoit  moins  que  d'efprit ,  le  porta 
bien  à  confefTer  fon  embarras  à  fon 
Curé  ;  mais  n'en  pouvant  recevoir  avhî 
cune  lumière  ,  il  prit  le  parti  de  les. 
tranfporter  tous  deux  à  la  ville  ,  &  de. 
I^s  préfenter  à  la  Dame  qui  devoit 
partager  fa  peine.  Après  lui  avoir  ex- 
pliqué leur  malheur  commun ,  il  lui  dit 
avec  la  mêm^e  franchife  ,  que  fi  ellet 
n'âvoit  pas  les  yeux  plus  cl^iîrvoyans 
que  lui ,  il  étoit  d*avis  qu'elle  prît  celui 
des  deux  pour  lequel  elle  fe  lentoit  le 
glus  d'inclination. 

En  effet,  elle  n'a  voit  guère  à  choifir 
4*2iutrji  voie.  Après  avoir  tiré  biçn.de) . 
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conjectures  de  la  reâemblance  de  quel« 
^ues  traits  avec  les  fiens  ^  &  du  plus  oii 
moins  de  délicateffe  dans  le  teint  &  la 
complexion,  ces  règles  ne  luiparoiflant 
point  affez  certaines  ,  il  en  fallut  reve-^ 
nir  à  celle  du  penchant  qui  ne  manqua 
point  ,  comme  on  fe  l'imagine  aifé** 
ment ,  de  fe  déclarer  pour  la  pliis  joliQ 
des  deux  filles.  Le  Payfan  fut  congédié 
avec  celle  qu'on  lui  laifla  pour  partage. 
U  releva  dans  les  exercices  de  la  campa- 
gne y  tandis  que  l'autre  fut  traitée  avec 
toute  la  délicatefle  qui  convenoit  à  U 
condition  où  le  hazard  Tayoit  fait; 
entrer. 

Mais  rien  n'étant  fi  fujet  à  changer, 
que  les  premiers  traits  de  l'enfance ,  il 
arriva  que  celle  à  qui  la  fortune  avoit 
fait  donner  la  préférence ,  devint  fi  lai- 
de avant  l'âge  de  quinze  ans  ,  qu'on  la. 
citoit  ppur  un  exemple  de  difformité, 
dans  le  quartier.  La  Dame  qui  paffoit 
.pour  fa  mère  fut  d'autant  plus  affligée 
de  cette  difgrace  qiie  le  Ciel  ne  lui 
avoit  point  accordé  d'autre  enfant. 
Pans  Iç  chagrin  qu'elle  en  reffentoit  ^ 
fe  rappellent  quelquefois  l'aventure  qui 
l'avoit  rendue  fa  fille  ^  elle  ne  put  réfii^. 
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ter  à  la  curiofité  de  voir  celle  qu'elte 
avoir  rejettée  ;  &  fans  communiquer 
fon  deffein ,  elle  fe  fit  un  jour  mener 
feule  dans  le  village  où  elle  étoit  fûf  e 
de  la  trouver.  Elle  la  vit.  Si  elle  n*y  re* 
marqua  point  un  prodige  de  beauté  ^ 
elle  y  trouva  du  moins  une  figure  des 
plus  aimables  ;  des  yeux  tels  qu'on  le 
fouhaite  à  la  ville  ;  un  teint  que  Tar- 
deur  du  foleil  n'avoit  pu  ternir ,  &  dont 
on  pouvoit  efpérer  encore  mieux  avec 
un  peu  de  fortune  &  de  repos  ;  une  bou- 
che &  des  dents  qui  avoient  triomphé 
de  la  noirceur  &  de  la  groffiéreté  des 
alimens  ;  enfin ,  la  taille  non  feulement 
droite,  mais^flez  bien  prife  pour  paroî- 
tre  noble  &  dégagée ,  fous  un  habit  vil 
&  informe.  L'impreffion  de  cette  vue 
fe  joignant  au  dégoût  que  la  Dame 
avoit  pour  fa  fille ,  il  ne  lui  refta  pas  1er 
moindre  doute  qu'elle  ne  fe  fut  mal- 
lieureufement  trompée  dans  fon  choix  , 
&  que  le  tendre  nom  qu'elle  avoit  ac- 
cordé à  l'autre  ne  convint  uniquement 
à  celle-ci.  Elle  ne  manqua  point  d'ail- 
fcurs  de  prendre  le  trouble  que  cette 
penfée  lui  caufa ,  pour  un  avertiffement 
'^'^  la  nature,  &  l'amour-propre  ne  kif 
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pçrfaada  pas  moins  aifément  qu'une  fi 
)oUç  perfonne  avoit  beaucoup  de  ref- 
iemblance  avec  elle. 

Elle  Tauroit  accablée  de  careffes  dans 
le  premier  tranfport  ;  mais  la  prudence 
l'obligeant  de  garder  des  mefures ,  elle 
fe  contenta  de  faire  appeller  le  Payfan. 
Elle  le  prit  à  l'écart ,  &  fuîvant  quel- 
ques vues  qu'elle  avoit  formées  fur  le 
champ ,  elle  lui  déclara  que  par  de  nou- 
velles lumières  dont  elle  étoit  redeva- 
ble à  la  bonté  du  Ciel ,  elle  avoit  enfin 
reconnu  qu'ils  s'étoient  trompés  tous 
deux  lorfqu'iis  avoient  réglé  le  fort 
de  leurs  enfans.  Vous  avez  ma  fille,  lui 
dit-elle  ,  que  je  viens  vous  redeman- 
der, &  je  fuis  prête  à  vous  rendre  la 
vôtre.  Son  deffein  étoit  d'abord  de  fon- 
der les  difpofitions  de  ce  bon  homme. 
Elle  les  trouva  plus  favorables  qu'elle 
n'avoit  efpéré.  Sa  fille  étoit  un  fardeau 
pour  lui  ;  il  lui  importoft  peu  qu'elle 
confer vât  ce  nom ,  lorfqu'elle  ne  devoit 
le  perdre  que  pour  devenir  plus  heu- 
reufe  ;  &  peut  être  fe  flattait  il  que  fa 
fortune  s'étendroit  jufqu'à  lui.  Il  con- 
fentit  donc  tout  d'un  coup  à  la  première 
partie  de  cette  propofition.  Mais  avec 


plus  de  jugement  qu'on  ne  l'en  auroit 
cru  capable ,  il  repréfenta  qu'il  y  auroit 

S  eu  de  raifon  &  de  juftice  à  le  charger 
'un  autre  enfant ,  dont  il  favoit  fort 
bien  que  l'éducation  n'auroit  pu  faire 
une  fille  propre  au  travail. 

Comme  on  ne  fongeoit  à  rien  motns 
qu'à  l'y  fbrcer ,  &  qu'on  n'avoît  touché 
cet  article  que  pour  s'affurer  du  fond  de 
fes  fentimens  ,  on  eut  trop  de  joie  de 
le  trouver  de  fi  bonne  compofition  fur 
le  feul  point  qu'on  avoit  à  cœur.  La 
jeune  fille  fut  appellée  auffitôt.  On  eut 
foin  de  lui  donner  un  air  de  propreté 
^vant  que  de  la  faire  paroître  ;  &  celui, 
qu'elle  àvoît  pris  jufqu 'alors  pour  fon 
père  ,  la  remit  lui  -  même  à  la  Dame 

3ui  vouloit  être  fa  mère ,  &  qui  fe  hâta 
e  l'emmener  à  Londres.  Quelques  pîf- 
toles  laiffécs  à  fa  place  ,  qui  furent  re«- 
gardées  coiiime  l'augure  de  quelque 
thofe  de  plus  à  Tavenir ,  empêchèrent 
que  fa  perte  ne  fût  fentie  trop  amé^ 
rement^ 

Il  n'étoit  pas  difficile  à  la  Dame  de 
Londres  d'introduireuneétrangere  dans 
ïâ  maifon ,  &  de  la  traiter  même  avec 
toutes  les  diftinâions  qu'elle  put  s'ima^ 


|iner  pour  fatisfaire  fa  tendrefle  ;  mais 
comment  la  faire  reconnoître  pour  fa 
fille ,  &  quel  moyen  de  la  faire  entrer 
dans  le  droit  d'héritage  ?  Son  mari  qui 
avoit  toujours  été  dans  le  fecret  liit 
aufli  tôt  confulté.  S 'étant  prévenu  du 
même  penchant  pour  tine  nlle  î\  aima- 
ble ,  il  fut  d'avis ,  que  fans  s*expofer  à 
mettre  le  trouble  dans  fa  maifon ,  il  de« 
voit  remercier  le  Ciel  de  lui  donner 
deux  enf ans  pour  un,  &  les  regarder 
en  effet  tous  deux  comme  s'ijs  fuffent 
nés  de  fon  mariage.  Il  n'en  avoit  point 
d'autres.  Ses  richeffes  fufiifoient  pour 
les  établir  honnêtement.  Ce  parti  lui 
parut  beaucoup  plus  fur  que  celui  d'une 
diâinâion  qui  ne  pourroit  jamais  avoit 
3e  fondement  raifonhable  ,  i&  qui  lui 
îaifTeroit  toujours  fujet  de  douter  s'il 
ne  fe  feroit  point  rendu  coupable  d'une 
injuflice, 

Perfonne  ne  Taccufa  d'avoir  manqué 
de  fageffe  dans  ce  raifonnement  ;  mais 
Il  falloit  prévoir  dexix  difficultés  qu'il 
ëtoit  prelqu'impofîîble  d'éviter.  L'une 
3u  côté  de  fa  femme  ,  qui  n*avoit 
point  afTez  d'empire  fur  fes  fentimens 
pour  tenir  la  balance  ii  égale  entre  fe$ 
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deux  filles  ;  l'autre  du  côté  dé  celle  qui 
étoit  de  tout  tems  en  poflefTion  de  ce 
titre ,  &  qui  n'étoit  pas  difpofée  à  le 
partager  fi  légèrement.  Dès  les  premiers 
jours  la  faveur  de  la  mère  fe  déclara  0 
vifiblement  pour  la  dernière  venue  ^ 
que  la  jaloufie  &  les  murmures  éclatè- 
rent bientôt  dans  la  bouche  de  Tautre* 
Le  mal  ne  fit  qu'augmenter  à  mefure 
que  fa  fœur  fe  forma  aux  ufages  de  la 
ville  ,  &  que  Tart  parut  relever  fes 
agrémens  naturels.  Celle-ci  fe  nommoit 
Anne  ,  &  l'autre  Sara.  Anne  n'abufa 
point  de  (ts  avantages  ;  mais  elle  ne  put 
empêcher  qu'une  infinité  de  jeunes  gens 
ne  la  trouvaflent  aimable ,  &  cette  ob- 
fervation  qui  n'échappa  point  à  la  mal- 
heureufe  Sara  ,  fut  pour  elle  un  coup 
mortel.  Ne  pouvant  plus  contenir  f4 
haine ,  elle  chercha  toutes  les  occafions 
de  la  marquer ,  fans  en  excepter  même 
les  injures  &  les  outrages. 

Ce  fut  dans  un  de  ces  violens  démê- 
lés  ,  que  la  mère  à  qui  Anne  av6it,eu 
jufqu'alors  affez  de  bonté  pour  les  ca- 
cher ,  furvint  au  bruit  de  quelqu'em- 
portement  de  Sara.  La  vue  de  la  fille 
chérie  ,   qu'elle  trouva  les  yeux  en 

pleurs  i 


j 
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i  pleurs  ,  Se  qui  ne  put  lui  en  déguifer 
la  caiife  dans  ce  moment  d'amertume, 
emui  îufqu'au  point  de  ne  plus  garder 
de  xnefvires.  Elle  apprît  à  Sara  <jue  fi 
elle  étoit    foufferte  dans  la  maiibn , 
c'étoit  par  une  indulgence   dont  elle 
n'étoit   pas  digne  ;    &   lui  déclarant 
qu'elle  n' étoit  que  la  fille  d*un  Payfan, 
elle  lui  donna  ordre  de  refpefter  défor- 
mais celle  qu'on  lui  permettoit  encore 
de  nommer  fa  fœur  ,  mais  qui  étoit 
en  effet  fa  maîtrefle,  &  qui  lui  fai- 
foit  trop  de  grâce  en  prenant  avec  elle 
un  nom  plus  tendre  &  plus  familier. 

Sara   n'étoit  point  fans  efprit  ;  le 
poids  de  l'autorité  paternelle  l'avoit 
empêchée   d'abord    d'examiner   avec 
trop  de  foin  de  quel  droit  on  lui  don- 
noit  une  fœur  qu'elle  n'avoit  jamais 
connue.  Mais  fe  voyant  pouffée  juf- 
qu'à  perdre  le  titre  &  les  droits  de  fa 
naiffance,  elle  réfolut  d'approfondir 
un  myftere  fi  funefte,&  de  le  faire  ren- 
dre juftice  à  force  ouverte.  Elle  dé- 
couvrit facilement  de  quel  village  fa 
fœur  étoit  venue  ,  &  les  informations 
qu'elle  fe  procura  ,  l'ayant    affurée 
qu'Anne  n'avoit  Jamais  pafle  elle-mê-* 
Tome  I.  M 
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sne  que  pour  la  fille  d'un  Pd)rfan,  (Tvn 
vivoit  encore ,  &  oui  pouvoit  rendra 
témoignage  de  fanailTance^  elle  fe  pe 
fuada  de  plus  en  plus  que  fon  père  i 
fa  mère  ne  pouvant  lui  ravir  (qs  droite 
que  par  une  impoflure^  il  lui  feroît: 
aifé  de  les  foutenir  malgré  eux.  L'ar- 
gent lui  manquoit  pour  les  frais  des 
procédures  ;  mais  fa  hardiefle  fut  il  vi- 
vement excitée  par  le  dépit  &  la  haine^ 
qu'elle  prit  le  parti  de  s'ouvrir  à  un 
Avocat,  moins  riche  qu'avide  de  le 
devenir  ^  en  lui  promettant  de  fe  don-* 
ner  à  lui  avec  toutes  {qs  efpérances  ^ 
s'il  avoit  aflez  d'habileté  pour  les  faire 
valoir  &  pour  la  venger.   Ce  motif 
eut  l'effet  qu'elle  s'en  étoit  promis. 
L'Avocat  qui  n'envifageoit  que  la  for-^ 
tune  y  fans  s'arrêter  à  la  laideur ,  cont- 
mença  par  vérifier  fecrétement  la  naif- 
fance  de  Sara.  Les  regiflres  de  la  Pa« 
îoifTe  qui  portoient  fon  nom  &  fou 
âge ,  le  témoignage  des  anciens  Do- 
meftiques  de  la  maifon ,  à  qui  l'aven- 
ture de  la  campagne  avoit  toujours 
été  foigneufement  cachée  ,  la  dépoû- 
tion  même  des  parens  &  des  voifms, 
tout  enfin  paroiffant  favorable ,  il  ne 
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balança  point  à  recevoir  des  promeflfes 
dont  l'âge  nt  diminue  point  la  validité 
en  Angleterre ,  &  fe  les  ayant  fait 
confirmer  par  des  gages  encore  plus 
certains  ,  il  entreprit  cette  affaire  avec 
toute  l'ardeur  de  la  chicane,  lorfqu'elie 
eft  anin^ée  par  l'avarice. 

Comme  la  difficulté  rouloît  fur  deux 
points,  Tun  confiftantà  prouver  la  naif- 
îance  de  Sara  ,  &  l'autre  à  détruire  la 
fuppoiition  de  celle  d'Anne  ,  il  avoit 
remis  (ts  obfervations  fur  celui  ci  après 
réclairciflement  de  l'autre  ;  afTez  fatis* 
fait  d'abord  de  fe  croire  certain  du  prin- 
cipal intérêt  qui  le  faifoit  agir,  &  fur 
lequel  il  fondoit  toutes  (qs  vues.  Cepen* 
dant  le  fécond  objet  demandant  auflî 
fes   foins ,  à  peine  fe  fut- il  affuré  de 
Sara,  qu'il  fe  tranfporta  lui- même  à  la 
campagne  d'où  Anne  étoit  venue ,  pour 
fe  mettre  en  état  par  fes  propres  lumiè- 
res de  poufler  cette  partie  de  fon  entre- 
prife  avec  autant  de  vigueur  que  l'au- 
tre. Mais  après  en  avoir  conçu  une  fort 
bonne  idée  fur  le  rapport  de  plufieurs 
habitans  du  village ,  quel  fut  fon  éton- 
nement ,  lorfque  s'adreffant  au  Curé  &: 
au  Payfanmeme  qui  pafToit  pour  le 

M  ï] 
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père  d*Anne ,  il  apprit  par  un  récit  forC 
fîmple  toutes  les  circonftances  de  ran-- 
cienne  aventure!  Il  avoit  trop  de  ju- 
gement pour  ne  pas  comprendre  que 
dans  un  cas  ïingulier ,  le  caprice  d'une 
mère  n'a  voit  pu  fufEre  pour  fixer  la 
condition  d'un  enfant,  &  que  par  con- 
féquent  l'incertitude  étant  toujours  la 
même ,  il  ne  réfultoit  rien  du  premier 
choix  qui  fut  capable  de  donner  l'exclu- 
iion  àTune  des  filles  plutôt  qu'à  l'autre. 
Il  ne  put  refufer  des  louanges  à  la  fa- 
geffe  Se  à  la  bonté  d'un  père ,  qui  avoit 
mieux  aimé  fe  charger  d'^n  double  far* 
deau ,  que  de  s'expofer  par  une  préfé- 
rence aveugle  à  priver  un  enfant  de 
l'état  qu'il  devoit  à  la  nature.  Il  prévit 
même  que  les  Tribunaux  de  la  Jufliçe 
neréformeroientrien  à  une  difpofition 
fi  raifonnable.  L'emportement  de  la 
mère  contre  Sara  &  la  préférence  vio- 
lente qu'elle  avoit  donnée  à  l'autre,  fu- 
rent les  feuls  myfteres  qui  lui  parurent 
capables  de  l'arrêter  ;  mais  les  péné- 
trant encore,  il  ne  douta  point  que  la 
caufe  de  cet  éclat  n'eût  été  quelque 
querelle  paffagere ,  &  il  s'en  crut  çn- 
core  plus  affuré ,  lorfqu'il  fit  réflexion 
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«lu^il  n'en  étoit  arrivé  aucun  change- 
ment dans  la  condition  préfente  &C 
dans  les  efpérances  des  deux  filles. 

Ain£  revenant  à  Londres  avec  moins 
de  fatisfaâion  qu'il  n'en  étoit  parti , 
il  commençoit  à  craindre  de  s'être  en^ 
gagé  trop  loin,  &  de  ne  retirer  que  de 
la  confufion  de  fon  entreprife  au  lieu 
de  la  fortune  qu'il  en  avoit  attenduCé 
Il  trouva  de  nouveaux  fujets  de  crainte 
dans  une  faufTe  démarche  que  l'impa- 
tience  avoit  déjà  fait  faire  à  Sara. 
N'ayant  pu  fe  contraindre  aflez  pour 
attendre  à  fortir  de  la  maifon  de  fon 
père,  que  les  procédures  fufTent  com- 
mencées, elle  s'étoit  retirée  chez  un 
de  ies  oncles  qu'elle  avoit  eii  l'adrefle 
de  faire  entrer  dans  fon  refl'entimeni  ; 
&  ne  gardant  aucune  mefure  ,  elle 
avoit  déjà  fait  éclater  fes  projets  de 
vengeance.  L'Avocat  qui  apprit  cette 
fâcheufe  nouvelle  en  arrivant,  ne  vit 
point  d'autre  moyen  pour  fe  mettre  à 
couvert  du  ridicule ,  que  de  fe  rendre 
aufli-tôt  chez  le  père  &  chez  la  mère, 
auxquels  il  confefla  l'imprudence  qu'il 
avoit  eue  de  s'en  rapporter  trop  aifé- 
ment  à  >ine  fille  furieufe.  Il  ne  déguifa 
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pas  même  fes  motifs  qui  avôient  été^ 
l'envie  de  s'enrichir  en  répoufant.  Le 
père ,  homme  facile  &  toujoiuï  dif^ 
pofé  à  traiter  fes  deux  filles  avec  une 
certaine  égalité ,  prit  fi  bien  cette  coo- 
fidence ,  que  loin  de  s'oflfenfer  contre 
Sara ,  il  fut  ravi  de  trouver  une  occa— 
fion  de  la  marier  ,  que  fa  laideur  lui 
avoit  fait  craindre  de  n'avoir  jamais,» 
Suivez  vos  premières  vues ,  dit  -  il  à 
TAvocat  ;  je  lui  ferai  une  fortune  qui 
ne  lui  laifiera  point  de  jaloufie  pour 
celle  que  je  réferve  à  fa  fœui-.  La  pro- 
pofition  fut  acceptée  ;  oia  convint  que 
Sara  feroit  rappellée  fans  bruit,  &  que 
le  mariage  feroit  célébré  peu  de  jours 
après. 

Ce  traité  fuppofoit  le  confentement 
de  Sara,  qu'on  etoitbien  éloigné  d'ob- 
tenir. Soit  honte ,  foit  fureur  ,  elle  ne 
put  apprendre  ce  qui  s'étoit  pafTé ,  fans 
reffentir  plus  vivement  que  jamais  l'oth- 
trage  qu'elle  croyoit  avoir  reçu.  Tous 
les  avantages  qui  lui  étoient  offerts 
lî'empêchoient  point  que  fa  naiflance 
ne  demeurât  incertaine  ;  elle  ne  voulut 
fouffrir  aucune  compofition  fur  cet  arti- 
cle ^  &  traitant  fon  Avocat  de  perfide^ 
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elle  engagea  Ton  oncle ,  qui  ignorait 
encore  les  circonfbnces  de  l'ancienne 
siventure ,  à  prendre  ouvertement  fa 
caufe.  Le  procès  alloic  commencer  fans 
ménagement ,  lorfqu'un  nouvel  inci« 
dent  changea  tout- à-fait  la  fcene. 

Anne  avoît  fait  quelques  liaifons  de- 
puis fon  féjour  à  Londres  ,  &  d'une 
connoiflance  à  l'autffe,  elle  étoit  parve- 
nue à  fe  lier  particulièrement  avec  la 
fille  du  Miniftre  de  la  Paroiffe.  Il  étoit 
iervi  depuis  quinze  ans  par  une  vieille 
gouvernante ,  qui  n'a  voit  jamais  penfé 
à  quitter  une  condition  fi  douce.  Un 
jour  que  cette  femme  s'étoit  mêlée  dans 
quelqu'entretien  de  fa  jeune  MaîtreOe 
&  de  fon  amie,  il  lui  échappa  de  nom- 
mer le  lieu  de  fa  naiffance,  qui  étoit  le 
même  village  d'où  Anne  étoit  venue. 
Celle-ci  ouvrant  l'oreille  à  un  nom  qui 
lui  étoit  toujours  cher ,  demanda  ar- 
demment des  explications.EUe  en  don- 
na elle-même  fur  quantité  de  circonf- 
tances ,  dont  il  étoit  furprenant  qu'une 
fille  de  Londres  fût  fi  bien  infiruite  ;  de 
forte  que  la  gouvernante  eut  la  curio- 
fité  de  s'informer  après  fon  départ  com- 
ment elle  pouvoit  les  avoir  apprifes.^ 
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Le  Mlnifti-e  ^ui  n'avoit  pu  îenofejr 
tout- à-fait  l'hiftoire  des  deux  Moeurs  , 
fur  tout  depuis  que  l'Avocat  avoitcon- 
fulté  fes  reglftres ,  raconta  fimpiement 
ce  qui  étoit  venu  à  fa  connoiflance.    Il 
fut  étrangement  furpris  d^entendredîre 
à  fa  gouvernante  qu'elle  étoit  en  état 
de  donner  bien  des  lumières  fur  ce  qui 
paroiffoit  fi  obfcur,  &  qu'ayant  été  Isi 
îiieilleure  amie  de  la  nourrice ,  elle  £e 
fouvenoit  de  l'avoir  aidée  dans  une 
opération  dont  les  traces  dévoient  en- 
core fubfifter ,  &  leveroient  néceifai- 
rement  toutes  les  incertitudes.  Elle 
afllira  là-defTus  fon  Maître,  que  la 
nourrice  dont  elle  lui  dit  le  liom  , 
ayant  reçu  de  Londres  un  enfant  nou- 
veau -  né  qu'elle   s'étoit  chargée   de 
nourrir,  &  s'en  trouvant  un  du  même 
fexe,  l'embarras  où  elle  craignoit  d'être 
tôt  ou  tard  pour  les  diftipguer  ,  lui 
avoit  fait  prendre  le  parti  de  marquer 
l'un  des  deux  dans  quelqu'endroit  du 
corps  où  cette  marque  fut  fecrete  & 
fans-danger;  ques'étant  ouverte  à  elle 
en  lui  demandant  fon  fecours ,  elles 
avoient  fait  rougir  cnfemble  un  petit 
.anneau  de  fer  qu'elles  avoient  appli- 
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que  fnr  la  plante  du  pied  droit  de  la 
petite  étrangère  9  &  ^u'il  étoit  impof- 
fible  qu'une  figure  û  bien  imprimée  fût 
difparue  tout-à-fait.  Je  quittai  le  vil- 
lage quelques  femaines  après  ^  dit*  elle, 
&  n'y  ayant  eu  depuis  aucune  commu- 
nication ,  je  n'ai  fu  ni  la  mort  de  ma 
voiiîne  ,  ni  le  fort  des  deux  enfans. 

Une  preuve  de  cette  nature  étoit  fi 
claire  &c  fi  décifive ,  que  la  chicane  vCy 
pouvoit  rien  oppofer.  Le  Miniftre  qui 
ne  croyoit  point  que  l'amour  des  biens 
céleftes  auxquels  fa  profefiion  robU« 
geoit  particulièrement,  pût  Tempêcher 
a  en  avoir  un  peu  pour  ceux  de  ce  bas 
monde ,  réfolut  de  faire  fervir  cette 
connoifiance  à  Tétabliflement  d'un  de 
fes  frères ,  jeune  Officier ,  mieux  pour- 
vu de  mérite  que  de  bien.  Il  ordonna 
le  filence  à  fa  fille  &:  à  fa  gouvernante  ; 
&  s'étant  rendu  chez  celui  qui  pafibit 
pour  le  père  des  deux  Demoifelles>  il 
lui  dit  naturellement  qu'ayant  entendu 
parler  du  défordre  qui  étoit  prêt  d'é- 
clater dans  fa  famille  y  il  venoit  lui  en 
offrir  le  remède  ;  mais  que  fans  avoir 
recours  à  l'artifice  pour  s'afTurer  le  prix 
du  fervice  qu'il  vouloit  lui  rendre  y  i( 
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lui  déclaroit  qu'en  lui  faifant 
noitre  fa  fille  à  des  marques  certaines  ^. 
fon  efpérance  étoît  de  l'obtenir  en  ma*- 
riage  pour  fon  frère.  Cette  ouverture- 
ne  fil t  pas  d'abord  reçue  avec  àutanr 
de  joie  qu'il  s'en  étoit  flatté.  La  nier& 
tremblant  qu'un  éclairciâement ,   di& 
quelque  nature  qu'il  fût ,  ne  fe  trouvât 
pas  favorable  à  fa  chère  Anne»  rëpon-^ 
dit  froidement  qu'il  étoit   bien  tard: 
pour  efpérer    des  certitudes   qu'elle 
n'avoit  pu  fe  procurer  dans  l'efpace 
de  quinze  ans  ;  qu'elle  fe  contentoi^ 
de  celles  qu'elle  tiroît  de  fon  inclina- 
tion 9  &  que  perfonne  d'ailleurs  n*a^ 
voit  droit  de  fe  plaindre ,  lorfque  les. 
deux  enfans  étoient  traités  fur  le  mê- 
me pied.  Le  mari ,  fur  qui  l'habitude 
de  voir  Sara  faifoit  prefque   autant 
d'impreffîon   que  fon  penchant  pour 
Anne  ,   ne  parut  pas  plus  empreffé  ;. 
&  loin  de  penfer  à   le   délivrer  de 
l^ùne  ou  de  l'autre  y  il  pria  le  Minîfire 
d'employer  l'autorité  que  lui  donnoit 
fon  caraftere  ,  pour  arrêter  l'entre- 
prife  de  Sara  ,  qui  vouloir  fe  perdra 
par  un  éclat  inutile.  A  l'égard  du  ra^ 
liage  propofé  ^  comme  la  naxQanc^ 


B:    T   Jtt  ÊC  DOT  ES.        17c 

iiu  Minrftre  étoit  de  quelque  dlftinc- 
tion^  &c  le  mérite  de  fon  frère  fort  con- 
nu 9  on.  ne  marqua  point  d*éloigne- 
ment  ,  pourvu  qu'Anne  n'en  eût  point 
pour  le  mari  qu'on  lui  ofFroit. 

Si  cette  réponfe  ne  fatisfit  point  ab« 
folument  le  Minière  ,  elle  ne  lui  ôta 
pas  refpérance  de  réuflîr  par  une  autre 
voie.  C'étoit  beaucoup  d'avoir  obtenu 
le  confentement  du  père  &  de  la  mère 
•  pour  le  mariage  qu'il  méditoit  ;  mais 
connnve  il  ne  le  fouhaitoit  lui-même 
qu* autant  que  la  naifiance  d'Anne  dé- 
vie ndroît  certaine,  &  qu'il  croiroît  don- 
ner à  fon  frère  une  femme  riche  &  bien 
née ,  il  réfolut  de  fe  procurer  la  certi- 
tude qu'on  refufoit  de  recevoir.  Anne 
étoit  fouvent  avec  fa  fille  ;  il  prit  une 
de  ces  occafions  pour  lui  parler  du  doute 
oii  elle  étoit  de  fon  fort,  &  la  voyant 
tien  échauffée  par  l'offre  qu'il  lui  fit  de 
l'éclaircir  fecrétement ,  il  n'y  mit  point 
d'autre  condition  que  fon  mariage  avec 
fon  frère.  Elle  l'avoit  affez  vu  pour  le 
trouver  aimable.  Son  confentement  fut 
donné  fans  violence  ;  après  quoi  le  Mî- 
niftre  la  pria  de  fe  décbauffer ,  &  pre- 
nant lui-même  fa  jambe  j  il  chercha  \^ 
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marque  qui  devoit  1  éclaircir  tous  I 
myfteres.  Anne  fe  défia  tout  d'un  cour> 
de  ce  qu'il  cKerchoit ,  parce  qu'elle  i^ 
connoifToit  cette  marque  ;  6c  comme 
elle  ignoroit  encore  fi  c*étoh  le  figne 
de  fon  bonheur  ou  defon  malheur,  elle 
tomba  évanouie  de  frayeur ,  &  ne  re- 
vint à  elle-même  qu'au  bruit  des  apr 
plaudifiemens  du  Miniilre ,  qui  ne  put 
modérer  fa  joie  en  voyant  Tes  espé- 
rances heureufement  remplies.  La  gou- 
vernante fut  appellée  au  même  mo- 
]nent;elle  répéta  les  explications  qu'elle 
avoit  déjà  données  à  fon  Maître  >  &C 
elle  vérifia  elle-même  la  marque ^  qui 
fe  trouva  exaûement  conforme  à  fon 
témoignage. 

Le  premier  mouvement  d'Anne  Tau- 
roit  portée  à  découvrir  cette  heureufe 
aventure  à  fa  mère  ,  fi  le  Miniftre 
n'eût  exigé  de  fa  reconnoifiance  qu'elle 
lui  laifiât  le  ménagement  d'une  fi  agréa- 
ble ouverture.  Sa  crainte  étoit  que  le 
mariage  de  fon  frère  n'en  devînt  plus 
difiicile.  Il  retourna  chez  le  père,  pour 
fe  hâter  de  lui  faire  renouveller  fa  pa- 
role aux  premières  conditions  ;  &  le 
prefiant  de  conclure  la  cérémonie^  il  \d^ 
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fit  célébrer  en  effet  peu  de  jours  après. 
Mais  à  peine  eut-il  obtenu  ce  qu'il 
avolt  defiré  ,  que  fuivant  fa  propre 
ardeur  autant  que  celle  de  fa  nièce, 
il  prit  le  père  &  la  mère  en  parti- 
culier ,  pour  leur  communiquer  une 
découverte  à  laquelle  ils  s'attendoient 
peu.  Ils  en  flirent  ravis  jufqu'au  tranf- 
port,  &  la  mère  ne  vouloit  pas  dif- 
férer un  moment  à  publier  la  joie. 
Cependant  la  bonté  &  la  prudence 
du  père  lui  firent  concevoir  tout  d'un 
coup  quel  alloit  être  le  défefpoir  de 
la  malheureufe  Sara  :  Il  ne  put  étouf- 
fer ce  fentiment  de  tendreffe  y  &  vou- 
lant lui  afTurer  du  moins  un  état  hon- 
nête &c  tranquille  9  il  demanda  le  tems 
d'exécuter  un  projet  qui  lui  venoit  à 
refprit. 

Ce  fut  d'aller  trouver  Sara  chez  fon 
oncle  ,  &  de  lui  apprendre  que  fon 
fort  étoit  réglé  par  des  preuves  fans 
réplique ,  en  l'aflurant  néanmoins  que 
lom  de  l'abandonner  ,  il  étoit  toujours 
xéfolu  de  lui  faire  la  dot  qu'il  lui  avoit 
deftinée  ,  fi  elle  vouloit  renoncer  à 
des  pourfuites  inutiles  ,  &  prendre 
modeftement  le  parti  d'époufer  TAvo-i 


I78  AVENTURES 

cat.  Il  ne  perdit  pas  un  moment*  Sara 
reçut  Ton  difcours' avec  un  torrent  de- 
larmes  ,  &  ne  voyant  plus  de  jour  à. 
refpérance  9  elle  parut   fe  founiettr^ 
à  tout  ce  qu*on  lui  propofoit.  L'A- 
vocat y  qui  n'avoit  point  changé  do 
fentiment  ,    reçut    avec   joie    Tavî» 
qu'on  lui  donna  de  fe  rendre  à  TE— 
glife.  Ils  furent'  mariés  ,  &   le  '  père 
remplit    fes   engagemens   de   bonne 
grâce. 

Lé  Miniflre ,  la  mère  &  les  deux 
familles  >  qui  entrèrent  dans  les  mê- 
mes fentimens  ,  n'ayant  guère  tardé 
à  répandre  le  bruit  de  cette  aventure  ^ 
chaque  circonftance  qui  revint  aux 
oreilles  de  Sara  ,  fut  pour  elle  un 
coup  mortel.  Son  mari  mêmecontri« 
bua  à  l'augmentation  de  fes  chagrina 
par  des  marques  de  dégoût  qui  n'é- 
toient  peut  être  que  l'effet  de  fa  lai- 
deur, mais  qu'elle  prit  pour  un  repro* 
che  méprifant  de  la  bafleffe  de  fa  iiaii^ 
fance.  Elle  paffa  ainfi  quelques  mois 
dans  une  langueur  qui  étoit  capable 
d'exciter  la  pitié.  En  vain  le  père  & 
la  mère  d'Anne»  ,  qui  n'avoient  pas 
perdu  pour  çUe  une  jcertaioe  affeâioa 
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iqne  leur  erreur  même  leur  avoit  in(- 
Y«ée  ,  s'efforcèrent -ils  de  la  confoler 
par  leurs   carefles  &  leurs  bienfaits. 
îAVe  évitoit  leur  préience  ;  &  celle 
d*Anne  étoît  encore  un  tourment  plu» 
W("upportable  ;  le  feul  nom  de  cette 
heureufe   rivale  la  jettoit  quelquefois 
dans  des  tranfportsdont  on  ne  pouvoit 
attendre  que  des  fuites  funeftes.  Ea- 
&i  ,  (îx  mois  après  fon  mariage ,  on 
la  trouva  pendue  dans  fa  chambre  y 
avec  un  billet  près  d'elle  qui  paroit 
foit  écrit  le  même  jour,  dans  lequet 
elle  reprochoît  amèrement    fes  mal- 
heurs à  laYortune.  N'ayant  point  laîfle 
d'enfans  à  fon  mari ,  il  fe  trouva  obli- 
gé de  reftituer  fon  bien ,  quoique  fous 
prétexte  qu'elle  n'étoit  point  là  fille 
de  celui  que  la  Public  avoit  cru  fon 
père, il  employât  toutes  les  reffources 
de  la  chicane ,  pour  prouver  que  ce 
qu'elle  avoit  reçu   à    titre   de  dot, 
devoit  être  regardé  comme  un  fimple 
préfent  dont   il  devoit  demeurer  le 

{^offeffeur .  Le  perè ,  homme  riche  & 
ibéral ,  ne  fe  feroit  pas  porté  à  cette 
I  rigueur  contre  l'Avocat  ,  s'il   n*eût 

youlu  punir  la  dureté  avec  laquelle 
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il  avoit*>traité  fa  femme;  &  dans  un 
pays  oii  les  morts  volontaires  feroîent 
moins  fréquentes ,  peut  -  être  Tauroit- 
on  foupçonné  d'avoir  eu  part  à  fa 
mort. 


i8i 

m^  -*   *  "  ^^JLji  ■**■«*  **  ■*■  ^  ^  A.  a.  oJLji  o^jLa  4_ikA  ^.JLâi  4.JLj«  ^«. 

W^  «^^^h   I^^R^l^^^    (^^^  l^^fr    r^f%  ^^f%    4^^%    ^^1   ^n^^  m^ 

H  I  s  T  O  I  BrE 

INTÉRESSANTE 

DE  DEUX  INCONNUS' 

ON  vit  arriver  à  Amfterdam  & 
defcendre  dans  une  Hôtellerie  du 
Neff  une  Dame  dont  la  figure  annon- 
çoit  une  perfonne  de  diftinâion.  Son 
équipage  y  répondoit.  Plufieurs  Do* 
meftiques  qui  la  fuivoient  s'empref* 
fbient  autour  d'elle.  Un  homme  allez 
bien  mis ,  mais  qu'on  ne  prenoit  à  la 
phyfionomie  que  pour  fon  premier 
DomeAique  ,  lui  donna  la  main  ,  prit 
foin  de  la  faire  loger  commodément , 
&  lui  rendit  tous  les  foins  qui  mar«* 
qucnt  beaucoup  de  refpeâ  dd  d'atta- 
chement. Le  premier  repas  fe  fit  avec 
une  forte  d'oftentation.  Les  Domefti- 
ques  fervoient  avec  ordre ,  &  celui 
qu*on  a  voit  pris  pour  l'Ecuyer  fe  mit 
à  table  avec  la  Dame,  Tout  le  refle  du 
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Ils  rinterrogerent  beaucoup  fur  tntyn 
caraôere  &  mes  occupations;  &c   fa- 
tisfaits  ou  non  des  explications  qu'ils 
reçurent  ,  non  -  feulement  ils   accep- 
tèrent rtits  offres ,  mais  le  Baron     /e 
hâtant  de  me  prévenir,  vint  me  pren- 
dre chez  moi  pour  me  préfenter  à    la. 
Dame.  Je  les  voyois  pour  la  première 
fois.  Le  portrait   qu'on   m'avoit  fait 
du  Baron ,  me  parut  affez  jufte  :  un 
homme  de  cjuarante  ans ,  d'une  taille 
haute  &  épaiffe ,  la  phyfionomie  coni- 
mune>  mais  avec  un  air  de  bonté  néari- 
moins  qui  intéreffoit  tout  d'un  cou{> 
en  fa  faveur  ;  parlant  mal  notre  Lan^ 
gue ,  &  né ,  comme  je  le  remarquafi 
aufli  tôt  à  fon  langage  ,  dans  quelque 

1>artie  de  l'Italie.  Les  manières  d'aill- 
eurs affez  douces  &  affez  polies  pour 
faire  juger  que  de  quelque  condition 
qu'il  fiit ,  il  avoit  reçu  une  fort  bonne 
éducation.  A  l'égard  de  la  Dame,  tout 
ce  qu'on  m'avoit  dit  de  fa  figure  &  de 
l'air  de  nobleffe  qui  éclatoit  dans  fes 
moindres  manières,  me  parut  inférieur 
au  témoignage  de  mes  propres  yeux. 
J'ai  vu  peu  de  femmes  aunî  belles  & 
auffi  bien  faites»  Elle  ne  parloit  pas 
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Botfe  Langue  avec  plus  d'exaâîtude 
que  le  fiaron ,  quoiqu'ils  fe  fîffent  en- 
tendre tous  deux  fort  aifément.  Mais 
ce  que  je  découvris  par  fon  accent 
auflitôt  que  par  fon  aveu,  c'efl:  qu'elle 
étoit  Allemande.  Ils  me  dirent  qu'ils 
venoient  d'Italie  ,  qu'ils  avoient  paffé 
quelques  mois  à  Paris ,  &  qu'ils  fe  pro- 
pofoient  de  faire  un  long  féjour  en 
Hollande.  C'eft  l'unique  éclairciffe- 
ment  qu'on  ait  jamais  eu  fur  la  fource 
de  leur  aventure. 

Notre  commerce  devint  tout  d'un 
coup  fort  étroit.  Je  trouvai  dans  ces 
nouveaux  amis  une  droiture  &  une 
bonté  admirable  de  caraâere.  Il  étoit 
vrai ,  comme  je  Tavois  penfé ,  qu'ils 
ne  gardoient  leur  folitude  que  parc^ 
que  fans  connoiifances  ils  n'avoient  au- 
cune occafion  d'en  fortir.  Ils  fe  fùffi-^ 
foient  d'ailleurs  à  eux-mêmes,  ôcpen- 
dant  pludeurs  mois  que  je  les  vis  avec 
beaucoup  de  familiarité  ,  je  ne  m'ap- 
perçus  jamais  d'aucune  altération  dans 
leur  humeur.  Je  leur  procurai  la  con- 
noifTançe  de  d^sux  perfonnes  fort  aima- 
bles ,  qui  augmentèrent  l'agrément  de 
notre  liaifpn.  Tout  le  tems  que  je 
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ne  donnois  point  à  mes  occupation^ 
fe  jpaffoit   chez  eux.    Quoiqu'ils   pa- 
ruuent    vivre    avec    beaucoup    d'é- 
pargne ^  ils  nous  donnoient  quelcpie- 
fois  à  dîner  fort  honnêtement.  Nous 
les  traitions  à  notre  tour  ,  &  quoique 
nous  n*entrepriiCons  point  de  péné- 
trer leur  fecret  y  nous  ne  laiffions  point 
échapper  une  occafion  de  leur  offrir 
nos  fervices ,  en  leur  faifant  entendre 
que  nous  étions  capables  de  zèle  &  de 
difcrétion. 

Il  étoit  impoffible  de  ne  pas  nous 
livrer  quelquefois  à  nos  conjeâures  ; 
mais  n'ayant  aucun  fondement  pour  les 
appuyer ,  nos  jugemëns  n'en  étoient 
pas  moins  incertains.  Divers  bruits  qui 
le  répandirent  jufqu'à  la  Bourfe ,  ne 
fervoient  qu'à  nous  embarraffer  par 
leur  oppofition.  Les  uns  affuroient  que 
le  Baron  n'étoit  qu'un  Maître  d'Hôtel    i 
Italien  qui  avoit  enlevé  la  fille  d'un    j 
Ambaffadeur  Allemand  à  la  Cour  de 
Rome.  Nous  le  crûmes  pendant  quel- 
ques jours  jufqu'à  ce  qu'un  autre  bruit    ' 
les  fît  paffer  pour  un  Prélat  Romain  qui    | 
étoit  venu  fe  réfugier  avec  fa  Maîtreffe 
dans  le  pays  de  la  liberté.  Il  ignora 
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rovit  ce  qu'on  publioit ,  &  fi  je  n'avois 
pas  afiez  de  lumières  pour  détruire  ce 
€|ui  ne  me  paroiiToit  point  à  fon  avan- 
-tage»  je  m'efforçai  du  moins  de  le  ré- 
parer par  le  témoignage  que  je  rendois 
<ic  tous  côtés  à  fes  mœurs  &  à  ion  ca« 
x-aâere. 

Cependant  après  pluiieurs  mois  d'une 
-vie  fort  tranquille ,  nous  découvrîmes 
iîir  le  vifage  &  dans  l'humeur  du  Ba- 
ron des  marques  ienfibles  de  triftefle  &c 
d'inquiétude.  Il  fe  fit  long-tems  vio- 
lence pour  les  déguifer  ;  mais  il  pa- 
roifibit  un  air  de  contrainte  jufques 
dans  fa  joie  ;  &  fort  fouvent  il  fe  dif- 
penfoit  ,  fous  divers  prétextes,  de  la 
petite  aflemblée  que  nous  avions  for- 
mée réguliérement.La  Baronne  ne  cefia 
point  d'en  être  ,  &  fe  chargeant  des 
excufes  de  celui  qui  paffoit  pour  fon 
mari  ,  elle  lui  attribuoit  des  affaires 
qiii  l'occupoient  néceffairemént.  Il  fit 
divers  voyages ,  dont  le  plus  long  ne 
dura  point  plus  de  quatre  jours.  Le 
plaifir  qu'il  avoit  apparemment  de  re-* 
voir  fa  femme  lui  rendoit  toute  fa  bon- 
ne humeur  à  fon  retour  ;  mais  il  re- 
tomboit  dès  le  lendemain  dans  fa  me- 
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lancolie.  La  Baronne  n'en  étoît  pas  plus 
exempte ,  quoiqu'elle  réufsît  mieux  à 
cacher  la  iienne.  Je  la  furpris  plus  d*u- 
ne  fois  dans  une  rêverie  fi  profonde 
qu'elle  ne  m'avoit  point  entendu  ou- 
vrir fa  porte ,  &  lui  en  ayant  fait  un 
jour  quelque  reproche  dans  l'abfence 
de  fon  mari,  je  fus  extrêmement  éton- 
né de  voir  auffi-tôt  couler  fes  larmes. 
La  difcrétion  m'empêcha  de  lui  en  de- 
mander la  caufe,  &  je  feignis  de  ne 
l'attribuer  qu'à  Tabfence  du  Baron.  Je 
raifonnois  dans  cet  intervalle  avec  mes 
amis ,  fur  des  apparences  qui  confon- 
doient  notre  pénétration.  Nous  nous 
ferions  imaginé  qu'il  étoit  queilion  de 
quelqu'embarras  de  fortune ,  fi  la  mul- 
titude de  bijoux  précieux  que  nous  con- 
noi/Tions  à  la  Baronne  ne  nous  eût  per- 
fuadés  qu'ils  étoient  fort  éloignés  de 
fe  trouver  dans  la  néceilité.  De  cal- 
cul fait ,  en  montres  d'or  ,  en  tabatiè- 
res ,  en  étuis ,  &c.  nous  avions  vu  en- 
tre elle  &  fon  mari  la  valeur  de  plus 
de  dix  mille  florins  ,  &  la  vie  frugale 
à  laquelle  ils  s'étoient  réduits  pouvoit 
leur  faire  de  cette  feule  fomme  un  fond 
iuiEfant  pour  deux  années.  Cependant 

comme 
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comme  deux  perfonnes  qui  peut»  être 
se  s'étoient  jamais  vues  à  cette  forte 
d'épreuve  pouvoient  manquer  d'atten- 
tion pour  les  reflburces  qu'ils  avoient 
dans  leurs  propres  mains ,  nous  déli- 
bérâmes il  nous  ne  devions  point  {bn« 
der  le  Baron  de  ce  côté-là ,  &  lui  offrir 
même  tout  ce  que  la  médiocrité  de  no- 
tre fortune  nous  permettoit  de  faire  en 
commun  pour  foutenir  la  fienne.  Mais 
f  avoue  qu'étant  chargé  de  cette  com- 
miilion  par  mes  deux  amis,  je  n'eus 
point  la  force  de  lui  faire  une  ouver- 
ture dont  j'appréhendois  qu'il  ne  pût 
s^ofFenfer.  Je  me  bornai  à  des  offres 
générales  de  fervice ,  &  je  ne  fus  pré- 
cis que  dans  les  proteftations  de  zèle 
&  d'amitié. 

La  fuite  nous  perfuada  oue  ce  n'é- 
toit  point  des  néceflités  de  fortune  qui 
caufoient  l'inquiétude  du  Ba];on.  Ils^r-. 
riva  dans  cet  intervalle  un  Gentil- 
homme Mofcovite  à  Amfterdam  ,  qui 
forma  quelque  liaifon  avec  nous  par 
une  rencontre  de  pur  hazard.  Il  vit 
la  Baronne  ;  il  en  devînt  amoureux  ^ 
&  fes  afliduités  furent  continuelles 
auprès  d'elle.  Nous  nous  étions  fort 
Tomt  /•  N 


obfervés^  mes  amis  &  moi,  dans  ïa 
conduite  qlie  nous  avions  tenue  avec 
itne  femme  fi  aimable  ;  de  fotte  Qu*il 
nous  parut  fort  étrange  q\i'un  Molco- 
Vite,  qui  n'avoit  pour  toiite  recom-- 
lïiandation  que  beaucoup  d'argent  & 
d'effronterie ,  t^înt  attaquer  à  nos  yeux 
On  cœur  pour  lec|uel  *rbu$  n*aurions 
^as  eu  moins  de  goût  que  lui ,  fi  la  bien- 
ëance  &Famitié  n'cûffent  fetvi  de  freîn 
à  notre  inclination.  Cependant,  comme 
c'étoit  Taffaire  du  Baron ,  nous  fuppor- 
tâmes  cefpeétacle  fans  murmurer;  6c 
lîotis  avions  d'ailleurs  ime  trop  hàure^ 
opinion  de  !a. fidélité  de  fa  femme,  ou 
£  Ton  veut  'de  fa  Maîtfeffe ,  pour  lac 
croire  capable  de  prêter  ToteiHe  aux 
féduûions  d'un  Amant.  ' 

Nous  en  étions  à  ce  point,  lorfqtie 
le  Baron  fe  crut  obligé  de  quitter  Amf- 
ferdam ,  potir  un  voyage  qui  ne  dé- 
troit pas  durer  plus  que  le  précédctît. 
îlous  fûmes  témoins,  des  efforts  que 
]a  Baronne  fit  pour  Târrêter  ;  &  fans 
pénétrer  le  fecret  de  leurs  affaires  , 
lious  jugeâmes  qu'une  faveur  deman* 
dée  avec  tant  d'ihfiances  fuppofoit  des 
ruifons  fort  ihiportantes,  Elle  ne  put 
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lui  faire  changer  de  deilein ,  mais  îl  lui 
promit  d*être  de  retour  le  jour  fuîvant. 
Ses  larmes  durèrent  lon^-tems.  Nous 
nous  retirâmes ,  après  avoir  employé 
bien  des  foins  pour  la  confoler  ;  il  étoic 
cinq  heures  après  midi.  Je  fonis  de  chez 
moi  pour  n'y  rentrer  que  fort  tard* 
l'appris  en  arrivant  que  Madame  la  Ba« 
ronne  étoit  dans  les  tranfes  de  la  mort, 
&  qu'on  la  foupçonnoit  de  s'être  em« 
poifonnée.  Elle  avoit  fait  acheter  vers 
les  huit  heures  une  dofe  de  fublimé  , 
fans  avoir  expliqué  Tufage  qu'elle  en 
vouloir  faire.  Elle  s'étoit  renfermée 
feule  après  fouper ,  &  les  pointes  de 
la  douleur  l'avoient  forcée  de  jetter 
des  cris  qui  avoient  attiré  fes  voifins. 
Ses  plaintes  ne  regardoient  qu'une  co- 
lique dont  elle  prétendoit  foufFrir  mor- 
tellement.  On  la  traita  dans  cette  fup- 
pofition.  Mais  les  progrès  du  mal  étant 
îenfibles ,  on  trouva  par  divers  éclair- 
ciffemens  qu'il  devoir  venir  d'une  au- 
tre caufe.  Elle  mourut  fans  en  faire 
l'aveu,  &  l'unique  foin  qu'elle  prit  en 
mourant  fut  de  recommander  à  ceux 
qui  lui  oflSroient  leur  fecours  de  ména-^ 
ger  fon  mari,  &  de. ne  pas  laiffer  foq 
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enfant  dans  le  befoin.  Une  fi  tragique' 
aventure   fit  rentretièn   de    tout    le 
monde,  &  chacun  entreprit  de  reypli* 
quer.  L'opinion  qui  prévalut  d'abord  , 
fut  que  le  Baron  Tavoit  abandonnée  ^ 
&  que  fe  croyant  fans  fupport  &  fans 
efpérance  dans  un  Pays  étranger^elle 
avoit  choiû  la  mort  comme  le  plus 
court  chemin  pour  fe  délivrer  de  {os 
Peines.  On  demeura  dans  cette  idée 
jufqu'au  lendemain   au  foir ,  que   le 
]3âron  vint  diiliper  par  fon  retour  une 
fi  miférable  conjefture.  Quelques  per- 
ibnnes  de  fa  connoifTance  qui  fe  trou- 
vèrent à  la  porte  de  rHôtellerie ,  lui 
4onnçrent  (i  adroitement  le  change^ 
que  fous  le  prétexte  d'une  affaire  im- 
portante où  fon  fecours  leur  étoit  né- 
ceflfaire ,  ils  le  conduifirent  dans  une 
autre  maifonpour  lui  déclarer  fa  perte. 
Les  tranfports  auxquels  il  s'abandonna 
détruifirent  encore  mieux  les  foupçons 
qu'on  avoit  eus  de  fon  voyage.  Il  n^ 
p^Ha  que  de  défefpoir  &  de  mort^  On 
le  failit  de  fou  épee;  mais. demandant 
du  poifon,  un  poignard  ,  &  tout  ce 
qui  pouvoit  fervir  à  le  délivrer  promp- 
t^ment  de  1^  vie ,  il  alls)  jufqu'à  faire 
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lie  efforts  pourfe  précipiter  par  une 

nêtre.  Enfin  au  défaut  de  toutes  les 

-voies  qu'il  cherchoit  pour  mourir ,  il 

"trompa  ceux  qui  Tobfervoient ,  &  s'ë- 

lançant  tête  baiifée  contre  le  mur  de  la 

crliambre ,  il  fe  feroit  blefle  mortelle- 

xnent,  il  l'épaiffeur  de  la  tapiiTerie  n'eût 

diminué  la  violence  du  coup. 

On  fut  attentif  aux  moindres  expref- 
-tions  de  fa  douleur,  pour  en  recueillir 
quelque  lumière  fur  le  fond  de  foti 
aventure.  Mais  il  ne  fe  trahit  par  au- 
cune indifcrétion.  Huit  jours  ,  qu'on 
le  força  de  pafTer  dans  la  maifon  où  il 
s'étoit  laifTé  conduire ,  ne  mirent  point 
de  changement  dans  fes  difpofitions.  U 
parloit  encore  d'aller  fe  tuer ,  ou  mou- 
rir de  douleur ,  fur  le  tombeau  de  fa 
malheureufe  compagne  9  &  (es  larmes 
couloient  avec  la  même  abondance 
qu'au  premier  moment.  Cependant 
l'intérêt  de  fon  fils  qu'on  lui  remit  de- 
vant les  yeux  parut  faire  enfin  quelque 
imprefSon  fur  lui.  Il  promit  de  renon- 
cer aux  réfolutions  violentes,  &  de 
ne  pas  faire  un  mauvais  ufage  de  fa 
liberté.  L'ayant  obtenue  à  cette  condi- 
tion 9  il  employa  le  peu  de  jours  qu'il* 
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palîa  dans  la  Ville  y  à  vendre  tous 
hijoux  de  la  Baronne  &  les  iiens^  pou  r 
faire  un  fonds  qui  pût  engager  quel-- 

3u'ua  à  fe  charger  du  foin  de  cet  enfanta 
eut  même  la  prudence  d'y  intérefler 
le  Magi Arat ,  en  le  menant  u>us  fa  pro— 
teâion ,  &  lorsqu'il  iè  fut  acquitté  d'un 
devoir  fi  jufte ,  il  partit  fans  avoir  pris 
congé  deiperfonne* 

Ceux  qui  avoient  été  témoins  de  (^% 
tranfports ,  &  qui  Tavoient  fait  con— 
fentir  fi  difficilement  à  faire  une  efpece 
de  trêve  avec  fon  défefpoir,  }ugerent 
qu'il  étoit  allé  ficûr  fa  vie  par  quelque 
yéfolutton  violente.  Et  combien  d'au-* 
Ifes  commentaires  la  tpalignité  du  Pu«k 
blic  ne  fit-elle  point  fur  la  mort  de  la 
Baronne  !  Ce  qui  m'en  efl  reflé  à»n% 
Tefprit  fera  juger  quelle  foi  ces  miféra* 
blés  explications  dévoient  obtenir.  On 
prétendoit  que  le  Mofcovite  ^  qui  étoit 
amoureux  d'elle  y  étoit  rentré  dans  fa 
chambre  fans  qu'elle  $'en  fîit  apperçue  ^ 
&  que  l'ayant  furpiîfe  fur  fon  lit  >  qui 
étoit  placé  e^âivement  dans  une  aU 
cove  fort  obfcure,  il  l'avoit  trompée  & 
adroitement  qu'elle  s'étoit  crue  d'abord 
entre  les  bras  de  fon  mari.  II  eft  inutile; 
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d*a>outcr  les  circooilaoces  d'un  fait  que 
îe  rcgatde  comm^  une  impoflure.  Ce* 
pendant  on  p!rétendoît  expliquer  par*  là 
les  efforts  qu'elle  avoir  faits  pour  rete» 
nir  le  Baron.  C'étoit  »  difoit-^on,  la 
défiance  qu'elle  avoit  de  fon  propre 
déiefpoir  ,  &c.  Maïs  à  moins  qu'on 
n'eût  appris  du  Mofcovite  même  une 
aventure  fi  lyial  concertée ,  de  qui  Tau- 
roit-ofl  pu  Éivoir  ï  II  eft  vrai  feulement 
que  ce  Gentilhomme  ^  prefqu'aufH  tou- 
ché que  le  Baron  de  leur  perte  com«« 
xnune  9  quitta  la  Hollande. 

Il  y  a  pluiieurs  années  que  cet  évé^ 
nement  tragique  eft  arrivé.  J'ai  appris 
depuis  que  le  Baron, dont  on  n'avoit 
point  entendu  parler  dans  un  fi  long 
efpace  ,  s'étoit  fait  revoir  à  Amfter-  "^ 
dam ,  &  qi.i'il  y  étoit  arrivé  dans  une 
fort  mauvaife  fit»ation.  Il  portoit  en- 
core le  même,  kabît  qu'il  avoît  en  quit- 
tant cette  Ville ,  maïs  fi  ufé  &  fi  mal 
en  ordre  qu'il  ne  paroiflblt  point  que 
depuis  fon  départ  il  pût  en  avoir  porté 
d'autres.  Il  n'évitoit  point  la  vue  de 
plufieurs  perfonnes  qu'il  avoit  con- 
nues; &,  fans  s'ouvrir  plus  qu'il  n'a- 
Yoit  fait  fur  l'origine  de  fes  malheurs. 
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il  confeflblt  que  depuis  qu'il  avoir 
quitté  la  Hollande ,  il  avoit  vécu  dans 
un  Couvent  de  Weftphalie.  Son  fils  , 
qu'il  avoit  retrouvé  dans  les  mains  de 
ceux  à  qui  il  Tavoit  confié ,  lui  avoit 
fait  rappeller  des  fouvenirs  qui  lui 
avoient  encore  arraché  quelques  fou* 
pirs.  Mais  paroiflant  fort  fatisfait  du 
foin  qu'on  avoit  pris  de  fon  éducation  , 
il  avoit  recueilli  le  refte  de  la  fomme 
qu'il  avoit  laifTée  à  fes  Curateurs.  Elîe 
s'étoit  trouvée  fuffifanté  pour  lui  faire 
un  préfént  honnête ,  &  pour  le  mettre 
en  état  lui-même  de  retourner  appa* 
remment  dans  fa  Patrie. 
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TRIO  MP  HE 

D'UNE    FEMME 

Sur  un  Adverfaire  de  fort  fexe. 

UNE  femme  tendre,  mais  d^une 
humeur  fort  impérieufe ,  écri- 
Toit  dans  ces  termes  à  ion  Amant ,  fur 
le  vifage  duquel  elle  avoit  vu  quel«- 
ques  traces  de  chagrin*  «  Vous  êtes 
.  »»  trifle ,  &  j'en  ignore  la  caufe.  Eft-ce 
n  là  Tempire  que  j'ai  fur  votre  cœur? 
H  Apprenez-moi  au  plutôt  de  quoi  il 
M  eu  queftion.  Je  verrai  ii  je  dois 
n  vous  permettre  de  vous  affliger  >  & 
j>  en  attendant  je  vous  le  défends. 

On  demande  s'il  eft  d'un  homme 
.d'honneur  &  d'un  homme  raifonna- 
ble,  à  quel  degré  qu'on  fuppofe  fa 
paillon,  de  laiffer  prendre  ces  mar- 
ques d'empire  à  une  MaîtreiTe ,  &  d'en 
faire  la  règle  de  fa  conduite.  Cette 
question  parut  affez  importante  poui; 

N  y 
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occuper  ,  il  y  a  quelque  tems  , 
plus  beaux  efprixs   de  Londres  ; 
dans  un  pays  où  la  complalfance  poux^ 
les    femmes  eô   fans   bornes  ,  il    Te 
trouva  bien  des  gens   qui  ne  ïaiile» 
rent  pas  de  fe  déclarer  contre  elles» 
Leurs  principales  raifons  etoîent  prî- 
fes   de  la  dignité  de   l'homme  ,  qui 
^ne   lui  permet  pas  de   renoncer   aïs 
rang    de    fupérieur    &    de    maître  ^ 
qu^il  a  reçu  du  Créateur  ;  &   de  la 
néceffité   abfoke  dont    il   eâ    px>ur 
la    fociété.  >    c'eft-à-dire  ,    égaler 
filent  pour  Fintér^   des  femoies   9c 
des  hommes  ^  que  celui  des  deux  fe^ 
xes  qui  eft  chargé  par  Tordre  de  la 
Biature  de   veiller  à  la  Éàreté  coi»- 
mune,  conferve  toujours  fur  Tautre 
Fautorité.  que  demande  un  foin  fi;  dii^ 
ftoile.»  hos  partî&ns  de  Topiniofi  o^ 
poiée  ne-  isianquerent  pas  de  traiter 
.ce$:  deux  saifons  d^argumens  Tarëf^ 
^Hui  voot  à   t'humiliation   à*un  fexe 
«ihairmam  8c  à  la  ruHie  des  plus  dooar 
plaifii^»  On  s*échauâa  des  deux  parts. 
hcs  écrils  commençoîent  à  fe  groâtr 
dlnjur^s  y  autant  que  de  preuves  &  de 
jaî£annfim«iifit  y  lorfc^^e  k  haaacd  fit 
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'ékco^vfït  une  aventure  qui  décrédita 
Waucoup  le  principal  adverfaire  des 
femines ,  en  le  faifant  foupçonner  de 
mauvatfe  foi. 

Mtlord  L qui  avoit  pris  beau« 

coup  de  part  à  cette  quertlle  ^  étant 
à  la   maifon   de  campagne  d'un   de 
fes  amis  ,  fe  trouva  un  joui  f%rcé  par 
quelqu'infomnie  de  fe  levcf  aufntôt 
que  le  Soleil ,  c^eft  à  dire  ,  û  matin  j 
que  ne  trouvant  perfonne  ^ui  voiz^ 
lût  imiter  fa  diligence ,  il  p^t  le  parti 
de  faire  feul  quelques  touij  de  pro« 
msnade  pour  éviter  l'ennii  II  con- 
noiâfoit  peu  les  environs;  tais  ne  fe 
défiant  point  qu'il  pût  s'éèrer  dans 
un  lieu  qui  n'eit  qu'à  queldes  milles 
de  Londres,  il  fe  livra  infaiblement 
au  plaifir  de  parcourir  uldes  plus 
beaux  cantons  de  Midlefg  On  fait 
qu'une  des  propriétés  de  ingîeterre 
cft  d'être  en  tout  tems  diverte  de 
verdure.  La  terre  &  les  afi fléaux  fe 
difputent  l'éclat  de  cette  nileur  ;  Sz 
comme  tous  les  champs  font  envi- 
ronnés de  haies ,  qui  nepnt  jamais 
fans  feuillage ,  on  les  prtiroir  peur 
autant  de  jardins,  qui  (fervent  le 
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même  agrément  dans  toutes  les  fa!-> 
fons.  Milord  L.....  ne  fe  laflant  point 
de  pénétrer  de  tous  les  côtés  où  il 
remarquoit  des  ouvertures  ,  s'écarta 
beaucoup  dans  refpace  d'une  heure  , 
&  s'appefçut  enfin  qu'il  ne  lui  fer  oit 
as  ailé  de  retourner  fur  la  même  route. 
1  rit  de  fon  imprudence.  Cependant 
ayant  jette  les  yeux  de  toutes  parts  , 
il  apperçit  à  quelque  diftance  le  fom- 
met  d'um  maiibn.  Il  en  prit  le  chemin^ 
pourfininout-d'un-coup  fon  embarras. 
La  croymt  une  métairie ,  fon  defTein 
étoit  d'y  demander  un  Guide.  Mais  il 
diflingua bientôt,  malgré  laiimplicité 
du  bâtimnt ,  que  ce  devoit  être  quel- 
que lieu  le  plaifir,  &  que  la  folitude 
où  elle  toit  fituée  n'a  voit  point  em- 
pêché qïon  n'eût  pris  beaucoup  de 
ibin  pour'embellir.  Cependant  la  pro- 
preté &  i  bon  goût  y  éclatoient  plus 
que  les  :chefles.  Les  environs  n'é- 
toient  qu  des  prairies,  telles  qu'on 
vient  de  Iç  repréfenter ,  &  Ton  n'avoît 
pas  eu  belin  d'y  prêter  des  ornemens 
à  la  natuî.  L'avant- cour  étoit  un  de 
ces  beaux»  ulingrins ,  qui  fe  trouvent 
dans  touUperfeâion  en  Angleterre  ^ 
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ibit  parce  que  Therbe  y  ei|  propre 
d'elle-même  à  les  former,  foit  parce 
que  lés  Angtois  qui  en  font  les  [*1  In- 
venteurs, &  qui  en  font  un  autre  uiage 
que  nous ,  réuâiflent  mieux  à  leur  don- 
ner cet  air  perpétuel  de  netteté '&  de 
fraîcheur  qui  en  fait  des  promenades 
délicieufes.  La  cour  étoit  féparée  du 
boulingrin  par  un  mur ,  &  n'avoit  pas 
plus  de  longueur  que  la  face  du  bâti- 
ment, dont  tout  le  corps  confifioit  en 
un  pavillon ,  alongé  par  deux  cabi- 
nets irréguliers  qui  le  terminoient  de 
chaque  côté.  A  la  porte  de  la  cour^ 
s'ofiroient  deux  cabinets  de  verdure  , 
dont  le  feuillage  étoit  mêlé  de  fleurs  ; 
&  comme  il  ne  paroiiToit  aux  envi* 
rons  nulle  trace  de  chevaux  &  de  voi- 
tures >  on  auroit  pris  cette  face  de  la 
jnaifon  pour  celle  du  jardin.  La  fuite 
du  récit  fera  connoître  d'où  cette  def- 
cription  eâ  tirée. 

[*1  Ceft  ordinairement  un  quarrë  (padeux,  cou- 
vert aherbe  très -menue  &  très- baffe,  dont  la  fur- 
face  eft  unie  comme  une  glace  ,  &  qu'on  a  foin 
d'entretenir  dans  cet  état  ,  en  y  faifant  paffer 
tous  les  matins  un  cylindre  de  fer  ou  de  marbre. 
Ces  lieux  font  très  -  célèbres  en  Angleterre  par  les 
parties  de  boule  qui  s*y  foot  SAtl6  Us  plus  ffQS{ 
Seigneurs^ 
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Mîtord  L admira  quelque  t 

un  fi  beau  lieu ,  &  n'étant  pas  moins 
furpris  du  filence  qu'il  y  voyoit  ? égner^ 
il  entra  dans  un  des  cabinets  de  la  porte 
pour  s'y  repofer  un  moment.  A  pein 
et  oit' il  affis,  qu'il  apperçut  à  l'entré 
du  boulingrin  une  jeune  Dame  qui 
venoit  feule  des  prairies  y  &  qui  s'a« 
vançoit  vers  la  mailon.  On  s'attend 
peut-être  à  la  defcription  de  i&s  char- 
mes ,  qui  ne  finiroit  pas  fitôt  que  celle 
du  lieu  ;  mais  il  fuffira  de  fe  k  repré- 
fenter  comme  une  des  plus  bellies  per- 
ibnnes  du  monde.  Elle  étoit  vêtue  avec 
négligence  plutôt  qu'avec  fimplicité  ^ 
car  fans  le  moindre  air  de  parure ,  foft 
habillement  étoit  riche  >  &  le  défordre 
même  dans  lequel  il  paroifibit,  lui  doi> 
noit  un  air  de  nobliTe ,  par  le  peu  de  cas 
qu'elle  fembloit  faire  de  l'ornement* 
^a  tête  étoit  couverte  d'un  chapeau 
rond  ,  à  l'Angloife ,  qui  ne  diminite 
pas  ,  comme  on  fait  bien  y  l'éclat  du 
teint  y  ni  la  ânefTe  des  yeux.  £Ue  por- 
toit  dans  une  corbeille  différentes  fleurs 
qu'elle  avoit  cueillies  dans  les  champs 
voifîns;  &  ne  fe  croyatit  vue  de  per- 
fonne,  elle  marchoit  d'un  pas  lent^ 


r 
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Itomme  enfevdie  dans  une  profonde 
méditation  » 

j 

L'admiration  du  Seigneur  Ângloîs 
se  faifant  qu'augmenter ,  il  réfolut  de 
fe  lenif  caché  dans  le  cabinet  pour  jouir 
plus  librement  d'une  fi  belle  vue.  Som 
<lefieia  étoit  d'attendre  que  la  Dame 
iot  entrée ,  &  de  chercher  quelqu'ua 
de  qiui  il  put  apprendre  fon  nom.  Mais 
la  fatigue  d'une  longue  promenade  la 
tenta  elle-même  de  fe  repofer  en  ar- 
rivant à  la  porte.  Elle  s'ailit  dans  le 
fécond  cabinet,  fans  remarquer  que 
l'autre  fut  occupé.  Après  s'être  amufée 
quelques  momens  avec  fes  fleurs ,  elle 
tira  un  ouvrage  de  broderie ,  qui  étoit 
aufit  dans  fa  corbeille ,  Si  elle  fe  mit  à 
travailler  avec  a^Tez  d'attention  ;  mais 
paroilTant  tout -d'un- coup  rappellée  i 
elle-même  par  quelque  nouvelle  peti- 
•fée  ^  fes  mains  devinrent  immobiles 
fans  quitter  leur  ouvrage  y  &  elle  fe 
.livra  toute  entière  à  fa  dîftraâion.  Uit 
quart  d'heure  fe  pafla  fans  qii'elle  pa» 
sut  fe  détacher  un  moment  de  Tobjet 
qui  fixoit  fon  imagination»  Enfin ,  jefi^ 
tant  fa  toile  dans  la  corbeille ,  elle  éten» 
hras  ^  coouae  Vo»  bit  en  (omut 
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du  fommeil  9  &  elle  fe  mît  à  réciter 
d'un  ton  paifîonné  quelques  Vers  d'une 
Tragédie  Ângloife  [  *  ]  dont  voici  le 
fens  :  <<  Ce  petit  efpace  de  terre  a  plus 
M  de  charmes  pour  moi  que  les  vaftes 
M  Etats  de  mon  père.  Les  bornes  de 
u  mes  defirs  font  plus  étroites  encore 
M  que  celles  de  mes  regards.  On  ne 
f¥  cherche  point  le  bonheur  au  dehors  ^ 
^  quand  on  peut  le  trouver  dans  foi- 
M  même ,  &  dans  ce  qu'on  pofTede  fans 
n  partage  &  fans  alarmes ,  &c. 

Milord  L.....  aufli  étonné  de  ce  qu^il 
entendoit  que  de  tout  ce  qu'il  avoit  vu  , 
oublia  que  le  moindre  mouvement  pou* 
voit  le  trahir.  Quelque  bruit  qu'il  fit 
fans  y  penfer ,  avertit  la  Dame  qu'elle 
étoit  écoutée ,  &  la  fit  fortir  auffi-tôt 
pour  favoir  de  cjui.  Elle  apperçut  le 
Milord  qui  n'étoxt  pas  d'une  figure  à 
lui  caufer  de  l'épouvante  ;  &  le  recon- 
noiflant  à  plufieurs  marques  ponr  un 
homme  au-deflus  du  commun  ,  elle 

[  *  ]  Ils  font  d*une  Tragédie  nommée  Oroonoko  » 
qui  eft  fort  eftimée  pour  la  force  du  fentiment.  Voiéï 
les  Vers  Anglois. 

This  littU  fpot  of  groun^  is  dcarer  to  me 
Than  my  grçat  fathçrU  unhonM  Kingdçm»  &ç^ 
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reçut  civilement  les  excufes  qu'il  lui  fit 
de  ravoir  interrompue.  L'entretien  fe 
lia  par  le  récit  de  Tinquiétude  oh  il  s'é- 
toit  trouvé  fur  fa  route ,  &  de  l'embar- 
ras où  il  étoit  encore  pour  regagner  le 
lieu  d'où  il  étoit  parti.  Elle  eut  la  poli-. 
tefTe  de  lui  offrir  des  rafraîchiflemens; 
Il  ne  fe  fit  pas  prefler  pour  les  accep- 
ter,  La  porte  s'ouvrit ,  &  tout  ce  qu'il 
apperçnt  en  entrant  confirma  l'idée  qu'il 
avoit  prife  de  cette  élégante  demeure. 
La  cour  étoit  une  autre  efpece  de  jar- 
din ,  par  fes  compartimens  &  fes  em- 
bellifiemens  de  verdure.  Plufieurs  fia- 
tues  achevoient  de  l'orner.  Pour  l'inté- 
rieur de  la  maifon ,  rien  n'étoit  fi  bien 
entendu  que  la  diflribution  des  appar- 
temens,  ni  plus  propre  &  de  meilleur 
goût  que  les  meubles. 

Sur  quelques  ordres  donnés  fecréte- 
ment)  on  ne  tarda  point  à  fervir  un  dé- 
feûner  auffi  délicat  que  s'il  eut  été  fait 
pour  le  paroître.  Les  Domefliques  qui 
le  préfenterent  étoient  en  petit  nom- 
bre ;  c'étoient  deux  femmes  &  un  petit 
More  >  mais  il  ne  manquoit  rien  à  leur 
figure  &  à  leur  ajuflement.  La  conver- 
fation  roula  d'abord  fur  les  charmes 
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d'une  fi  belle  folitude ,  &  fur  Theureux 
hâzard  qui  avoit' produit  une  partie  de 

table  fi  imprévjue.  Milord  L auifi 

plein  de  refpe6t  que  d'étonnement  ^ 
n'ofoit  la  faire  tomber  fur  ce  qui  ex- 
citoit  beaucoup  plus  fon  admiration. 
Mais  fa  compagne  qui  devinoit  aifé** 
ment  ce  qui  le  pafibit  dans  fon  efpfit , 
&  qui  avoit  déjà  réfolu  de  fe  faire  un 
divertiffement  de  fa  furprife  &  de  fa 
curiofité ,  fut  la  première  à  lui  parler 
d'elle-même ,  &  du  genre  de  vie  qu'elle 
menoit  dans  cette  retraite.  Elle  lui  ap* 
prit  qu'elle  y  vivoit  feule  depuis  trox« 
ans ,  &  qu'elle  fe  trouvoit  auffi  heu- 
reufe  que  le  premier  jour;  que  par  W  fe* 
cours  de  la  Philofohie»  dont  elle  faifoit 
fon  étude  continuelle,  elle  étoit  par<* 
venue  à  fe  délivrer  des  faîhkflies  de  foa 
fere ,  &  à  f e  campofer  un  fort  digne 
d'envie  ;  qu'elle  ne  connoûfibit  riea 
dans  le  monde  qui  put  lui  caufer  tes 
troubles  de  la  crainte  «  ou  les  impa«« 
tiences  du  defir  \  que  la  leâure  ^  te 
promenade  >  la  peinture  &  la  muûqu^ 
étoient  fa  principale  occupation ,  ijL  ne 
lui  laiflbient  point  un  feul  vuide  qui 
demandât  d'être  rempli  par  d'autres 
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amufemens  ;  que  s'il  vouloit  paiTer  avec 

elle  une  partie  de  la  journée ,  il  connoî- 

troît  par  (es  yeux  Temploi  qu*elle  fai- 

foit  de  fon  tetns ,  &  les  reflburces  qu'elle 

trouvoit  fans  cefle  autour  d'elle  contre 

l'ennui»  Enfin,  ce  difcours  qu'elle  ac« 

compagna  de  toutes  les  grâces  qui  font 

le  principal  charme  de  la  beauté ,  &  de 

cet  air  de  liberté  &  d'enjouement  que 

la  fatisfadioil  du  cœur  répand  dans  les 

manières ,  fit  tant  d'impre/Con  fur  le 

Seigneur  Anglois ,  que  loin  de  refufer 

l'offre  qu'elle  lui  faifoit  de  demeurer 

une  partie  du  jour  avec  elle ,  il  auroit 

iait  vœu  fur  le  champ  de  ne  la  plus 

quitter  de  fa  vie. 

On  Ce  leva  ;  la  Dame  pour  aller  quit* 
ter  lliabiUement  négligé  du  matin ,  & 
le  Seigneur  pour  l'attendre  dans  le  jar* 
din,  où  elle  prit  foin  elle-  même  de  le 
conduire.  Il  y  trouva  de  quoi  fati$faire 
plus  que  jamais  fes  yeux ,  dans  la  beauté 
du  parterre  ^  dans  la  variété  des  fieur& 
&  de  tous  les  ornemens  qui  avoient  été. 
raflemblés  pour  l'embellir  »  &c  dans  les. 
allées  d'u»  Bois ,  où  l'exaâe  pr opor» 
tîocr,  la  fraîcheur  Se  la  netteté  le  di(pu^ 
toîent  l'avantage.  En  fe  pron^naaiieul 


308  AVENTVKES 

il  refléchiflbh  fur  une  rencontre  fi  tTèi  _ 
traordinaire ,  &  fur  les  fuites  qu'elle  aU    j 
loit  avoir  pour  lui  -  même.  Son  cœui| 
fenroit  déjà  combien  il  étoit  difficile^ 
auprès  d'une  perfonne  fi  charoianteJ. 
d^ètre  long- tems  aufli  tranquille  &  au^ 
libre  qu'elle.  Mais  ce  n 'étoit  rien  eo^ 
comparaifon  de  ce  qu'il  éprouva  ,  lorf-  _j 
que  la  voyant  reparoître  dans  l'habit  le 
plus  galant»  &  parée  de  tout  ce  qui 
pouvoit  relever  fon  éclat  naturel  >  il  la 

£rit  moins  pour  une  mortelle  que  pour 
\  DéeflTe  d'un  lieu  qu'il  a  voit  déjà  com- 
paré à  rOIympe.  Elle  afieâa  de  ne  pas 
s'appercevoir  de  fon  trouble ,  &  l'ayant 
invité  de  retourner  au  fallon ,  elle  je 
conduifit  dans  divers  cabinets ,  où  elle 
hii  fit  voir  une  colleôion  des  meilleurs 
Livres ,  &  quantité  de  bons  tableaux  y 
dont  plufieurs  étoient  fi>n  ouvrage .  En- 
liiite ,  ouvrant  la  porte  d'une  falle  voi« 
fine  s  elle  le  pria  de  s'y  repofer ,  tandis 
qu'elle  alloit  lui  donner  pour  amufe- 
ment  un  petit  concert,  compofé  d'un 
davecin  qu'Ue  touchoit  elle* même , 
d'un  violon  dont  fon  More  jouoit  d ^nne 
manière  fupportable ,  &  de  deux  voir 
qui  étoient  fes  deux  femmes.  Elle  com-« 
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^ace  £e  asrr?  ii-'s  .  ic  ■it  -^— •  •*r?'' 
dre  «in  scss  a  c=  £.  &:«  c^ièv 

croyait  ie  resecre  ico  Tkiiî*  \ 
ccmpaiant  Éx-tcot  ie  »«»  '^*^ 
avok  paâi  dans  la  ib'itïic* ,  »y«c  w 
ibavanr  de  ce  cm  «oit  amve  ttoa 
ans  ainnravact  a  U  ii-ie  de  M---  ^«TJ^ 
avoSbani  deLondies  avec^«H**';^ 

d'hôta  de  ion  pcre  ,  a  œ  4<>"»-«  l£ 
qneœnetùiceSeDame.qmavoitprt. 

honneor  &  à  fa  fortune.  Wa«  P-?^^ 
aufli  <ïu'U  ne  l'avou  jamais  wc  d  *»« 
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captives  ?  C'eft  lui  qui  doute  fi  nous 
avons  une  ameraifonnable,  &ii  après 
avoir  fervi  à  la  propagation  &  à  Tamu- 
fement  du  genre  humain ,  notre  fort  ne 
fera  pas  de  reprendre  dans  le  corps  des 
hommes  la  forme  de  côte  que  nous 
avons  eue  dans  notre  origine?  C'eft  lui 
qui  propofe  au  Gouvernement  de  nous 
interdire  toute  forte  de  commerce  les 
unes  avec  les  autres ,  parce  que  nos 
vices  font  contagieux,  &  que  nous 
corrompant  ainfi  mutuellement ,  nous 
en  fommes  moins  dociles  fous  le  jo"g 

{)our  lequel  nous  fommes  nées  ?  C*ett 
ui  qui  met  cette  ridicule  différence  en.- 
tre  les  animaux  &  nous ,  qu'ils  s'apprî- 
y oifent  par  la  fociété  de  leurs  pareils  , 
au  lieu  que  celle  des  nôtres  nous  rend 
plus  capricieufes  &  plus  indomtables  ; 
a'où  il  conclut  que,  pour  nous  rendre 
douces  &  aimables,  il  faut  nous  tenir 
autant  qu'on  peut  dans  la  folitude  ? 
Quoi?  Ceft  lui?  Ceft  Milord  C....Î 
Elle  fe  fit  ainfi  confirmer  mille  fois  la 
tnême  chofe  ;  &  n'en  pouvant  douter^ 
après  toutes  les  afliirances  qu'elle  en 
reçut ,  il  lui  échappa  de  dire  amére-. 
jnent  qu'il  s'en  repentiroit. 

Milord 
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Milord  L, . ,  fort  éloigné  de  deviner 
la  caufe  dé  tant  de  vivacité  ,  l'attribua 
à  rimérêt  général  qu'une  femme  doit 

I)rendre  à  l'honneur  de  fon  fexe  ;  &: 
'envie  de  plaire  lui  fit  employer  tout 
Ion  efpritpour  foutenir  un  parti  fi  char- 
mant.Onparoiflbit  l'écouter,  mais  avec 
des  diftraûions  continuelles.  Il  échap« 
poit  même  quelquefois  des  foupirs ,  & 
Wilord  crut  voir  couler  quelques  lar- 
mes des  plus  beaux  yeux  du  monde. 
Cet  entretien  dura  long  -  tems ,  quoi- 
qu'afiez  languifiant  d'une  part^  tandis 
qu'il  étoit  fort  animé  de  l'autre.  Au  mo- 
ment qu'ils  s'y  attendoient  le  moins 
tous  deux  ,  ils  virent  entrer  dans  une 
cour  de  derrière ,  dont  la  porte  répon- 
doit  au  chemin  des  voitures ,  &  fur  la- 
quelle donnoient  deux  des  fenêtres  de 
la  falle  à  manger  où  ils  étoient  encore  , 
unechaife  dont  la  glace  étoit  àfifez  claire 
pour  y  laifier  voir  un  homme.  Milord 
le  reconnut  aufiî-tôt  pour  C...  ce  même 
adverfaire  des  femmes  dont  il  s'efFor- 

{  m 

çoit  de  détruire  les  argumens.  La  Dame 
marqua  plus  de  fatisfadion  que  d'in« 
quiétude.  Le  cojinoiffez-vous  ,  lui  dit- 
elle  ,  en  le  regardant?  Affurémènt,  lui 
Tome  /,  0 
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répondlt-il.  Ceft  C.  . .  radverfaîrc  de 
votre  fexe  &  le  mien.  £h  bien ,  reprit- 
elle  en  Tinterrompant  ,  je  fuis  ravie 
qu'il  arrive  plutôt  que  je  ne  Tattendois. 
Vous  aurez  une  fcene  qui  fera  réjouif- 
fante  pour  vous.  Hâtez  -  vous  de  me 
iiiivre ,  ajouta-telle ,  &  le  prenant  par 
la  main  elle  le  fît  entrer  dans  un  garde- 
manger  féparé  de  la  falle  par  une  légère 
cloifoh.  Ne  fortez  point,  lui  dit  -  elle  , 
que  je  ne  vienne  moi-même  vous  aver- 
tir, &  ne  perdez  pas  un  mot  de  ce  que 
vous  allez  entendre.  Commençant  à  (e 
défier  d'une  partie  de  la  vérité ,  il  ré- 
pondit malignement  que  ce  ne  ferolt 
jamais  lui  qui  difputeroit  à  une  perfon* 
ne  comme  elle  le  droit  de  commander 
en  fouveraine ,  &  qu'il  lui  juroit  une 
obéiiTance  abfolue. 

Milord  C. . . .  étoît  defcendu  de  fa 
cbaife  ;  &  fans  s'arrêter  à  demander  des 
explications  aux  Domeftiques ,  il  vint 
droit  à  la  falle ,  en  homme  à  qui  les  che^ 
jnîns  de  la  maifon  étoient  familiers.  H 
n'y  trouva  que  la  Dame  qui  s'étoit  re- 
siife  fur  fa  diaife  y  &  qui  ne  la  ççâixt^ 

Joint  en  le  voyant  paroître.  Cette  froi- 
euT)  &  Tair  dont  elle  le  regarda  ^  le 
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déeoncerterent  un  peu.  Cependant  , 
comme  il  la  vpyoit  parée  avec  plus  de 
foin  qu'elle  ne  Tétoit  tous  les  jours,  il 
en  pritoccafionde  lui  dïreqirelque  cho- 
fe  de  civil  fur  ce  furcroît  de  charmes 
dont  elle  a  voit  relevé  fes  agrémens  na- 
turels. Vous  me  fatiguez  par  un  compli- 
ment fi  fade ,  lui  dit- elle  d'un  ton  rort 
dur  ;  &  pour  vous  déclarer  tout  ce  que 
je  penfe,  votre  préfence  elle  -  même 
m'importune.  Je  vous  défends  de  met- 
tre ici  le  pied  fans  avoir  reçu  mes  or- 
dres. Si  cette  condition  vous  gêne,  n'y 
reparoiflez  jamais.  Elle  fe  leva  après 
ces  paroles ,  &  s'approcha  d'une  fenê- 
tre ,  en  affeàant  de  lui  tourner  le  dos. 
Il  feroit  trop  long  de  repréfentet 
cette  fcene  avec  toutes  les  couleurs  qui 
pourroient  la  rendre  intéreffante.  Mais 
on  préfente  le  fond  du  tableau  ;  c'eft  à 
l'imagination  des  Lefteurs  à  le  remplir. 
Qu'on  fe  figure  une  femme  irritée ,  qui 
a  fes  raifons  pour  feindre  de  ne  pas  l'ê- 
tre, &  qui ,  dans  la  réfolution  d'humi- 
lier un  Amant  dont  elle  commence  à 
fentir  la  tyrannie,  ne  veut  donner  que 
l'air  de  fierté  &  de  mépris  à  fon  reflen- 
timent.  D'un  autre  côté ,  un  homme 
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amoureux ,  mais  gâté  par  les  complaît 
fances  d'une  Maitf eue  pafllonnée ,  Se 
accoutumé  à  fe  voir  obéir  en  Maître  j 
qui  doute  du  fens  qu'il  doit  donner  à  un 
langage  tout  nouveau  y  qui  le  prend 
d'abord  comme  unbadinage,  quiefiaye 
enfuite  de  le  faire  cefler  avec  hauteur  ^ 
&  qui  voyant  que  cette  voie  lui  réuffit 
mal  ,  prend  le  parti  de  fléchir  ,  pour 
conferver  un  cœur  qu'il  craint  de  per- 
dre ,  &  de  recevoir  en  dépit  de  lui-mê- 
me des  loix  qu'il  eft  accoutumé  à  don«- 
ner .  Il  fut  poufle ,  jufqu'à  fe  croire  obli^- 
gé ,  pour  entrer  en  faveur^  de  deman- 
der grâce  à  genoux  ;  il  veria  même  des 
larmes  auxquelles  le  dépit  eut  peut-être 
autant  de  part  que  la  tendrefTe,  Cepen« 
danttoutce  qu'il  put  obtenir  fut  laper- 
miffion  d'efpérer  mieux  dé  l'avenir.  Il 
fiit  contraint  par  un  ordre  abfolu  de  re- 
tourner fur  le  champ  à  Londres ,  &  de 
promettre  qu'il  recommencerpit  à  trai- 
ter l'amour  avec  autant  de  refpeft  &  dç 
foumiflîon  que  dans  la  première  naif- 
fance  de  fes  fentimens. 

Auffi. tôt  qu'il  fut  parti ,  la  Dame  fe 

hâta  de  délivrer  Milprd  L de  fa 

prifon»   Vous  ave^t  tout  .entçndu ,  lui 
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dit-elle;  jugezfinotreadverfaireeftaufà 
redoutable  que  vous  vous  Tétiez  figu- 
ré. Maïs  après  l'avoir  forcé  de  partir  ^ 
je  ne  puis  vous  retenir  ici  plus  long- 
tems  avec  bienféance.  D'ailleurs  la  nuit 
approche ,  &  vous  n'avez  pas  moins 
d  une  lieue  à  faire.  Partez  :  je  vais  vous 
donner  des  guides.  Mais  n'oubliez  pas» 
ajouta-t-elle,  tout  ce  que  vous  venez 
d'entendre ,  &  ne  manquez  pas,  pour 
l'honneur  de  mon  fexe,  d'en  inftruirô 
promptement  le  Public,  Cachez  feule- 
ment mon  nom ,  fi  voiis  croyez  le  con- 
noître.  Elle  exigea  de  lui  cette  promefle 
avec  ferment,  &  malgré  toutes  les  inf* 
tances  qu'il  lui  fit  pour  être  fouffert 
plus  long-tems  ,  elle  le  conduifit  à  fa 
porte  où  il  trouva  une  chaife  &  deux 
Porteurs  auxquels  elle  avoit  déjà  don- 
né fes  ordres.  Il  lui  demanda  du  moins 
la  permiflîon  de  la  revoir.  Je  ne  vous 
chafferai  point,  lui  dit -elle  ,  lorfque 
votre  politefle  vous  ramènera  dans  ma 
maifon. 

Ses  Porteurs  fe  mirent  en  marche  à 
grands  pas .  L'obfcurité  ne  lui  permit  pas 
d'étudier  le  chemin  ;  mais  il  fe  propo- 
ibit  bien  de  gagner  ces  deux  hommes  ^ 
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&  d'en  tirer  à  toutes  fortes  de  prix  le 
nom  de  la  Dame  &  du  lieu.  Etant  arrivé 
au  Château  où  ils  le  conduiioient ,  ia 
première  attention  fut  de  les  preiTer 
d'entrer  ,  fous  prétexte  de  leur  faire 
prendre  un  peu  de  repos.  Ils  feignirent 
d'y  confentir  ;  mais  pendant  qu'on  fe 
faifoit  attendre  avec  de  la  lumière  ^ 
ils  fe  dérobèrent  adroitement,  &  les 
foins  qu'on  prit  pour  les  rejoindre 
furent  inutiles. 

Milord ,  quoiqu'au  défefooir  de  s'être 
trompé  dans  fes  mefures ,  le  confola  par 
l'efpérance  de  reconnoître  lelendemain 
fa  route.  Il  cacha  fon  aventure  à  fes 
amis  ;  &  le  foleil  éclairoit  à  peine  l'ho- 
rifon ,  que  fe  recommandant  à  la  for- 
tune &  à  l'amour ,  il  reprit  le  chemin 
qu'il  crut  avoir  fuivi  la  veille.  Il  mar- 
cha d'abord  avec  aiTez  de  certitude  ; 
mais  la  reifemblance  des  prairies  ,  & 
le  grand  nombre  de  paflages  qui  fe  pré- 
fentoient  à  toutes  les  haies ,  confondît 
bientôt  (qs  idées.  Il  employa  une  partie 
du  jour  à  des  recherches  inutiles  ,  jus- 
qu'à ce  que  la  fatigue  &  la  faim  le  for- 
cèrent d'abandonner  fon  entreprife.  A 
peine  fe  reconnut*!!  aâfez  pour  revenir, 
fur  (ts  pas. 
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Cependant  avec  le  fecours  d'un  hom- 
me du  canton  qu'il  prit  avec  lui  les  jours 
fuivans  ,  il  découvrit  enfin  le  terme  au- 
quel il  afpiroit.  C'étoit  le  quatrième 
jour.  Maïs  quelle  fut  fa  furprife  de  trou- 
ver la  demeure  vuide ,  &  M^iifon  à  loiur 
fur  la  porte  ?  Il  n'en  croyoit  pas  fes 
yeux.  Il  frappa  en  mille  endroits, dou- 
tant toujours  fi  Ton  ne  fe  faifoit  pas  un 
îeu  de  fa  peine  6l  de  fon  embarras» 
L'habitant  d'une  chaumière  voifine  au- 
quel il  fut  obligé  de  s'adreffer  leva  tous 
fes  doutes.  Il  apprit  de  lui  que  la  Dame 
qu'il  cherchoit ,  &  qui  depuis  trois  ans 
qu'elle  a  voit  vécu  dans  cette  campagne 
-ne  s'étoit  jamais  fait  connoître  que  fous 
le  nom  de  Miftrifs  Anna  ,  avoit  quitté 
fa  maifon  deux  jours  auparavant ,  fans 
qu'en  fût  quelle  route  elle  avoit  prife 
avec  fes  meubles. 

Dans  le  chagrin  qu'il  reflentit  de  fe 
voir  fi  habilement  trompé ,  il  ne  lui 
refta  point  d'autre  confolation  que  de 
publier  fon  aventure  à  Londres  ,  en 
cbfervant  néanmoins  la  parole  qu'il 
avoit  donnée  à  l^Héroïne  de  ne  pas  la 
nommer.  Il  eut  moins  de  ménagement 
pour  le  Héros ,  qui  fut  fi  humilié  de  cette 
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relation  ,  qu'on  le  vit  difparoître  pen- 
dant quelques  femainesaux  yeuxdupu- 
b lie,  Se  renoncer  enfuite  à  la  caufe  qu'xl 
avoit  foutenue.  Âinii  le  parti  des  fem- 
mes demeura  triomphant,  &  leur  em- 
pire fut  mieux  affermi  que  jamais. 

Cependant  les  plus  fagcs  n'en  penfe- 
rent  pas  moins  qu'il  feroit  peut  -  être 
plus  conforme  à  l'ordre  &  plus  avanta- 
geux au  monde,  que  leschofes  allaient 
tout  autrement  ;  mais  comme  le  mal  eft 
fort  ancien ,  très-difficile  à  guérir  ,  &c 
que  bien  des  hommes  d'ailleurs  ont  la 
foîbleffe  de  le  trouver  agréable ,  il  fem- 
ble  que  le  meilleur  parti  foit  de  l'adou- 
cir ,  autant  qu'on  peut ,  par  les  compen» 
fations  que  le  beau  fexe  ne  refufe  pas 
toujours ,  &  de  fupporter  le  refte  fans 
ie  plaindre. 
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HISTOIRE 

DE  CIDAL  ACMET, 

Riche  Seigneur  de  Conjlantinople^ 

LE  commerce  amené  tant  d'Etran- 
gers  à  Londres  ,  que  Thabitude 
d'en  voir  arriver  tous  les  jours  de  nou- 
veaux empêche  qu*on  ne  fafle  attention 
à  la  fingularité  de  leur  habillement ,  de 
leurs  ulages  &  de  leurs  mœurs.  La  plu- 
part n'y  demeurent  pas  plus  long-tems 
que  leurs  affaires  ne  le  demandent; 
'  D'autres  y  fixent  leur  fé  jour,  foit  qu'ils 
fe  laifTent  prendre  aux  charmes  de  la 
liberté ,  foit  qu'ils  jugent  à  propos  de 
s'y  établir  pour  l'utilité  de  leurs  affai- 
res, &  fur-  tout  pour  entretenir  de- là 
des  correfpondances  a  vantageufes  dans 
leur  propre  pays.  Ce  dernier  prétexte 
efl  fi  commun ,  qu'il  fert  ordinairement 
de  voile  à  tous  les  autres  motifs  ;  de 
forte  qu'un  Etranger  qui  s'arrête  long- 
tejns  à  Londres  9  paue  pour  un  Mar^ 

O  y 


511         Aventures 

chand  qui  y  eft  retenu  par  quelque  re4 

lation  de  commerce. 

Oa  avoit  cette  oplnioix  depuis  plu-- 
vfieurs  années  d'un  Turc  qui  fe  faifoit 
nommer  Herhy  ^  &  qui  avoit  la  répu- 
tation d'être  extrêmement  riche.  Ilfaî- 
foît  fa  demeure  à  deux  milles  de  I3 
.  Ville  ,  dans  une  maifbn  magnifique  » 
maïs  écartée  ^  qu'il  avoit  achetée  d'an. 
Direâeur  de  la  Compagnie  du  Sud  , 
&  qu'il  avoit  embellie  par  des  dépen- 
fes  continuelles.  Les  jardins  en  étoient 
vaftes  y  &  les  bâtimens  d'une  grande 
•  étendue.  Comme  il  n*y  avoit  point 
>  d'autres  maifons  dans  le  voiûnage  ^  à 
;  la  diftance  de  plus  d'un  mille  »  &  que 
M.  Herby  n'entretenoit  aucune  com-^ 
mtinication  avec  les  Anglois  ^  peu  de 
perfonnes  connoiflbient  l'intérieur  de 
cette  belle  folitude.  Ce  n'eft  pas  qu'il 
n'eût  des  Domeftiquesen  grand  nona- 
bre  ;  mais  la  plupart  étoient  des  Turcs 
qu'il  avoit  amenés  de  fon  pays ,  &  qui 
paroiflbient  lui  être  fort  attachés.  II 
n'employoit  qu'eux  pour  le  fervir  dans 
{^s  appartemens  &  dans  fes  jardins» 
Ceux  qu'il  avoit  pris  à  fon  fervice  en 
'  Angleterre  avoient  des  bornes  qu'il 
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leur  étoit  défendu  de  paiTer,  &  dans 
lefquelles  ils  fe  contenoient  d'autant 
plus  facilement  que  la  moindre  indif- 
crétion  les  faifoit  chafTer  fans  miféri- 
corde  ;  ils  craignaient  de  perdre  une 
condition  qui  étoit  d'ailleurs  fort  douce 
&  fort  avantageufe  pour  eux. 

Pendant  que  M.  Herby  fe  tenoît 
renfermé  dans  cette  retraite ,  d'où  il 
ne  fortoit  que  pour  fe  faire  voir  quel- 
-<juefois  à  la  Bourfe  &  fur  le  Port ,  plu- 
iieurs  familles  de  Londres  avoient  vu 
difparoître  de  leurs  maifons  des  filles 
-fort  aimables ,  dont  on  avoit  attribué 
•la  fuite  au  libertinage  ou  à  la  féduc- 
tion  de  leurs  Amans.  Dans  une  Ville 
-de  la  grandeur  de  Londres ,  ces  fortes 
d'aventures  ne  font  point  affez  d'éclat 
pour  donner  lieu  à  des  recherches  in- 
commodes. Le  plus  grand  foin  des  pa- 
rens  eft  de  cacher  leur  perte  ;  l'impof- 
fibilité  d'y  remédier  fait  à  la  fin  qu'ils 
:s'en  confolent.  D'ailleurs,  quifeferoit 
défié  que  tant  de  Beautés  Angloifes 
fuflent  volontairement  au  pouvoir  d'un 
Turc  ?    C'étoit  néanmoins  chez  M. 
Herby  qu'il  s'en  trouvoit  une  douzaine 
des- plus  xhaiTmantes;  &  fi  la  ^plûpaat 
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y  avoient  été  attirées  par  adrefle  9  Sc 
lans  favoir  à  quel  fort  elles  étoient  des- 
tinées ,  il  avoit  trouvé  le  fecret  de  ren^ 
dre  leur  efclavage  û  agréable ,  qu'elles 
en  auroient  regardé  la  fin  comme  un 
malheur. 

Elles  n'étoient  pas  d'une  naiflance 
bien  diflinguée.  Mais  la  beauté  eft  de 
toutes  les  conditions  ;  &  pour  un  Turc 
qui  ne  fe  piquoit  pas  fans  doute  de 
cette  délicateue  de  goût  qui  fait  regar^ 
der  la  politeffe  des  manières  &  les  grâ- 
ces comme  Tattrait  le  plus  féduifant  du 
beau  fexe ,  c'étoit  afTez  qu'elles  fufleitt 
belles  pour  lui  paroître  aimables ,  fans 

.qu'elles  enflent  befoin  de  ces  autres 
charmes  qui  font  le  fruit  de  l'éduca- 
tion &  de  l'ufage  du  monde.  La  pre- 
mière qu'il  avoit  attirée  dans  fa  mai-' 
fon  étoit  une  Lingere.  Il  l'avoit  gagnée 

.  à  force  de  préfens.  Celle-ci  avoit con-r 
tribué  enfuite  à  lui  en  procurer  d'au- 
tres ;  car  la  crainte  du  partage  avoit 
fait  moins  d'impreilion  fur  elle ,  que 
le  déplaifir  de  fe  voir  condamnée  à  une 
folitude  continuelle.  On  fait  que  les 
jeunes  filles ,  qui  font  nées  avec  un  peu 

:  de  beauté^  fe  rechercbem  &  fe  lient 
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Daturellement.  La  Lingere  avoît  plu- 
^eurs  amies  auflî  jolies  qu'elle.  L'envie 
de  les  avoir  pour  compagnes  y  la  fit 
entrer  avec  joie  dans  les  idées  de  M* 
Herby.  Elle  écrivit  d'abord  à  celles 
Qu'elle  connoiâbit  les  plus  faciles  ;  6c 
fans  leur  marquer  le  lieu  de  fa  demeure 
dont  elle  ignoroic  elle-même  le  nom  ; 
elle  leur  faifoit  une  peinture  fi  agréable 
de  fon  fort ,  qu'elle  les  fit  confentir  ai- 
fément  à  lui  rendre  enfemble  une  viil- 
te,  &  à  fe  laifier  conduire  par  la  per« 
fonne  qu'elle  avoit  chargée  de  fes  let- 
tres. Un  carrofie  que  M.  Herby  avoit 
envoyé  jufqu'aux  murs  de  Londres  les 
reçut  &  les  hii  amena.  Elles  étoient 
trois.  Il  avoit  étalé  fes  meubles  les  plus 
précieux ,  &  tout  ce  qui  pouvoit  don- 
ner une  grande  idée  de  fes  richefies.  En 
effet ,  on  verra  par  la  fuite  de  cette  hif^ 
toire  qu'elles  étoient  immenfes.  Les 
bijoux  &  les  curiofités  brillantes  qui 
éblouifient  les  yeux  des  femmes ,  y  pa- 
roiiToient  femés  avecprofufion.  La  Lin- 
gere avoit  eu  foin  fur-tout  de  fe  cou- 
vrir des  parures  les  plus  riches.  Ce  fut 
-daœ  cet  état  qu'elle  reçut  fes  trois 
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amies ,  &  la  defcriptioti  qu'elle  leur  fît 
de  fon  prétendu  bonheur ,  furpaffa  en- 
core le  témoignage  qu'elles  en  rece- 
voîent  de  leurs  propres  yeux. 

Trois  petites  Bourgeoifes ,  qui  n'a- 
voient  peut-être  rien  vu  de  plus  beau 
que  leur  boutique ,  ne  manquèrent  pas 
jîe  fe  laiffer  prendre  à  tant  de  magnifia 
cence.  La  jaioùfie  fuivit  fans  doute 
l'admiration ,  &  elles  fe  demandèrent 
au  fond  du  cœur  ce  qu'elles  avoient 
fait  à  la  fortune  qui  ne  leur  accordoît 
•pas  les  mêmes  faveurs.  Maïs  cette  ré^ 
Jflexion  ne  les  fit  pas  fdufFrir  long-  tem^; 
car ,  après  avoir  achevé  de  leur  faire 
voir  toutes  les  beautés  de  ce  délicieux 
iejour  ,  la  Lingere  leur  fit  entendre 
qu'elle  s'eftimeroit  fort  heureufe  ,  fi 
elles  vouloîent  partager  fon  bonheur 
avec  «lie..  Elle  leur  apprit  qu'en  les 
, priant  de  la  venir  voir ,  elle  n'avoit 
.  point  eu  d'autre  deffein  <j[ue  de  feur 
faire  cette  offre  ;  qu!ildépendoit  d'elles 
■de  l'accepter,  &  qu'elles  n'avoient qu'à 
•donner  un  fignede confentement  pour 
être  auffi  -  tôt  Maîtreâfes  aufii  abfoiues 
.qu'elle  *  même  y  &  de  la  maifon  &i  de 
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toutes  les  richefles  qu'elles  y  avoient 
vues.  Elle  a)outa  à  ce  difcours  Téloge 
du  Maître  qui  étoit  efTeâivement  un 
homme  de  bonne  mine  &  d'un  naturel 
fort  doux.  Il  avoit  prêté  l'oreille  à  tout 
ce  qui  s 'étoit  pafTé  ;  de  forte  que  venant 
à  paroître  dans  le  tems  que  les  trois 
filles  et  oient  déjà  fort  ébranlées  ,  il 
acheva  de  les  gagner  par  fes  civilités 
&  par  (qs  promeffe^ 

C'eft  aînû  que  M.  Herby  commença 
fon  établiflbment.  Il  ferôit  trop  long 
d'entrer  dans  le  même  détail  à  l'égard 
des  autres  compagnes  de  fa  folitude.  U 
en  féduifit  quelques  unes  par  lui-même, 
d'autres  par  fes  émiffaires;  &  il  vint  à 
bout  par  complàifance  &  par  la  vie  dé- 
lîcieufe  qu'il  leur  fit  mener,  de  les  ren- 
dre contentes  de  leur  fort.  Il  falloit  être 
aufli  riche  qu'il  l'étoit ,  pour  pouvoir 
.  fournir  conftammeot  à  tant  de  dépen- 
.  fes.  Les  engagemens  qu'il  avoit  avec 
.  {es  douze  Maîtreffes  s'étendirent  bien- 
tôt plus  loin.  Il  fe  trouva  comme  forcé 
de  pourvoir  à  l'entretien  de  leurs  fa- 
milles ;  &  la  crainte  d'être  découvert, 
s'il  eut  refufc  d'y  confentir^  lui  en  fît 
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une  néceflité  indifpenfabie.  Cet  inci<^ 
dent  mérite  d'être  rapporté  avec  tour 
tes  fes  circonflances* 

Une  de  fes  filles  commençant  peut^ 
être  à  s'ennuyer  de  la  retraite  >  le  preiTa 
un  jour  de  lui  accorder  la  liberté  de 
voir  fon  père  &  fa  mère  qu'elle  fuppo- 
ibit  être  fort  affligés  de  fon  abfence» 
Soit  caprice,  on  tendrefle  naturelle  , 
elle  lui  fit  cette  prière  avec  tant  d*inf- 
tances  &  de  larmes ,  que  fî  elle  n'obtint 
point  la  liberté  de  fortir  du  ^ogis ,  elle 
'fut  du  moins  fa tisfaite  autrement.  M. 
Herby  forma  lui*  même  le  plaii  de  cette 
entrevue ,  &  fe  propofa  d'en  tirer  au- 
tant de  plaifir  que  fa  MaîtreiTe.  Il  réfo- 
lut  de  faire  amener  chez  lui  le  père  & 
la  mère  qui  n'étoient  pas  des  gens  d'une 
condition  fort  relevée ,  &  de  s'y  pren- 
dre pour  cela  comme  il  avoit  fait  à  l'ér 
gard  de  fes  trois  premières  filles ,  c'eft- 
-  à-dire,  de  leur  cacher,  autant  qu'il  fe- 
roit  pofTible ,  le  nom  &  le  lieu  de  fa  de- 
meure, en  les  faifant  conduire  par  des 
-chemins  détournés,  &  de  les  recevoir 
avec  tant  d'honneur  &  de  magnificence 
Hju'il  pût  fe  faire  un  divertiffement  de 


\ 
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leut  furprife  &  de  leur  embarras.  II  y 
ajouta  une  circonflance  qui  fervit  en- 
core à  rendre  l'exécution  de  ce  projet 
plus  agréable  ;  ce  fiit  de  prolonger  fi 
bien  le  tems  par  les  détours  qu'on  leur 
fît  faire  fur  la  route ,  qu'ils  n'arrivèrent 
à  fa  maifon  qu'à  l'entrée  de  la  nuit« 
Rien  ne  fut  fi  facile  à  exécuter.  Ces 
bonnes  gens  ,  qui  avoient  été  vérita- 
blement affligés  de  la  perte  de  leur  fille , 
n'eurent  pas  plutôt  reconnu  fa  main 
dans  la  lettre  qu'elle  leur  écrivit,  qu'ils 
brûlèrent  d'envie  de  la  revoir.  Elle  leur 
parloit  d'ailleurs  de  fa  forune,  comme 
£  elle  eût  été  la  prmiere  Reine  du  mon- 
de ,.  &  elle  les  prîoit  de  venir  s'en  aflu- 
*  rer  par  leurs  propres  yeux.  Le  porteur 
de  la  lettre  ne  leur  recommanda  que 
le  filence  &  la  difcrétion ,  &  conve« 
nant  avec  eux  du  tems  de  leur  départ  ^ 
il  leur  promit  de  les  venir  prendre 
dans  un  carrofle.  C'étoit  peut  -  être  la 
première  fois  qu'ils  y  étoient  montés 
de  leur  vie. 

L'ordre  de  n'arriver  que  dans  l'obf- 
curité  fut  obfervé  fidellement.  M. 
Herby  s'étoit   préparé    pendant   ce 
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Cette  belle  maifbn  ,  fur  l'éclat  oii  îî 
avoit  vu  fa  fille  ,  &  le  peu  d'explica- 
tion qu'il  avoit  tiré  d'elle  fur  la  caufe 
de  fa  fortune  ^  lui  firent  comprendre 
aifément  une  partie  de  la  vérité.  Il  en 
devint  plus  attentif  à  obferver  le  che- 
min par  lequel  on  le  conduifoit.  La 
nuit  n'étoit  pas  fi  fombre  qu'il  ne  pût 
découvrir  certaines  marques.  Il  en  dé- 
couvrit affez  pour  s'aflurer  de  pou- 
voir les  reconnoître  le  lendemain  ;  & 
quittant,  le  carroffe  fans  affeûation 
dans  les  rues  de  Londres ,  il  réfolut 
de  ne  pas  laiffer  pafier  le  jour  fuivant, 
fans  s'éclaircir  du  fort  de  fa  fille.  Ses 
recherches  réuflîrent  heureufement.  H 
apprit  que  M.  Herby  étoit  un  Turc  qui 
pofledoit  de  grandes  richefles.  Il  ne 
douta  pas  qu'il  n'eût  débauché  fa  fille. 
Après  s'être  un  peu  livré  au  reffenti- 
ment  de  cette  injure  ,  il  revint  dou- 
cement à  penfer  que  le  mal  étant  fans 
remède ,  il  n'avoit  point  d'autre  parti 
à  prendre  que  d'en  tirer  tout  le  fruit 
qu'il  pourroit  pour  fa  fortune.  Une 
fête  qui  n'avoit  duré  qu'une  nuit ,  & 
un  fac  d'écus  ,  lui  paroifibit  un  prix 
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trop  modique  pour  Thonneur  de  fa 
fille.    Quoiqu'il  ignorât  encore  que 
M.   Herby  en  avoit  débauché  onze 
avec  la  fienne  ,  ce  qui  lui  auroit  don* 
né  beaucoup  plus  d'avantage  fur  lui , 
il  crut  pouvoir  lui  caufer  affez  d'in- 
quiétude fur  l'article  auquel  il  étoif 
ifttéreffé,  pour  l'obliger  d'entrer  en 
çompofition.  Ainfi  prenant  la  plume 
fans  perdre  de  tems  >  il  lui  marqua 
avec  beaucoup  de  hauteur  non  -  feu- 
lement qu'il  le  connoiffoit  pour  le  ra- 
vîffeur  de  fa  fille ,  mais  que  s'il  ng 
recçvoit  de  lui  un  .dédommagement 
proportionné  à  l'infulte ,  il  étoit  ré-^ 
îblu  de  le  pourfuivre  dans  toute  la 
rigueur  de  la  Juftice.   L'amçur  de  la 
paix ,  l'ignorance  \les  loix  du  pays  , 
&  d'autres  craintes  ,  firent  fouhaiter 
aufli  r-  tôt  à  M.  Herby  de  finir  fecré- 
tement  cette  affaire.    Il  convint  avec 
le  père  de  lui  faire  une  penfion  an- 
nuelle ,  aufli  long  -  tems  que  fa  fille 
confentiroit  à  vivre  avec  lui, 
-   D'un  autre  côté ,  les  autres  filles , 
à  qui  cette  aventure  ne  put  être  ca- 
chée ,  &  qui  n'avoient  pas  vu  faw 
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ialoufîe  l'honneur  qu'on  avoît  fait  S 
leur  compagne  ,  fouhaiterent  les  mê- 
mes faveurs  pour  elles  -  mêmes  &C 
pour  leurs  familles.  M.  Herby  crai- 
gnit les  conféquences  de  leur  mécon- 
tentement &  de  leurs  murmures.  11  fe 
crut  perdu,  fi  Thiftoire  de  îts  amours 
éclatoit.  Enfin,  étant  en  état  de  don- 
ner beaucoup  fans  s'appauvrir  ,  il 
prit  le  parti  de  fatisfaire  toutes  fes 
Maîtreffss  ,  &  il  devint  ainfi  comme 
le  père  de  douze  filles  &  de  douze  fe- 
milles. 

Quelque  tems  après  un  des  Do- 
meftiques  de  M.  Herby  étant  entré 
dans  la  chambre  de  fon  Maître  ,  à 
l'heure  qu'il  a  voit  ordonné  de  l'éveil- 
ler ,  ne  trouva  dans  fon  lit  qu'un  ca- 
davre fanglant  auquel  on  avoit  coupé 
la  tête.  Une  fille  qui  avoit  pafle  la  nuit 
proche  de  lui ,  avoit  été  afl'afiînée  auflî 
de  plufieurs  coups.  Ce  tragique  acci- 
dent ayant  attiré  auflî  -  tôt  toutes  les 
filles  &  tous  les  domeftiques  dans  la 
chambre,  on  s'apperçut  qu'il  manquoit 
deux  valets  Turcs  qui  n'ont  pas  reparu 
depuis  y  quelque  diligence  qu'on  aitlFait 
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îpour  les  trouver.   On  reconnut  auffi 
que  les  cabinets  avoient  été  ouverts  » 
6c  que  les  monceaux  d'or  &  de  pier« 
reries  qui  y  étoient  renfermés  ,  de  la 
connoiuance  même  des  Domefliques 
Turcs ,  avoient  difparu.  La  confterna- 
tîon  de  tous  ceux  qui  furent  les  pre- 
miers témoins  de  ce  fpeûacle ,  fît  affez 
connoître  que  ce  n'étoit  point  parmi 
eux  qu'il  falloit  chercher  les  coupa- 
bles ,  &  la  fuite  des  deux  Valets  étoit 
une   preuve  qui   s'expliqiioit  d'elle- 
même.  Cependant  il  paroiffoit  difficile 
de  comprendre  que  deux  hommes  euf- 
fent  pu  tranfporter  en  fi  peu  de  tems 
tous  les  tréfors  de  M.  Herby,    L'or 
feul ,  fuivant  le  témoignage  d'un  de 
fes  Efclaves  Turcs  ,  qui  avoit  tou- 
jours été  fon  confident ,  montoit  en- 
core à  plus  d'un  million,  malgré  toutes 
les  dépenfes  qu'il  avoit  faites  depuis 
environ  dix  ans.  La  Juftice  qui  fut  ap- 
pellée  fur  le  champ,  fe  trouva  fort  em- 
barraflee  au  récit  qu'elle  fe  fit  faire  de 
ces  circonftances  ;  mais  comme   on 
n'arrête  point  les  gens  en  Angleterre 
fur  des  foupçons  vagues  &  fur  de  finv> 


I 


/ 


1 


Il ,' 


^  vaille  de,-eX;%oa. 


à  1    ^nv^-nt  iiiio,'ili,rt>lr{ 

?-«  a"' 

■'Os    ç£ 
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Cevo'is  des  vîfites  fecretes  ,  &  non-feu- 
lement il  me  les  interdit  avec  toute  fa 
force  de  rautorité  ,  mais  ayant  pris 
fflon  Amant  à  l'écart  ,11  lui  déclara  que 
s'il  ne  renonçoit  à  me  voir,  il  alloîc 
devenir  Ion  plus  mortel  ennemi.  Cette 
crainte  ne  nous  ôia  pas  l'envie  de  nous 
entretenir  dès  le  même  jour.  Nous 
examinâmes  tout  ce  qui  pouvoit  nous 
refter  d'efpérance.  Il  n'y  en  avoit  point 
d'autre  que  dans  la  fuite  ,  &  j'tus  la 
foibleffe  d'y  confeniir.  Cependant  la 
fortune  de  mon  Amant  n'ayant  jamais 
confifîé  que  dans  (es  emplois  militai- 
res ,  &  fes  dépenfes  continuelles  ayant 
cpuifé  toutes  les  reflburces  prefemes, 
à  peine  aurions- nous  pu  trouver  de 
quoi  fournir  aux  frais  du  moindre  voya- 
ge. Je  favois  dans  quel  lieu  mon  père 
ïèrroit  fon  argent.  J'y  conduiûs  mon 
Amant  fans  lui  avoir  expliqué  mon 
deffein  ,  &  lui  montrant  un  coffre-fort 
oii  i'étois  fùre  de  trouver  une  fort 
groffe  fomme  ;  voyez  ,  lui  dis -je,  fi 
noire  bonheur  doit  être  acheté  à  ce 
prix;  je  vous  en  laiffe  le  maître.  Il  me 
répondit,  fans  balancer,  que  je  lui  étois 
plus  chère  que  la  vie  j  mais  que  pour 
Qiij 
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pies  vraifemblances  9  les  filles  &  le^ 
domeftiques  eurent  la  liberté  ^e  fe 
retirer. 

Qiielqu*obfcure  que  cette  affaire  eût 
paru  d^abord ,  on  eut  le  même  jour  , 
avant  la  nuit ,  divers  éclaircifTemens 
qui  fervirent  à  expliquer  une  partie  de 
Faventure-  Les  Elclaves  Turcs  n'ayant 
plus  d'intérêt  à  déguifer  le  nom  &  les 
affaires  de  leur  Maître  ,  déclarèrent 
naturellement  tout  ce  qu'ils  favoient 
de  fa  fortune.  Le  véritable  nom  de 
M.  Herby  étoit  Cidal  Acnut.  [Il  étoit 
de  Conftantinople  ,  &  l'un  des  gros 
Seigneurs  de  l'Empire  Ottoman.  Une 
pafSon  ambitieufe  avoit  caufé  toutes 
îes  infortunes.  Ayant  porté  fes  defirs 
)ufque  fur  une  <les  filles  du  Sultan  ^ 
il  avoit  eu  la  hardiefTe  d'afpirer  à  Té- 
poufer,  &  il  avoit  employé  pendant 
plufieurs  années  tous  fes  efforts  pour 
l'obtenir.  Un  Bâcha  plus  heureux  l'a- 
voit  emporté  fur  lui  ;  mais  favorifé 
par  l'amour  autant  que  fon  rival  l'é- 
toit  par  la  fortune ,  il  s'étoit  fait  ai- 
mer de  la  jeune  Sultane ,  &  il  avoit 
entretenu  avec  elle  un  commerce  de 

galanterie  ; 
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galanterie;  jufqu'à  ce  qu'ayant  eu  quel- 
que ralign  de  croire  qu'il  étoit  trahi 
par  les  confidens  de.  fon  intrigue  ^  il 
avoit  fait  confentir  fa  Maîtrefle  à  la 
fuite»  poui^  fe  dérober  .tous  deux  à  la 
vengeance  du  Grand  -  Seigneur  &  du 
Bâcha,.  Il  avait  chargé  un  vaifTeau  de 
fes  riçhçiTeç.  La  Sultane  avoit  fait  main? 
baiTe  de  fo.n  cQté  fur.  le  tréfor  de  fon 
mari.  11$.  s'étoient  rendus  le  plus  heu- 
i:eufement  du  mpnde  à  .Venife ,   011 
ils  avoient  vécu. fort. tranquilles  juf- 
qu'à.la  mort  dç. la  SuUane  qui  étoit 
arrivée,  au,  bout  de  quelques,  mpis.  Le 
chagrin  de  cette  perte  ,  &  la  crainte 
d'être  reconnu  tôt  ou  tard  dans  une 
"Ville  il.  voiûne  de  la  Turquie ,  le  por- 
tèrent enfuite  à  changer  d'afyle,  Il  avoit 
entendu  ,  parler  des  avantages  qu'im 
étranger .  trouve  ea  Angleterre,  C'eft' 
rextrémité  du  monde  pour  un  ,Tur.c.  It 
remonta  fur  le  même  vaiffeau  qui  l'a-" 
Yoit  apportée  yenife.^.&  il  vint  droit 
à   Londres  avec  toutes  fes.  richeiTes/ 
Ce  détail  parut  certain,  touchant  fa» 
perfonne.  .    ,.    ,, ...    .  .. 

.  A  l'égard  de  fa  mort,,,  on  fut  par 
Tome  /•  P 
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es  déportions  de  pliifîeurs  Marchands 
Turcs  établis  à  Londres ,  qu'il  y  étoit 
arrivé  fix  femaines  avant  cet  accident 
trois  hommes  de  leur  pays  ,  avec  lef- 
Guels  ils  avoient  eu  plufieurs  entre* 
tiens ,  fans  pouvoir  découvrir  le  véri- 
table objet  de  leur  voyage.  Ilsfaifoient 
entendre  feulement  qu'ils  étoient  char- 
gés d'une  commiiîîon  importante ,  & 
jls  s'informoient  avec  beaucoup  de  cu- 
riofité  du  nom  &  de  la  fîtuation  de 
tous  les  Turcs  qui  étoient  à  Londres, 
Il  fe  trouva  que  ces  trois  Turcs  avoient 
pris  congé  de  leur  Hôte,  pour  retour- 
ner,  difoient-ils ,  dans  leur  patrie  ,  le 
jour  même  qui  précéda  la  mort  de 
Cidal  Acmet.  Cette  circonftance  , 
jointe  avec  la  fuite  des  deux  Valets  , 
avec  rimpoffibilité  qu'il  y  auroit  ea 
pour  deux  hommes  de  tranfporter  un 
inillion  en  or  &  quantité  de  pierre* 
rifes ,  avec  la  connoifTance  qu'on  eut 
d'ailleurs  de  l'enlèvement  de  la  Sul- 
tane &  du  reffentiment  que  le  Grand- 
Seigneur  &  le  Bâcha  durent  concevoir 
de  cet  outrage  ;  toutes  ces  raifons 
^tçnt  croire  que  la  caufe  du  malheur 


^ 


1 


£T  Anecdotes.       y^^f 

Be  Cîdal  Acmet  étoit  venue  de  plus 
loin  que  Londres  »  &  que  Tes  aflailins 
étoient  des  émiffaires  deConftantinopIe 
qui  avoient  gagné  deux  de  fes  princi- 
paux Domenkiues  pour  avoir  la  faci- 
lité d'exécuter  leur  coup.  Sa  tête  qu'ils 
avoient  coupée  ,  for  encore  une  cir- 
conftance  qui  favorifa  ce  foupçon.  Ils 
l'emportèrent  avec  eux  ,   fans  doute 
pour  rendre  témoignage  du  fuccès  de 
leur  commiffion,  &  pour  fatis faire  plei- 
nement la  vengeance  de  ceux  qui  les 
avoient  employés,  en  remettant  entre 
leurs  mains  l'objet  de  leur  haine.  On 
raconte  mille  traits  femblables  qui  con- 
firment cette  opinion.  Il  eft  arrivé  fou- 
vent  que  des  Efclaves  Turcs ,  chargés 
par  leur  Maître  de  fe  défaire  d'un  en- 
nemi, ont  employé  vingt  ans  à  le  pour- 
fuivre ,  ou  à  chercher  l'occafion  de  lut 
ôter  la  vie  ,  &  n'ont  ofé  reparoître 
fans  avoir  exécuté  cet  ordre.  Tel  fiit 
enfin  le  fort  du  malheureux  Cidai  Ac- 
met. On  auroit  pu  efpérer  d'autres 
éclairciffemens ,  s'il  a  voit  laifTé  quel- 
qu'un après  lui  qui  prît  afiez  de  part 
à  fa  mort  pour  chercher  its  meurtriers 
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avec  un  peu  de  vigueur  ;  maïs  cha!-' 
qune  de  fesHlles  ne  s'y  intérefloit  fans 
doute  que  pour  un  douzième  ,  fes 
Domeftiques  n'étoient  .  capables  de 
rien  ,  &  tous  fes  tréfors  avaient  .été 
enlevés. 
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DÉCOUVERTE 

D'UNE  ISLE  INCONNUE 

O  U 

AVE  N  T  U  R  E 

DE   GEORGES   PINÈS. 

LA  route  d'un  voyage  qui  fiit  entre- 
pris il  y  a  quelque  tems  au  Sud 
d'Afrique  par  quelque^  Portugais  ,  & 
^[ui  leur  fut  très- avantageux  ,  fit  naî- 
tre à  quelques  Marchands  Anglois  la 
penfée  d^  envoyer  un  Faûeur  pour 
chercher  quelques  moyens  d'y  étendre 
leur  négoce.  Ayant  obtenu  dans  ce 
deffein  la  permiffion  de  la  Reine  Eli^ 
fabeth  ,  l'an  de  grâce  1 589 ,  Toniieme 
ou  douzième  année  de  fon  règne  ,  il$ 
chargèrent  quatre  navires;  &  fe  re* 
pofant  de  tous  leurs  intérêts  fur  mon 
Maître  ,  ils  le  firent  partir  avec  fa 
famille  ,  qui   étoit  compofée    de  fa 
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femme,  d'un  fils  âgé  de  douze  atis^ 
d'une  filk  de  quatorze,  de  deux  Ser- 
vantes &  d'une  Monjfc ,  &  de  moi  qui 
ëtoît  fon  teneur  de  titres. 

Le  Lundi  traifieme  d'Avril ,  étant 
bien  munis  de  tout  ce  qui  pouvoit 
fervir  au  fuccès  de  notre  entreprife^ 
nous  entrâmes  dans  le  navire  nommé 
le  Marchand  Indien  ,  du  port  d'envi- 
ton  cent  cinquante  tonneaux  ;  le  vent 
nous  étant  favorable  ,  nous  vîmes  le 
14  de  Mai  les  liles  Canaries,  &L  pea 
après  celles  duCap^Verd,  où  nous  prî- 
mes des  rafraichiuemens  ;  enfuite  nous, 
cinglâmes  au  Sud»  en  tirant  un  peu  à 
l'Ëft  ,  &  nous  abordâmes  le  premier 
.d*Août  à  rifle  Sainte  -  Hélène  ,  d'oîi 
nous  tirâmes  après  quelques  jours  à^ 
}?epos  vers  le  Cap  de  Bonne  Efpérance*. 
La  chaleur  qui  étoit  exceflive ,  fit  n^- 
tre  diverfes  maladies  dans  l'Equipage. 
Nous  perdîmes  la  femme  &:  le  fils  de. 
mon  Maître  avec  plufieurs  Matelots  ;. 
plais  la  faveur  du  Ciel  conferva  heu- 
xeufement  le  refle.  de  notre  famille. 

Jufqu'alors  notre  navigation  avoit 
été  fi  douce ,  que  nous  ne  favions  ce 
que  c'étoitque  le  mauvais,  tems.  Nous. 


Sétions  à  la  vue  de  Tlfle  de  Saint-Lau- 
rent ,  lorfqii^il  s'éleva  une  furieufe  tem- 
pête &  la  plus  violente  qu'aucun  de  no^ 
Matelots  eût  jamais  vue.  Elle  fépara 
notre  vaiffeau  de  trois  autres  ,  &  ne 
faifant  qu'augmenter  pendant  les  deun^ 
jours  fuivans  ,  nous  perdîmes  enfia 
toute  efpérance  de  falut.  Il  ne  nous 
reft'oit  aucune  connoiflance  de  notre 
route  ;  &  dans  les  furieufes  fecouffeâ 
que  le  vaifTeau  éprouvoit  continuelle- 
ment, nous,  ne  pouvions  nous  attendre 
qu'à  brifer  contre  la  pointe  de  quelque 
rocher ,  ou  à  être  englouti  tout  d'un 
coup  au  fond  de  l'abîme.  Nos  frayeurs 
xroiâant  encore  pendant  la  nuit,  parce 
que  l'obfcurité  nous  empêchoit  de  ré-* 
parer  les  défordres  du  vaiâfeau  y  nous 
.étions  dans  l'attente  continuelle  de  la 
mort,  lorfque  le  troifieme  jour  au  ma- 
tin ,  qui  étoit  le  premier  d'Oâobre  » 
nous  apperçumes  la  terre  ;  mais  elle 
nous  étoit  inconnue.  Elle  nous  paroif- 
foit  haute  &  montagneufe.  La  difficulté 
étoit  d'aborder.  Nous  ne  remarquions 
pas  que  la  mer  devînt  plus  tranquille* 
Le  choc  des  flots  contre  une  côte  roide 
&  efcarpée  «  rendoit  encore  l'écume 
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plus  épalffe  &  le  bruit  plus  terrible. 
-Ainfi  à  la  vtie  de  la  terre  nous  ne  dé- 
fefpérions  pas  moins  de  notre  falut  ; 
liorfque  le  Capitaine  &  mon  Maître 
ayant  pris  un  moment  favorable  pour 
jetter  la  chaloupe  enr  mer ,  y  entrè- 
rent fort  heureufement  ,  dans  refpé- 
rance  d*y  recevoir  ce  qu'ils  avôienc 
de  plus  cher  ;  mais  une  vague  épou- 
vantable les  fépara  auffi-tôt  du  vaif- 
iîeau.Tous  les  Matelots  fautèrent  dans 
la  liier ,  pour  fe  fauver  à  la  nage ,  jè 
me  trouvai  feul  à  bord  avec  la  fille 
de  mon  Maître ,  les  deux  Servantes  Sc 
la  Morefle.  ^ 

Ceux  qui  nous  abandonnèrent  au- 
roient  été  mieux  confeillés  par  leur 
crainte ,  s'ils  eùlTent  pris  le  parti  dé 
demeurer  avec  nous.  Hélas  i  nous 
les  vîmes  périr  à  nos  yeux.  Qui  ne 
fe  feroit  point  attendu  au  même  fort 
dans  la  déplorable  extrémité  où  nous 
étions  ?  Mais  lorfque  notre  perte  nous 
paroiffoit  inévitable  ,  il  plut  au  Ci^ 
de  nous  fauver  par  un  miracle.  Le  na- 
vire après  avoir  heurté  deux  ou  troîô 
fois  contre  le  rocher ,  fe  brifa  en  pla- 
ceurs pièces.  Le  beaupré  s'étant  ronv- 
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pu  ,  les  quatre  femmes  qui  ne  s'éloi- 
gnoient  pas  de  moi  d'un  pas ,  fuivirent 
l'exemple  que  je  leur  donnai ,  en  em- 
brasant comme  moi  ce  grand  mât. 
Nous  fumes  foutenus  fur  l'eau ,  fans 
autre  peine  que  celle  d'une  violente 
agitation.  Encore  fut-elle  affez  courte* 
Un  courant  nous  porta  dans  un  petit 
golphe  qui  étoît  environné  de  roches, 
&  par  conféquent  à  l'abri  du  vent. 
Notre  bonheur  autant  que  mon  adreffe 
nous  fit  joindre  la  terre,  &  toutéput- 
■^s  de  forcer  nous  nous  trouvâmes  en- 
fin à  fec,  où  nous  demeurâmes  long- 
'tems  étendus  ,  fans  pouvoir  nous  re- 
muer ni  ouvrir  la  bouche,  auffi  immo- 
biles de  joie  que  de  foibleffe. 

Ayant  repris  un  peu  de  vigueur,  je 
montai  au-deffus  du  rocher  ,  d'où  je 
regardai  avec  pitié  les  débris  de  notre 
*^aiffeau.  J'avois  dans  ma  poche  un  fufil, 
•  avec  tout  ce  qu'il  falloit  en  cas  de  né- 
•ceffité  pour  allumer  du  feu.  Comme  la 
*boëte  étoit  de  fer  i&  bien  fermée,  la 
mèche  ne  s'étoit  point  fentie  de  Thu- 
•midité.  Avec  un  peu  de  bois  mort  ^ 
d'écorce  feche ,  que  j'arrachai  de  quel- 
ques arbres  ^  je  fis  un  feu  capable  d'e. 

P  V 


■«1. 


346  Ar  ENT  U  R  EST 

nous  fécher.  Enfuite  lailfant  mes  quav- 
tre  compagnes ,  je  fuivîs  aflez  loin  lâ*^ 
côte,  &  j*eus  foin  en  marchant  de  jet- 
ter  continuellement  des  cris,  pour  me* 
faire  entendre  de  ceux  qui  pouvqient: 
s'être  fauves  auffi  heureiifement  que- 
nous.  Maisperfonnene  m'ayant  répon- 
du, &  ne  trouvant  point  d'autres  tra- 
ces que  celle  d'une  infinité  d'oifeaux  ,> 
je  retournai  le  foir  à  ma  compagnie  qui 
étoit  déjà  fort  alarmée  de  mon  abfen- 
ce.  Ma  préfence  releva  un  peu  l'abat- 
tement de  ces  femmes  timides.  Cepenr 
5Îant  j'avouerai  que  la  nuit  étant  ve-^ 
nue  ,  je  tombai  comme  elles  dans  de: 
nouvelles  craintes.  A  découvert  &  fans  * 
défenfe ,  comme  nous  étions  ,  la  peur 
nous  repréfentoit  à  tous  momens  quel- 
que homme  ou  quelque  bêtefauvage^, 
qui  rôdoit  peut-être  autour  de  nous 
pour  nous  furprendre.  Cette  imagina- 
tion nous  empêcha  de  fermer  l'oeil  pen- 
dant toute  la  nuit,  malgré  le  befoin 
que  nous  avions  de  repos.  Nous  n'é- 
tions pas  moins  tourmentés  parla  pen- 
-fée  d'un  autre  malheur  auquel  il  falloît' 
nous  attendre  le  lendemain  ;  caria  fàim^ 
coinmençpità nous  preffer, &  n'ayant 
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attcune  reflburce  pour  nous  en  défen- 
dre ,  nous  envifagions  déjà  toute  rhor« 
reur  de  notre  fituation  poiu:  le  jour 
iuivant. 

Le  tems  s'adoucit  beaucoup  vers  U 
fin  de  la  nuit.  Nous  nous  rapprochâmes 
cle  la  mer  à  la  pointe  du  jour ,  &  nous- 
fentimes  une  efpece  de  joie ,  dans  la 
trifleiTe  même  du  fpeâax:Ie  que  nou» 
apperçmnes.  C'etoient  les  cadavres  de 
plufieurs  de  nos  Matelots  qui  flotoient- 
au  long  de  la  côte ,  &  parmi  eux  quan- 
tité de  pièces  &  de  meubles  de  notre 
vaiCeau ,  des  planches ,  des  caifTes ,  de» 
voiles ,  enfin  mille  chofes  que  nous  ne- 
défefpérâmes  pas  de  pouvoir  attirer  atf 
rivage,&  qui  pouyoient  êtreutiles  à  no$> 
befoins.  Je  coupai  de  longues  branches^ 
d'arbres  que  je  joignis  les  unes  au>^ 
autres  ;  &  ne  craignant  point  de  m*en- 
gager  bien  loin  dans  la  mer  avec  Cette' 
efpece  de  chaîne ,  dont  mes  compagnes- 
tenoient  le  bout,  je  recueillis  dès  le 
premier  jour  tout  ce  que  je  pus  toucher 
avec  la  main.  Les  voiles  &  les  planches» 
qui  étoient  en affez grand  nombre,  mé' 
fervirent  à  compofer  fur  le  champ  une- 
cabane  oii  nous  pafsâmes  tranquille^ 
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ment  la  nuit  fuivante.  Quelques  provî- 
fions  de  bouche  que  j'avois  attirées  avec 
beaucoup  de  peine,  ne  nous  furent  d'au- 
cune utilité ,  parce  que  l'eau  de  la  mer 
ies  avoit  entièrement  corrompues;  mais 
parmi  plufieurs  tonneaux  il  s'en  trouva 
nn.  de  bifcuit ,  que  nous  mimes  en  piè- 
ces 9  &  que  l'eau  avoit  heureufement 
épargné. Nous  iatisfîmes  aufli-tôt  leplus 
•prefTant  de  nos  befoins  :  ce  qui  reuoît 
de  cette  provifion  nous  fuffifoit  pour 
être  fans  inquiétude  pendant  plufieurs 
:}ours.  Mais  le  Ciel  nous  fut  encore 
-plus  favorable  le  jour  d'après.  Les  flots 
ayant  achevé  de  fe  calmer  pendant  la 
nuit  »  nous  fûmes  dans,  la  dernière  fur- 
prife  en  retournant  le  matin  à  la  mer  , 
a'appercevoir  quantité  de  caiffes  &  de 
ballots  qui:  s'étoient  arrêtés  d'eux-mêf 
mzs  fur  le  fable.  Nous  trouvâmes  dans 
i'efpace  d'environ  quatre  cens  pas  une 
partie coniidérable  de  notre  cargaifon» 
Toutes  nos  forces  furent  employées 
pendant  trois  jours  à  mettre  en  fureté 
des  biens  fi  précieux.  Ce  qui  étoit  ab- 
'folument  trop. lourd,  nous  le  rompions 
en  morceaux.  Les  ballots  &  les  caifTes 
furent  ouverts.  Il  y  avoit  tarit  d'habiis^ 
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de  Hngies,  &  d'ufieniiies  de  ménage, 
qu'il  ne  nous  manquoit  rien  pour  meu- 
bler une  maifon  plus  Tpacieufe  &  plus 
comraade  que  la  nôtre.  A  la  vérité  les  ^ 
vivres  étoient  trop  :  corrompus  pour 
nous  être  jamais  d'aucun  ufage.  Mais 
avec  iç  peu  de  bifcuitque  nous  avions 
faavé',  il  noMS  rcfloit  l'efpérance  de 
faire  notre  nourriture  de  difFérensoi- 
feaux  9  dont  nous  trouvions,  les  nids  à 
chaque  pas  :,  &  qui  ne  s'effarouchoient 
point  de  nous  voir;  Notre  confiance 
augmenta  encore  lorfque  nous  apper- 
çumes  autQiir.de  nous  quelques  coqs 
-&  quelques  poules  qiri  s'ét oient  échap- 
pés du  vaiffeau  &  qui  avoient  gagné 
heureufement  la  côte.  .Nous  ne  dou- 
tâmes point  qu'il  ne  nous  fut  aifé  de 
les  faire  multiplier,  &  nos  foins  réuf- 
firent  fi  bien  .  que  nous  en  fumes. tou- 
jours abondamment  fournis.  Nous  trou- 
vâmes auffi  dans  les  joncs,  quantité 
d*œufs  de  certains. oifeaux  femblables  à 
des  canards ,  dont  le  goût  nous  parut 
agréable;  de  forte  que  nous  devînmes 
fort  tranquilles  fur  nos  alimens. 

Ne  voyant  rien  autour  de  nous  qui 
portât  la  moindre  trace  d'habitation^  & 
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pour  nous  fervir  à  compofer  du  paîh« 
Outre  les  oîfeaux  dont  j'ai  déjà  parlé  , 
les  bois  &  les  vallées  font  remplies 
d'une  prodigieufe  quantité  d'anîmaux'^ 
de  ta  grandeur  &  à  peu  près  de  la  na- 
-fure  des  chèvres ,  qui  rapportent  deux 
fois  Tannée ,  &  deux  petits  à  chaque 
fois.  Ils  font  innocens  &  ftupides ,  de 
forte  qu'il  nous  étoit  facile  de  les 
prendre  &  de  les  tuer.  Le  poiffon  n'y 
eft  pas  moins  abondant  5  fur- tout  le 
Schdlwis  qui  reflemblô  à  une  •  petite 
morue  ffakhe,  &  qui  eft  â^ez  connu 
fur  les  côtes  de  Hollande  &  d'Angle- 
terre, Il  fe  laiffê  pêcher  facilem^ént. 
Ainfinous  né  reffentions  point  la  né- 
^efîité  5  6c  rien  ne  poûVoîtnoUs  là  faire 
craindre.    •  - 

L'oifiveté  &  l'abondance  m'infpîre- 
rent  quelques  fentimens  d'amoiir  pour 
mes  compagnes.  J'étoislibrô  avec  elles. 
Je  gagnai  d'abord  fucceffivement  les 
deux  Servantes,  &  nous  réuffimesaffez 
long  tems  à  tenir  cette  familiarité  fé- 
crete.  Mais  l'habitude  nous  rendit  efti- 
fuite  moins  reténus ,  &  la  fille  de  mort 
Maître  à  qui  notre  commerce  ne  de- 
4neura  plus  caché  y  paroiflant  un  peu 
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ofFenfée  de  ce  que  j'avois  donné  la  pré- 
férence à  deux  femmes  qui  étoient  fes 
fervantes ,  je  n'eus  pas  de  peine  à  Tap- 
paifer  par  mes  affurances  d'attache- 
ment. 

Elles  étoient  toutes  trois  parfaite^ 
ment  belles  ,  &  rien  ne  leur  mari- 
quoit  pour  la  propreté  &  la  parure. 
Le  défefpoir  de  retourner  dans  notre 
patrie  &  de  voir  jamais  d'autres  créa- 
tures de  notre  efpece ,  nous  fit  conve- 
nir enfemble  de  vivre  avec  toute  la 
liberté  que  notre  malheur  paroiflbit 
autorifer.  Celle  qui  s*éjtoit  laiffée  ga- 
gner la  première ,  qui  étoit  aufîî  la  plus 
haute  &  la  plus  belle ,'  devînt  la  pre- 
mière enceinte.  La  féconde  fut  la  fille 
de  mon  Maître  ,  &  l'autre  ne  tarda 
pas  non  plus  fort  long-tems.  H  né  ref- 
toit  que  la  Moreffe  qui  àttendoit  fon 
tour  avec  impatience.  Elle  fut  favori- 
fée  par  les  autres  ,  &  je  me  rendis 
aux  raifons  qu'elles  m'apportèrent, 
Ainfi  étant  accouchées  toutes  quatre 
en  divers  tèms  ,  elles  fe  prêtèrent  les 
mêmes  fecours  avec  beaucoup  de  zèle 
&  d'amitié.  Nous  pafsâmes  vingt-deux 
ans  dan«  cette  union  >  au  bout  de£^ 
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quels  la  mort  emporta  la  Morefie ,  (ans 
aucune  marque  de  maladie  qui  nous  eut 
fait  prévoir  cet  accident.  Le  nombre  de 
.mesenfans  s'étoit  multiplié;  je  les  ma-^ 
riois  à  mefure  qu'ils  croiflfoient  en  âge, 
&  je  les  envoyois  de  l'autre  côté  de 
la  rivière ,  chacun  dans  des  habitations 
féparées  ,  en  leur  recommandant  la 
paix,  &  tout  ce  qui  pouvoit  empê- 
cher qu'ils  ne  fufient  à  charge  les  uns 
.aux  autre$.41s  n'ont  jamais  manqué  de 
refpeâ  pour  mes  volontés. 

A  rage  de  60  ans ,  qui  étok  le  qua- 
rantième de  ma  demeure  dans  cette 
folitude,  j'avois  près  de  moi  quarante* 
huit  enfans  de  mes  quatre  temmes  , 
&  de  la  troifieme  génération  ,  cinq 
cens  foixante  ,  des  deux  fexes.  Je  pris 
Jes  garçons  d'un  ménage  ,  &  les  ma- 
riai avec  les  filles  d'un  autre ,  pour 
commencer  à  leur  faire  abandonner 
la  coutume  d'époufer  leurs  fœurs,, 
.comme  la  néceuîté  en  a  voit  fait  d'a- 
bord une  f(w:te  de  loi.  Je'  les  laiflai 
dans  cette  pratique  ,  en  remerciant  le 
Ciel  de  fa  providence  &  de  fa  bonté. 

J'avois  appris  à  lire  à  quelques-uns 
de  mes  enfans^  car  il  m'étoit  reûéune^ 
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Bible  que  je  leur  recommandai  de  lire 
énfemble  une  fois  le  mois  ;  &  pré- 
voyant qu'elle  s'uferoit  en  paffant  par 
tant  de  mains,  )e  leur  fis  prendre  Tha- 
bituded'en  apprendre  quelque  chofe 
)ar  cœur  ;  &  je  leur  ordonnai  d'avoir 
e  même  foin  pour  leurs  enfans.  Il  me 
mourut  encore  une  femme  âgée  de  6S 
ans;  je  la  mis  en  terre»  &  une  au- 
tre encore  la  même  année  y  de  forte 
qu'il  ne  me  reftoit  plus  que  la  fiUe  de 
mon  Maître  ,  avec  laquelle  je  vécus 
encore  douze  ans.  Elle  mourut  enfin  , 
&  je  la  mis  où  j'avois  deffein  d'être 
enterré  moi-même  ,  entre  la  grande 
fille  ma  première  femme  &  l'autre.  Ma 
volonté  étoit  que  la  Moreffe  fut  feule 
à  ma  gauche. 

Mes  forces  commencèrent  auffi  à 
s'afFoiblir ,  il  ne  me  reftoit  plus  qu'à 
•ine  préparer  au  dernier  pauage,  j  Pa- 
vois près  de  80  ans.  Je  donnai  mon 
iuffet  &  tous  les  outils  que  j'avois  en- 
core de  reièe,à  mon  nls  aîné  ,  qui 
avoit  époufé  la  fille  aînée  de  ma  chère 
femme ,  &  je  les  fis  reconnoître  par 
tous  les  autres  pour  leur  Seigneur  8c 
leur  Maître,  Mes  dernières  inûruûionç. 
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furent  longues  &  répétées  pendailt 
pluficurs  jours.  Je  leur  recommandai 
jnflamment  fur  toutes  chofes ,  de  fe 
fouvenir  de  la  Religion  chrétienne, 
fuivânt  les  principes  &  les  tifages  de 
ceux  qui  parloîent  leur  langue,  &  de  nfe 
pas  s'en  rapporter  à  d'autres  ,  ^'il  iarri- 
voit  jamais  qu'ils euffént  quelque  tôntr 
muriicatiort  avec  d'autres  hommes.' 

j  Une  fois  pour  toutes  \  je  l'es  fis  ve- 
nir devant  moi\  &  m'étant  donné  la 
fatisfaâion  dé  les  compter  ,  je  trou- 
vai dans  la  quatre- vingtienfé  anbéé  de 
mon  âge  &   là'  foixantiémè  de  mon 
arrivée,  qu'ils  étaient  de  -rufr&'de 
l'autre  fexe  ,  fept  mille  quatre- vingt 
dix- neuf  perforines  fans  y  comprendre 
ceux  qui  étoient  morts  dans -un  fi  lori^ 
cfpace ,  &  dont  je  n'àvois  pas  tenu 
compte.  Enfin  priant  Dieu  qu'il  vou- 
lût les  multiplier  ,  les 'bénir  &  leur 
conferver  la  lumière  de  TEvatigile  , 
je  les  renvoyai  tous  à  leurs  habita- 
tions, La  vue  comiliençoit  à  me  man- 
quer de  vieilleffe ,  &  j'étois  averti  par 
bien  des  marques ,  que  je  n'avois  plus 
que  peu  de  tems  à  vivre-  Je  donnai 
cette  relation   écrite  de  ma  propre 
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tm\xi  à  •  mon  fils  aîné  ,  qui  étolt  de- 
meuré près  de  moi.  Je  lui  enjoignis, 
de  la  conferver  foigneufement ,  &  de 
la  communiquer  aux  {étrangers  ,  s'il 
en  arrivoit  jamais  dans  notre  Ifle  , 
ou  même  de  la  leur  faire  copier,  s'ils 
Tavoient  plus  agréable  ,  afin  que  no- 
tre nom  ne  fût  point  aboli  fur  la  terre. 
Je  donnai  en  général  à  ceux  qui  étoient 
fortis  de  moi ,  le.  nom  d'Anglois  Pi-' 
nés ,  parce  que  mon  nom  étoit  Gcor* 
ges  Finis  ^  &  celui  de  la  fille  de  mon 
Maître ,  Sam  En^ds.  Mes  deux  autres 
femmes  fe  nommoient  Maria  Sparkcs 
&  EUfabeth  Trcvors.  Les  defcendans 
particuliers  de  ces  trois  femmes,  ont 
pris  infenfiblement  de  leurs  mères , 
les  noms  à^Angelfcs^  de  Sparkes  &  de 
Tnvors  y  comme  ceux  de  la  Morefle 
fe  font  nommés  Philips ,  de  fon  nom , 
qui  étoit  Philippa.  Mais  leur  dénomi- 
nation commune  eft  les  Jnglois  de 
Fines ,  que  Dieu  bénîffe  de  la  rofée 
du  Ciel  &c  de  la  graifie  de  la  terre. 
Amen. 

L'an  1669  un  navire  Flamand  ayant 
abordé  à  llfle  de  Fines,  trouva  que 
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le  nombre  des  habitans  s*étoît  maU 
tîpli^  jufqa'à  douze  mille,  &.que 
la  langue  Angloife  s'étoit  fort  bien 
confervée  parmi  eux.  Le  Capitaine 
reçut  du  fils  aîné  de  Pi  nés  y  une  copie, 
de  récrit  de  fon  père. 


^^  ^^  ^K,^^  ^^  ^F^  ^K 
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D'U  N 

SOLITAIRE, 

A  Quelque  dîftance  deSpolete  en 
Italie  ,  fur  une  montagne  qui  eft 
à  couvert  de  toutes  fortes  d'incom- 
modités par  fa  (ituation,  Ton  trouve 
un  grand  nombre  d'Hermitages  où  le 
goût  de  la  folitude  rafTemble  quanti- 
té d'honnêtes  gens.  Chacun  y  vit  en 
particulier ,  dans  la  cabane  qu'on  lut 
a  cédée,  ou  qu'il  s'eft  fait  conftruire. 
La  tranquillité  &  l'indépendance  font 
des  biens  con^ans  dans  cet  heu- 
reux féjoun  On  y  vit  du  travail  de 
fes  mains  ,  &  l'on  n'y  defire  que 
ce  qui  fuffit  pour  vivre.  Quelques 
riches  particuliers  des  environs  y  ont 
fait  bâtir  une  Eglife  ,  &  comme  il 
fe  trouve  toujours  quelques  Prêtres 
entre  les  Solitaires  y  on  n'a  plus  be^ 
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beaucoup  plus  que  le  zèle.  II  s'étoîf' 
fait  à  fa  condition ,  &c  réprimant  auili 
aifénient  fa  curiofité  que  le  mouvement 
de  fes  autres  pafGons ,  il  laifîbit  à  fon 
voifin  toute  la  liberté  qu'il  fouhaitoit 
pour  lui-même.  Dans  cette  difpofition 
il  auroit  été  indifférent  toute  fa  vie  pour 
«ne  liaifon  qu'on  ne  paroifToit  pas  de- 
firer.  Mais  un  jour  qu'il  s'étoit  retiré 
chez  lui  vers  le  foir ,  il  entendit  frapper 
brufquement  à  fa  porte.  Ayant  ouvert, 
il  fut  furpris  de  voir  tomber  à  hs  ge- 
Doux  uneiîlle  dedix-huitouvingtans, 
qui  le  conjura  ,  les  larmes  aux  yeux  , 
de  la  fuivre ,  pour  fecourir  un  honnête . 
homme  qu'elle  croyoit  expirant.  Cette 
prière  fut  faite  avec  tant.d'inftan ces  & 
de  grâces  que  le  Véronois  auffi  touché 
de  ces  deux  motifs  que  du  defir  de. 
fauver  la  vie  à  fon  prochain ,  lui  offrit 
fans  balancer  tout  ce  qui  dépendoit  de 
fon  pouvoir.  Elle  le  conduilit  à  Therr 
mitigé  dç  l'Efpagnol  ^  &  ne  s'expri- 
m&ncf-quepar  fes  pleurs  y  elle  lui  montra 
ÇQ  malheureux  Solitaire  qui  étoit  éten-^ 
(du  ,  {^n%  connoif&flce  ,  fur'  quelques 
itattQS  .Qii  il  étoit  toinbé;  Son  mal  étoit 
IWç  j35^Pt#?  attaque  d'apoplexie.  Lç 
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fecours  étant  venu  trop  tard,  il  expira 
quelques  momens  après. 

Les  tranfports  de  la  jeune  fille  ne 
permirent  pas  de  long-tems  au  Véro* 
nois  de  \\\\  demander  quel  autre  fervice 
il  pouvoit  lui  rendre.  Après  avoir  em- 
brafle  mille  fois  le  mort ,  elle  ne  parla  que 
de  finir  elle-même  fa  vie  par  les  voies  le* 
plus  violentes  &  les  plus  courtes.  En- 
fin ,  la  force  même  de  fa  douleur  ayant 
commencé  à  l'afFoiblir  ,  il  prit  un  mo- 
ment pour  lui  marquer  l'intérêt  qu'il 
prenoit  à  fa  peine.  Vous  ne  me  trou- 
verez à  plaindre ,  lui  dit-elle  ,  qu'après 
avoir  entendu  toutes  les  circonftan- 
ces  de  mon  malheur.  Ecoutez  mon 
hiftoire. 

L'infortuné  que  vous  voyez  eft  moit 
mari;  Il  m'adoroit  ;  mais  je  Taimois 
auffi  plus  que  moi-même.  Je  fuis  née 
à  Rome^,  d\m  père  dont  la^  tendreffe 
m'a  caufé  plus  de  mal  que  n'auroit 
jamais  fait  fa  haine.  Mon  mari  ,  qui 
occupoit ,  avant  que  de  l'être ,  un  pofte 
confidérable'  dans  les  Troupes  Efpa- 
gnoles  5  prit  «ne  fi  forte  inclination 
pour  moi  pendant  quelques  femaines 
qu'il  fut  obligé  de  paffer  à  Rome ,  quq 

Q  ij 
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ne  pouvant  s'éloigner  fans  être  affuré 
d'obtenir  ma  main ,  il  la  demanda  ou- 
vertement à  nion  père.  Un  Officier, 
à  la  veille  de  s'engager  dans  tous  les 
dangers  de  la  guerre  ,  n'étoit  point  le 
mari  qu'on  me  deilinoit.  J'étois  la  feule 
cfpérance  de  ma  famille ,  &  trop  ché- 
rie pour  être  livrée  fi  légèrement.  Ce«^ 
pendant  l'amour  s'étoit  déjà  emparé  de 
^on  cpçun  Je  fus  aiiffl  aiHigéç  que 
mon  Amant  de  l'obftacle  qu'on  mettoit 
d  nos  defirs.  Je  l'exhortai  à  ne  pas  fe 
rebuter ,  &  comptant  trop  fur  l'afFec^ 
lion  de  mon  père ,  je  me  flattai  de 
vaincre  ipfenfiblement  fa  répugnance, 
Malheiireufement  la  Cour  de  Rome 
vint  à  fe  brouiller  avec  celle  d'Efpagne, 
Tous  les  Efpagnols  ayant  reçu  ordre 
de  fe  retirer,  mon  Amant  fut  peut-^ 
être  le  feu!  qui  manqua  d'obéiflance* 
Il  ne  pouvoit  me  perdre  un  moment  de 
vue.  Sa  tendreffe  lui  coûta  fon  emploi. 
Il  ne  m'en  devint  que  plus  cher. 
Mais  quelle  apparence  de  faire  con- 
fentir  mon  père  à  un  mariage  que  cettQ 
difgr^ce  rendoit  plus  défàvantageux 
que  jamais  ?  Auflî  fa  rigueur  ne  fit-elle 
qu'augmenter.  Il  s'apperçut  que  je  rçn 
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itevoîs  des  vîfites  fecretes  ,  &  non-feu»- 
lement  il  me  les  interdit  avec  toute  la 
force  de  Tautorité  ,  mais  ayant  pris 
xnon  Amant  à  l'écart ,  il  lui  déclara  que 
s'il  ne  renonçoit  à  me  voir ,  il  alloit 
devenir  Ton  plus  mortel  ennemi.  Cette 
crainte  ne  nous  ôta  pas  Tenvie  de  nous 
entretenir  dès  le  même  jour.  Nous 
examinâmes  tout  ce  qui  pouvoit  nous 
refter  d'efpérance.  Il  n'y  en  avoit  point 
d'autre  que  dans  la  fuite  ,  &  j'eus  la 
foibleffe  d'y  confentir.  Cependant  la 
fortune  de  mon  Amant  n'ayant  jamais 
conûfté  que  dans  fes  emplois  militai* 
Tts ,  &  fes  dépenfes  continuelles  ayant 
ëpuifé  toutes  (qs  reiTources  préfentes , 
à  peine  aurions  -  nous  pu  trouver  de 
quoi  fournir  aux  frais  du  moindre  voya- 
ge* Je  favois  dans  quel  lieu  mon  père 
ierroit  fon  argent.  J'y  conduiûs  mon 
Amant  fans  lui  avoir  expliqué  mon 
defTein  ,  &  lui  montrant  un  coffre-fort 
où  j'étois  (ure  de  trouver  une  fort 
grofle  fomme  :  voyez,  lui  dis -je,  fi 
notre  bonheur  doit  être  acheté  à  ce 
prix;  je  vous  en  laifTe  le  maître.  Il  me 
répondit ,  fans  balancer,  que  je  lui  étois 
plus  chère  que  la  vie  ;  mais  que  pour 
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être  à  moi  il  vouloit  en  être  digne  ; 
qu'il  ne  mettroit  point  la  main  au  tré- 
for  que  je  lui  ofFrois  ;  que  fi  cette 
aftion  pouvoir  être  pardonnée  à  quel- 
qu'un ,  ce  n'étoit  qu'à  moi ,  qui  etois 
deftînée  tôt  ou  tard  à  pofféder  une 
partie  du  bien  de  mon  père  ;  inais  qu'il 
ne  vouloit  pas  même  qu'elle  fut  com- 
mife  à  fes  yeux.  Je  ne  lais  à  quoi  cette 
généreufe  réponfe  m'auroit  portée  ; 
mais  au  moment  qu'il  achevoit  de  par- 
ler ,  mon  père  parut  dans  la  chambre  ^ 
accompagné  de  quelques  domeftiques  , 
le  prit  par  la  main  qu'il  tenoît  malheu- 
reufement  appuyée  fur  le  coffre ,  & 
prenant  fes  gens  à  témoins  de  la  fitua- 
tion  où  il  l'avoit  trouvé ,  il  l'accufa 
d'avoir  entrepris  tout  à  la  fois  de  lui 
enlever  fa  fille  &  fon  argent.  En  vain 
implora- 1- il. la  juftice  du  ciel  &  des 
hommes.  Il  fut  mis  hors  de  défenfe  par 
.  les  domeftiques ,  qui  reçurent  ordre  de 
le  garder  étroitement. 

Je  demeurai  feule  avec  mon  père.  II 
m'accabla  de  reproches.  Cependant  fa 
tendrefle  ordinaire  ayant  bientôt  pré- 
valu ,  il  employa  les  prières  &  les  ca- 
reffes  pour  me  guérir  d'une  paflion  dont 
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il  dommençoit  à  craindre  les  fuites 
funeftes.  Dans  les  alarmes  oh  j'étois , 
je  lui  promis  une  obéiffance  abfokie  , 
fans  autre  condition  que  de  rendre 
aufîî-tôt  la  liberté  à  mon  Amant.  Quoi- 
qu'une promefle  de  cette  nature  dût  lui 
paroître  extrêmement  fufpefte  ,  il  fei- 
gnit de  me  croire  fincere  ,  &  fe  le  fai- 
fant  amerler  auffi-tôt,  il  m'ordonna  de 
répéter  la  même  chofe  en  fa  préfence. 
Je  cédai  à  (qs  ordres ,  mais  avec  des 
marques  de  douleur  qui  étoient  capa- 
'  blés  de  fervir  d'interprètes  à  mes  fen- 
timens.  Mon  Amant  reçut  en  effet  la 
liberté  ;  mais  à"^ peine  fut-il  éloigné  de 
mes  yeux ,  que  je  fus  menée  à  l'Eglife, 
oïl  je  trouvai  un  jeune  homme  qui 
s'efforçoit  depuis  long  -  tems  de  me 
plaire.  Le  Prêtre  fut  appelle  ,  &  fans 
me  laifler  un  moment  pour  rappel- 
1er  mes  efprits  que  la  frayeur  m'a-voit 
fait  perdre  ,  je  fus  mariée  avec  les  cé- 
rémonies ordinaires. 

Moa  père  fentit  néanmoins  un  refte 
de  pitié ,  qui  ne  lui  permit  pas  d'exi- 
ger tout  d'un  coup  que  je  me  livraffe 
aux  empreffemefis  d'un  mari  fi  odieux. 
Après  avoirmîs^tout  enufage  pourm^ 

Qiv 
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confoler  ,  il  m'aflura  qu'on  me  lalfle* 
roit  le  tems  de  me  délivrer  des  fenti* 
.mens  qu'il  avoit  condamnés ,  &  que 
reprenant  pour  moi  toute  fon  affec- 
tion ,  il  alloit  fe  faire  une  étude  de  me 
rendre  heureufe.  Je  voulois  l'être , 
mais  ce  n'étoit  point  par  cette  voie.  Je 
n'étois  pas  capable  non  plus  de  penfer 
jamais  à  la  devenir  aux  dépens  de  ma 
vertu.  L'impoffibilité  de  m'arrêter  à 
quelque  chofe  d'honnête  &  de  raifon- 
nable  entre  deux  extrémités  fi  cruelles, 
inte  fit  prendre  dès  le  même  jour  la  ré- 
folution  de  renoncer  au  monde.  Je  me 
dérobai  de  la  maifon  de  mon  père , 
pour  me  retirer  dans  un  Couvent  oit 
j'étois  connue ,  &  dont  Ton  m'accorda 
volontiers  l'entrée.  En  me  déterminant 
à  ce  facrifice  ,  je  ne  pus  me  refufer  la 
feule  douceur  qui  me  reftoit  à  préten- 
dre. J'écrivis  à  mon  Amant  qu'une 
horrible  violence  m'empêchant  d'être 
à  lui ,  je  prenois  le  parti  de  m'enfe- 
velir  dans  un  Cloître.  Cette  nouvelle 
le  mit  en  fureur.  Ignorant  encore  ce 
qui  venoit  de  m'arriver,  &  n'attribuant 
mon  défefpoir  qu'à  mon  embarras  ,  il 
accourut  au  Couvent»  Mon  malheur  le 
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fit  arriver  au  moment  que  mon  père 
&  le  mari  qu'il  m'avoit  donné  accou- 
roient  eux  •  mêmes  ,  fur  l'avis  qu'ils 
avoient  déjà  reçu  de  ma  fuite.  Ils 
Tapperçurent ,  &  ne  doutant  point  de 
fes  intentions  ,  ils  fondirent  fur  lui 
répée  à  la  main  avec  toutes  les  mar« 
ques  du  defiein  qu'ils  avoient  de  s'en 
défaire.  Son  courage  ne  le  fervit  que 
trop  bien.  Pour  une  légère  bleflure 
qu'il  reçut  au  bras ,  il  en  n%  deux  mor- 
telles à  {^s  adverfaires.  Ils  moururent 
tous  deux  avant  la  fin  du  jour. 

Jugez  avec  quelle  horreur  j'appris 
cette  funefle  nouvelle.  Elle  me  con- 
firma dans  la  réfolution  de  quitter  le 
monde  ,  &  ne  croyant  plus  même 
que  le  meurtrier  de  mon  père  pût 
Jamais  fe  préfenter  devant  n*i  ,  je 
ne  m'occupois  que  de  l'exécution  de 
mon  deflein.  11  fallut  céder  néanmoins 
aux  inftances  de  mes  parens  9  qui 
jugèrent  ma  préfence  néceffaire  pour 
dilpofer  de  mon  héritage.  Ils  me  for- 
cèrent de  quitter  mon  afyle  ,  &  ne 
fe  croyant  pas  moins  obligés  par 
rhonneur  à  venger  la  mort  de  mon 
père  •  ils  dreflerent  une  plainte  en 

Qv 
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mon  nom  pour  commencer  les  pour- 
fuites.  Dans  l'accablement  où  j'étois^ 
j'ignorai  cette  démarche.  Je  ne  fais 
à  quoi  mon  cœur  auroit  confenti  » 
car  (ts  fentimens  n'étoient  pas  chan- 
gés ,  &  la  vengeance  étoit  peu  capa- 
-ble  de  l'emporter  fur  Tamour.  Je 
comprenois  bien  les  devoirs  que  la 
raifon  m'impofoit  ;  mais  cette  penfée 
ne  faifànt  qu'augmenter  mon  trouble> 
parce  qu'elle  combattoit  mes  plus  chè- 
res inclinations ,  je  paffai  quelques  jours 
^dans  une  agitation  fi  violente  que  je 
-perdis  l'idée  du  Cloître  &  toute  l'ar- 
deur <jue  j'avois  marquée  pour  me  dé- 
rober  au  monde. 

Pendant  ce  tems-là  mon  Âmant^ 
qui  n'avoit  d'abord  fongé  qu'à  fe  met- 
tre à  couvert  de  la  Juôice  ,  apprit 
qu'on  avoit  commencé  efl'eôivement 
les  procédures  à  mafoUicitation,  &  que 
c'étoît  moi  par  conféquent  qui  paroif- 
foit  en  vouloir  à  fa  vie.  Il  ne  réfiûa 
point  à  cette  penfée.  La  crainte  du 
péril  qui  le  menaçoit  ne  put  l'empê- 
cher de  venir  chez  moi  vers  le  foir. 
Il  fe  jetta  à  mes  pieds ,  pour  m'offrir 
fa  vie  ,  qu'il  ne  voulgit  pas  confer- 
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ver  lin  moment  fi  elle  m'étoit  odieu-»- 
fe  ;  il  me  reprocha  mon  inconftancë  8ç 
ma  rigueur  ;  il  fe  plaignit  que  je  \t 
chargeois  des  injuflices  du  fort  ;  ii 
me  renouvella  its  proteftations  de  fi- 
délité  &  de  tendrefie  ,  enfin  ii  m'at^ 
tendrit  jufqu'à  m*ôter  la  force  de  hii 
répondre.  J'étois  dans  cet  embarras  ^ 
lorfque  le  hafard  amena  mes  parens  ^ 
qui  le  furprirent  dans  la  poilure  oi\  il 
etoit  encore.  Il  ne  leur  fut  pas  diffi^ 
cile  de  Tarrêter  ,  &  ie  chargeant  de 
chaînes  avec  la  dernière  rigueur ,  ils 
alloient  le  faire  conduire  aux  prifons 
publiques. 

Je  ne  pus  fupporter  ce  fpeâacle% 
Arrêtez  ^  leur  dis -je  >  ne  le  meneit 
pas  à  la  mort  fi  vous  n'avez  réfolu 
la  mienne  ;  &  croyant  m'être  apperça 
que  le  filence  que  j'avois  gardé  quel- 
ques jours  fur  le  Couvent  avoit  com- 
mencé à  les  alarmer  ^  je  réfolus  de 
les  prendre  par  le  motif  auquel  je 
les  croyois  fenfibles.  J*avoue  ,  conti- 
nuai'je  ,  qu'il  a  donné  la  mort  à  mon 
père  ,  mais  dans  le  deiTein  où  je  fuis 
de  me  confacrer  au  Cloître,  je  ne  dois 
fouhaiter  celle  de  perfonne.  Accor»» 
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dez  -  moi  fa  vie  &  fa  liberté  ;  je  vous 
promets  en  récompenfe  de  vous  don- 
ner tout  mon.  bien  ,  &  je  fais  vœu 
devant  le  Ciel  de  quitter  auilt-tôt  le 
monde.  Cette  proposition  leur  infpira 
plus  de  douceur.  Ils  feignirent  d'admi- 
rer ma  générofité ,  &  la  crainte  de 
me  voir  changer  de  fentiment  les  fit 
confentir  fans  peine  à  la  prière  que  je 
leur  fis  de  recevoir  fur  le  champ  ma 
donation.  Elle  fut  revêtue  de  toutes 
les  formalités  qui  pouvoient  la  ren- 
dre irrévocable.  Ils  eurent  foin  d*éloi- 
gner  de  mes  yeux  mon  Amant  qui 
me  reprochoit  avec  trop  de  grandeur 
d'ame  le  facrifice  que  je  lui  laifôis  de 
ma  fortune.  Ils  le  firent  garder  dans 
ime  chambre  voifine ,  &  cette  précau- 
tion leur  fut  d'autant  plus  utile  qu'elle 
fervit  à  me  faire  hâter  ma  réfolution» 
Je  n'exceptai  du  préfent  que  je  leur 
fis  de  mon  héritage  ,  que  le  coiFre- 
fort ,  où  je  favois  que  mon  père  avoit 
amaffé  une  fomme  confidérable.  Moa 
prétexte  fut  la  néceiCté  de  payer  ma 
dot  au  Couvent  ,  &  de  m'y  attirer 
quelque  confidération  par  mes  libéra-, 
lités.  Mais  j'avois  une  autre  vue. 
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A  peine  leur  avidité  pour  mon  bien 
fut- elle  fatisfaite  ,  qu'ils  rendirent  la 
liberté  à  mon  Amant  fans  fe  faire 
prefler  ,  en  l'exhortant  feulement  à 
s'éloigner  de  Rome  y  pour  les  délivrer 
de  l'obligation  de  le  pourfuivre.  La 
)oie  qui  les  occupoit  ne  leur  permit 
point  de  s'arrêter  long-tems  auprès 
de  moi.  Je  vis  paroître  auffi  tôt  mon 
malheureux  Amant  >  qui  ne  m'aborda 
qu'avec  tranfport.  Qu'avezvous  fait } 
me  dit*il.  Ma  vie  vous  eft  donc  aflez 
chère  pour  vous  faire  renoncer  à  tou- 
tes les  douceurs  de  la  vôtre  !  Il  eft 
donc  vrai  que  vous  ne  me  haïâez  pas  ? 
Mais  quelle  preuve  m'en  donnez  vous  ? 
£ft*ce  me  rendre  la  vie  que  de  me 
condamner  à  vous  voir  malheureufe  ? 
11  ajouta  mille  chofes  padionnées;  mais 
le  plaifir  que  j'avois  à  les  entendre  ne 
m'empêcha  point  de  l'interrompre. 
Fuyez,  lui  dis- je,  en  détournant  la 
tête  ;  il  n'y  a  que  la  fuite  qui  puifle 
vous  mettre  en  iûreté.  Je  ne  vous  ai 
rien  facrlfié  ,  puifque  mon  bien  va 
ceffer  de  m'être  néceffaire.  Je  ne  penfe 
pas  même  ,  ajoutai-  je  en  lui  montrant 
U  coffire  9  que  cette  fomme  que  je  me 
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luis  réfervé  pour  vous  la  faire  accep-* 
ter  9  vous  oblige  à  la  moindre  recon* 
noiflancç.  Vous  avez  tout  perdu  pour 
moi.  Il  eft  jufte  qu'en  prenant  le  parti 
du  Cloître  je  me  décharge  de  toutes 
mts  dettes  y  &  celle  de  la  tendreiTe 
&  de  .la  générofité  font  les  plus  pref- 
fantes.  Je  le  priai  de  faire  emporter 
le  coffre  ,  ayant  d'un  autre  côté  ce  qui 
fuffifoit  pour  me  fairô  ouvrir  l'entrée 
du  Cloître ,  &  de  recevoir  mes  der- 
niers adieux.  Que  vous  dirai-je  ?  Moa 
projet  étoit  fincere  ;  mais  en  me  flat- 
tant d'être  prête  à  l'exécuter  ,  j'igno- 
rois  le  pouvoir  de  TanKHir.Les repro- 
ches &  les  inftances  d'un  homme  que 
î'aimois  uniquement  eurent  plu$>  de 
force  que  mes  réfolutions.  Il  fut  me 
perfuader  que  l'honneur  &  le  devoir 
ne  s'oppofoient  point  à  notre  bon- 
hewr  ;  &  pour  le  voeu  que  j'avois  fait 
indifcrétement  ,  il  difîipa  mon  fcru- 
pule  en  me  propofani  de  chercher 
quelque  retraite  écartée  où  nous  re- 
noncerions efFeftivement  au  commerce 
du  monde ,  pour  joindre  les  exerci- 
ces d'une  vie  fage  &  réglée. aux  dou- 
ceurs  d'ua  mariage  légitime..  J'em? 
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'braffai  d'autant  plus  avidement  cette 
ouverture  ,  qu'elle  me  paroiffoit  fatxs- 
faire  tout  à  la  fois  la  bienféance  ,  l'a- 
mour &  la  Religion.  Avec  peu  d'am- 
bition &c  beaucoup  d'indifférence  pour 
les  richeffes  ,  je  me  promis  plus  de 
tranquillité  &  même  plus  de  plaifir 
dans  la  folitude  ^  que  dans  toutes  les 
diilinâions  que  ma  naiiTance  &  ma 
fortune  dévoient  naturellement  me 
faire  efpérer, 

Ainfi ,  fans  regretter  ce  que  j'avoîs 
abandonné  à  mes  parens ,  je  confen- 
tis  à  quitter  Rome  fous  la  conduite  Ôç, 
la  bonne  foi  de  mon  Amant.  La  fom- 
me  qui  me  reftoit  lui  parut  fuffifante 
pour  nous  garantir  de  la  nécefnté. 
.Notre  premier  foin  fut  de  mettre  le 
Ciel  dans  nos  intérêts  en  fcellant  nos 
Jiens  par  les  cérémonies  de  l'Eglife. 
,Nous  prîmes  un  nom  différent  du  hô- 
^tre  ,  &  ne  cherchant  plus  qu'une  re- 
'jtraite  conforme  à  nos  vue^  ,  nous  en- 
tendîmes bientôt  parler  de  la  Mon- 
tagne de  Spolete ,  &  de  la  facilité  que 
tout  le  monde  a  de  s'y  établir.  Quoi- 
qu'on nous  affurât  qvie  la  liberté  y  pat 
foit  pQW  la.  pr^miore  k>i  p  nous  n'ofâr 
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Il  combattit  en  vain  cette  rëfoIutloD. 
Ne  voyant  rien  même  dans  fes  fenti- 
mens  qu'il  ne  pût  découvrir  fans  honte , 
il  s'expliqua  nettement  fur  Tintérêt' 
qu'il  auroit  eu  à  la  retenir ,  &  il  lui  offrit 
fans  détour  un  cœurauffî  fincere  &  auffi 
pur  que  celui  qu'elle  avoir  podédé. 
Ses  offres  ne  la  touchèrent  point.  Ellie 
paffa  quelques  jours  dans  le  voifinage^ 
tandis  que  les  Solitaires  donnoient  une 
fépulture  honorable  à  fon  mari  ,  & 
laiffant  fon  Hermitage  au  Véronois^ 
avec  la  liberté  de  raconter  fon  hiiloire, 
elle  partit  fans  autre  fuite  que  fes  deux 
domefiiques. 


Fin  du  pnmUr  Volume. 
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CONTES, 

ANECDOTES, 
HISTOIRES,  &c; 

EFFET    H ÉROlqUE 

DE    VERTU   MORALE. 

^^  N  Ecrivain  célèbre  (  i  )  ; 
examinant  les  principales 
paffions  qui  font  la  guerre 
au  cœur  humain  ,  n'en 
trouve  qu'une  quîpuifle  être  avouée 
fans  honte.  C'eft  Tamour.  Encore 
(uppofe-t-il  qu'elle  foit  telle  qu'il 
larepréfente  dans  ITiilloire  fuivante, 
dont  il  garantît  la  vérité. 

•  { 1  )  .Mibrd  Sbaftsbury. 

Tome  IL  A 
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Un  de  nos.meilleurs  Officiers  géné-^ 
taux  dans  les  guerres  de  Flandres  ^ 
^c'eft  l'Auteur.  Anglois  qui  parle)  étant 
allé  reconnoître  les  dehors  d'une  ville, 
à  la  tête  de  quelques  efcadrons ,.  apper^ 
çut  un  détachement  confidérable  de  la^ 
garnifon ,  qui  s'éloignoit  des  murailtes» 
&  quitparoiffoit  fer^vir  d!e(corte  à  une 
chaife  roulante  qui  étoitau^centrei  Une 
balança  point  à  l'attaquer ,,  &  malgré 
1^  tvéiiftance  des  François  &;  de  leur 
Commandant  qui  fut  dangereufement 
blèfle.^  en  f&déjfiandant  avec  làderniere^ 
valeur ,  il*  en  tailla  la  meilleure  partie 
en  pièces ,.  &  il  prit  le  refte.  La  chaires, 
tomba  auffi-tôt  entre  fes  mains.  Il  n'y 
trouva  qu'une  jeune  Dame  évanonie  d« 
frayeur  y  mais  fi  belle.,  que  cet  accident, 
même  ne  là  déiîguroit  pas.  L'ayant  fait 
revenir  àforce  de  foins,  il  apprit  d'felte^ 
que  le  Commandant  de  l'efcorteL,.  quîi 
commaiîdoit  auffi  dàpsla  place  voifine,^ 
étoitfbn  mari,  &  que  la  crainte, d'un, 
iîege ,  auquel  on  s'attendoit  dans.queU 
quesfemaines^  lui  avoit  fait  prendre  le . 
parti  de  là  conduire  à  Lille.  Elle  marqua 
en  même-tems  beaucoup  d'inquiétude 
4ç  nç  le  pas  voir  parxatrç.  Il  étoittoni'» 
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bé  pat'mi  les  morts  5  &:  fans  le  prompt 
fecours  que  le  Général  Anglois  lui  fît 
porter ,  il  n'auroit  pas  furvécu  long^ 
tems  à  fon  malheur  &  à  Tes  bleflures. 

Les  prifonniers  furent  conduits  au 
Guartier  du  Vainqueur  qui  n'eut  pas  be« 
loin  d'autre  motif  que  fa  générouté  na- 
turelle pour  prendre  un  foin  particulier 

^es  deux  Epoux.  Cependant  un  intérêt 
plus  tendre  léfaifoit  agir  fans  qu'il  s'en 
apperçût.  lUesfit  loger  tous  deux  dans 
un  appartement  de  la  mai  fon  qu'il  oc« 
cupoit.  Il  donna  ordre  qu'ils  fuflent 
traités  avec  le  même  zèle  &  le  mêm^ 
refpeûqueluî.  Vingt  fois  le  jour  il  s'in-^ 
formoit  de  leur  fanté,  &  n'étant  point 
fatisfait  du  rapport  de  fes  gens ,  il  trom 
voit  un  prétexte  dans  le  danger  prefl'ant 
du  mari,  pours'en  éclaircirlouventpar 

.  fes  propres  yeux.  Il  s'oublioit  auprès 
d'eux  pendant  des  heures  entières.  Il 
louoit  la  Dame,  il  la  plaignoit ,  &  après 
les  plus  longs  entretiens  il  croyoit  ieri'» 
tir  9  en  la  quittant ,  que  c'étoit  le  mo- 
ment où  il  auroit  trouvé  le  plus  de  plai« 
fir  à  l'entretenir. 

Ce  n'étoit  donc  jamais  fans  fe  faire 
quelque  violence  qu'il  fe  fépar  oit  d'elle^ 
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lorfqite  la  bienféance  ou  les  devoirs  de 
fon  emploi  Tobligeoient  de  fe  retirer. 
Ce  fentiment,  qui  augmentoit  tous  les 
jours ,  fut  comme  la  première  marque 
à  laquelle  il  reconnut  fa  paflîon.  Son 
fige  ne  pafioit  pas  cinquante  ans.  Il 
a  voit  refprit  droit  &  le  cœur  généreux. 
Sans  avoir  fait  profeffion  de  haïr  les 
femmes ,  il  avoit  toujours  vécu  dans 
«ne  grande  indifférence  pour  les  plaifirs 
de  Tamour.  Les  exercices  de  la  guerre 
Foccupoient  tout  entier ,  de  forte  que  9 
fe  trouvant  plus  enflammé  qu'il  ne  con- 
venoit  à  fon  devoir  &  à  fon  repos,  il 
ne  put  s'empêcher  avec  un  caradere 
aufli  raifonnable  que  le  fien  de  frémir 
du  danger  auquel  il  fe  crut  expofé. 

Il  avoit  un  ami  d'un  âge  inférieur , 
imais  d'une  humeur  fi  conforme  à  la 
fienne,  que  cette  reffemblance  avoit 
été  jufqu'alors  le  principal  nœud  de 
leur  amitié.  Il  fe  hâta  de  lui  faire  la 
confidence  de  fon  trouble, 

«<  Je  fuis ,  lui  dit' il ,  dans  un  embar» 
H  ras  qui  me  fait  honte  ,  &  que  je  ne 
»»  vous  avouerois  pas ,  fi  je  comptois 
H  moins  fur  votre  amitié.  J'aime  TE- 
^  poufedeçeComiçandant.Jençm'epi 
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>»  feroîs  pas  une  peine ,  fielle  pouvoit 
0  être  à  moi ,  car  je  n'ai  point  de  rai* 
M  fons  qui  doivent  me  faire  renoncer 
I»  au  mariage  ;  mais  fon  Epoux  eft  vi« 
If  vant  &  fe  rétablit  de  jour  en  jour. 
n  Elle  eil  fage ,  &  je  le  fuis  auffi.  Je 
H  n'ai  rien  à  prétendre  d'elle  ;  cepen- 
n  dant  par  un  caprice  de  cœur  auquel 
M  je  ne  puis  rien  comprendre,  je  ne 
•»  faurofs  être  un  moment  tranquille 
M  hors  de  fa  préfence.  J'ai  li^ille  di- 
n  vers  effets  de  l'amour ,  ajouta-t-il , 
>f  mais  ne  les  ayant  jamais  reflentis ,  je 
H  ne  me  fuis  guère  attaché  à  raifonner 
If  fur  leur  caiife ,  &  j^ignore  par  con* 
If  féquent  où  il  en  faut  chercher  le  re- 
H  mede.  Si  vous  en  connoifTez  queU 
If  qu'un ,  au  nom  de  l'amitié  ne  me  le 
If  cachez  pas  ,  ou  aidez  moi  prompte- 
if  ment  à  le  trouver  ^. 

Son  ami ,  qui  étoit  auffi  un  Officier 
de  diftinâion ,  &  qui  faifoit  comme  lui 
toute  fon  occupation  des  armes,  reçut 
cette  ouverture  de  cœur  en  riant ,  & 
n'y  répondit  pas  d^'un  ton  plus  férieux. 
.  «  Vous  vous  moquez ,  lui  dit-il ,  de 
If  donner  un  air  fi  important  aune  bc^- 

»  gatelle,  Vousne  meperfuaderezpas 
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^  qii'on  aime  malgré  foi.  On  voit 
i>  une  belle  femme.  On  l'admire  :  on 
»  fouhaiteroit ,  fi  vous  voulez ,  de  pou- 
^  voir  obtenir  quelque  droit  fur  fon 
^  cœur  &  fur  fa  perfonne.  Mais  il  en 
^  eft  comme  d'un  beautableauoud'une 
>>  belle  fleur  dont  on  n'eft  pas  le  maîtrer; 
»f  un  homme  raifonnable  ne  defirera 
»  pas  de  les  poflféder  avec  une  ardeur 
5>  qui  trouble  fon  repos.  Cette  penfée 
^  même  ne  fe  préfentera  pas  à  (on  ef- 
v^  prit ,  s'il  fait  que  celui  qui  les  pofl'ede 
9»  les  aime  trop  pour  confentir  à  s'en 
j>  défaire.  Qui  ne riroit ,  continua-t-il , 
9»  de  cette  prétendue  nécéflité  dont  ta 
M  plupart  des  Amans  font  leur  excufe  \ 
v^  Je  conçois  bien  qu'une  inclination 
M  à  laquelle  on  n'a  jamais  réiifté ,  dt 
>»  qu'on  jai  pris  plaîfir  à  nourrir,  peut 
M  devenir  affez  forte  pour  coûter  beau* 
^  coup  de  peine  à  vaincre;  il  n'en  eft 
»  pas  autrement  de  toutes  nos  habitua 
>¥  des.  Mais  des  charmes  tout-puiflans^ 
>>  des  attraits  invincibles ,  des  conque-* 
n  tes  certaines ,  des  paflions  qui  pren- 
»  nent  tout  d'un  coup  l'afcendant  fur 
j»  toutes  les  forces  de  la  raifon  ,  c^eft 
I»  ce  que  j'ai  toujours  regardé  conune 
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$>  autant  de  chimères  badines  qui  n'e* 
^  xiftentque  dans  Timagination  dett 
9f  Poètes  &:  dans  leurs  ouvrages.  Ainfi^ 
^  cher  ami ,  ajouta  cet  admirable <:on« 
^  feiller ,  vous  vous  plaignez  d'un  mal 
9»  dont  la  guérifon  dépend  de  >^ous* 
9>  Aimez-Tous  ?  C'eft  que  vous  avez 
M  lâché  volontairement  la  bride  à  vo- 
»»  tre  cœur ,  &  vous  ne  devez  accufer 
jt  que  vous-même.  Voulez- vous  ceffer 
•»  d'aimer  ?  En  vérité ,  je  ne  vois  pas 
^  qu'il  y  ait  rien  de  plus  à  faire  que  ce 
^  qu'on  fait  y  quand  on  veut  féneufe- 
^  ment  quelque  chofe.  N'aimez  plus; 
^  qui  vous  y  force  ?  » 

Ce  difcoHi*s  -n'étant  guère  propre  à 
confoler  ramoureux  Général^  il  fou«- 
i>ira  jrlftement ,  &  convaincu  pair  expé- 
«ionoe  que'la*raifon:feule4i-â  pas  toute 
la  force  qiie  fou  ami  lui  'attribuoit  ^  il 
Tefolut  de  fe  priver  abfolument  de  la 
«vue  de  fa  belle  prifonniere ,  dans  l'ef- 
gérance  ijue  Téloignement  feroit  plus 
d'effet  que  tout  autre  remède,  il  pria 
•ion ami  de ^e^charger  du  foin  de-la  voir, 
M&:  il  forma  ibcrettement  le  deffein  de 
la  renvoyer  fans  rançon ,  elle  &  -fou 
«ari ,  attffi*têt  quecelui^i  feroit  rél»* 
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bli  de  fa  bleflure.  Milord  Shaftsbury  fait 
jemarquer  jufqu'ici  dans  cette  conduit^ 
/deux  traits  dignes  de  la  {>lus  haute  fa* 
geife  &  dti  plus  grand  courage.  L'un 
icft  la  droiture  avec  laquelle  ce  Général 
condamne  fon  amour  par  la  feule  rai- 
ion  qu'il  le  trouve  criminel.  L'autre  efl: 
cette  fupériorité  héroïque  fur  un  fentir 
ment  involontaire ,  qui  lui  fit  prendra 
le  parti  de  couper  à  (qs  defirs  toute  voiô 
de  fe  fatisfaire.,  avant  que  de  favoir  s% 
pourra  venir  à  bout  de  les  éteindre^ 
Tout  Amant ,  ajoute  cet  Ecrivain,  qui 
(confultant  fon  cœnr  fur  le  parti  qu'il 
prendroit  dans  la  même  fituation ,  ne  le 
îent  pas  porté  à  fuivre  cet  exemple , 
^oit  fe  regarder  comme  un  miférable  ^ 
&  ne  p^s  douter  qu'il  n'entre  tôujourg 
quelque  chofé  de  bas  &  de  honteux 
dans  fes  amours  les  plus  légitimes. 

L'autre  Officier,  ce  Philofophe  qui 
tioit  de  la  foibleffe  de  fon  ami ,  vit  la 
;belle  Commandante  ,  comme  il  s'en 
étoit  chargé ,  &  ne  la  vit  pas  deux  jour^ 
fans  reconnoître  la  vanité  de  fon  fyft^ 
nie.  Il  devint  encore  plus  paffionné  qup 
Je  Général  ;  avec  cette  différence ,  que 
•malgré  l'honnêteté  de  fon  cara^ere<^ 
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îqiû  né  le  cédoit  point,  comme  j'ai  dît,  à 
celui  de  fon  ami ,  le  feu  de  la  jeuneffe 
ne  lui  permit  pas  de  fe  vaincre  (i  facile^ 
ment.  En  effet ,  le  charme  de  mille  fen- 
timens  délicieux  qu'il  n*avoit  jamais  fi 
bien  éprouvé,  lui  fit  oublier  une  partie 
de  fes  principes  ;  &  s'il  ne  le  porta  à 
rien  de  criminel  ,  il  Técarta  bien  loin 
de  cette  fublime  vertu  dont  il  venoit  de 
recevoir  l'exemple,  L'Hiftorien  ne  fait 
aucundétail  de  fes  foiblefles;  mais  après 
Tavoirtraité  d'amant  téméraire  &  d'ami 
infidelle ,  il  ajoute  qu'une  fièvre  violen- 
te  qui  furvint  au  Commandant ,  lorf- 
qu'on  efpéroit  le  mieux  de  fa  guérifon, 
le  mit  dans  peu  de  jours  au  tombeau. 
Cette  mort  fut  d'abord  regardée  du  Gé- 
.jiéral  comme  un  coup  du  Ciel  qui  favo* 
rifoit  l'innocence  de  fes  fentimens.  Son 
Rival  ne  s'en  applaudit  pas  moins ,  &  ils 
s'employèrent  tous  deux  à  confoler  la 
belle  Veuve,  avec  le  même  zèle  &  les 
mêmes  efpérances.  Cependant  celui-ci, 
qui  n'avoit  point  renoncé  à  toutes  ma- 
ximes d'honneur ,  ne  put  voir  la  ver- 
tueufepaffiondefon  ami,  fansfe  repro* 
cher  la  fienne.  Sqs  remords ,  quoique 
trop  foibles  pour  Tétoufier  ^  eurent  du 
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moins  ta  force  de  lui  en  arracher  ravetB 
il  prit  le  Général  en  particulier ,  &  lui 
tint  ce  difcours. 

«  La  honte  devroit  me  lïer.éternefc- 
*>  lement  la  langue ,  mais  le  fouvenir 
s»  de  votre  exemple  m'encourage  à  la 
»»  vaincre ,  &  je  fens  heureufement  ait- 
»»  fond  de  mon  cœur  que  Thonneur- 
^  &c  Famitié  y  font  encore  plus  forts- 
9>  qu'elle.  Je  n'en  fuis  pas  moins  us 
»>  perfide  &  un  hypocrite  ;  mais:most 
f»  excufe  eâ  que  je  fuis  devenu  telfan& 
^  le  vouloir  ;  car  je  commence  parais 
^  jurer  la  fauâephilofophiefur  laquelle* 
»  fe  fondoit  toute  ma  force,  firdont 
j»  j'ai  fait  parade ,  lorfque  vous  m'aver 
•»  découvert  vola-e  pamon.  Il  eft  faulc 
M  qu'on  n'aime  point  fans  le  voulait». 
n  II  n'eft  pasplus  vrai  qu'on  puiffe  cefler 
»f-  d'aimer  quand  on  le  veut.  Je  fuis  pei^ 
»  fuadé  en  mâcne  -  tems  qu'avec  beau^ 
9»  coup  de  courage  à  réûfter  aux  prei-* 
»  mier.es  impreffions  de  l'amour,  4t 
♦>  for  tout  à  fiiir  l'objet  dont  ©nref^ 
^  fent  le  pouvoir,  im  homme  de  boa- 
5»  fem  peut  fe  délivrer  delà  tyrannie- 
î>  Vous  l'avez  fait.  Vous  m'àvex^onné 
m^  ua  exem^  digne  de  voi^e  veriUi' 


W  Ma  ccmfuiion  efl  de  ne  l'avoir  pas 
»  fuivi.  Je  viens  yous  en  faire  rayeu.«« 
»  Quai!  TOI»  aimez  la  Commanclante, 
»  interrcxinpit  le  Général  avec  beau«- 
M  coup  d'agitation  ?  Oui ,  répondit  t*- 
n  midement  TOfficier  ,  je  l'aime .,  je 
s>  radoce,ie  n'enguériraijamais/Vous 
n  :m!a.vez  dit ,  en  m'apprenant  yotre 
»  paffioin  9  qu'elle  ne  vous  permettoit 
»  pasd'être  un  moment  tranquille  hors 
^  de  fa  préfence  ;  6c  moi  qui  n'en  fuis 
M  plus  à  des  termes  fi  modérés ,  je  vow 
f^  confefle  que  h  vie  me  feroît  infup- 
»  portable  £inselle  ;  que  fi  elle  ne  peut 
h  êtr^'à  moi ,  je  vais  chercher  la  mot« 
I»  à  la  Jdouche  du  premier  canon  >^« 

Le  Général  confterné  de  ce  qtfUl  en^ 
tendoit,  garda  quelque  tems  un  profond 
filence,  pendant  lequel  il  paroiflbit  abî- 
mé dans  fes  réflexions.  Enfin ,  reprenant 
la  parole  avec  quelques foupirs,  il  inter- 
rogea fon  apfii  fur  toutes  les  circonflan-^ 
ces  qui  ponvoient  le  convaincre  de  1» 
violence  de  fon  amour.  Il  lui  demanda 
enfuite  s'il  penfoit  à  Tépoiifer }  L'autre- 
ayant  répondu  que  c'étoit  fon  defTein  y 
s'il  n'y  trouvoit  pas  d'obflacle  invincï» 
ble  ;  ^  £h  bien  ^  reprit  le  vertueux  G^ 
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9»  néral ,  ëpoufez-Ia.  J'ai  pu  vaincre 
»  une  fois  mon  cœur»  je  le  vaincrai 
»  encore,  quoi  qu'il  m'en  coûte.  Vous 
M  èxt%  plus  jeune  &  plus  aimable  que 
M  moi  ;  je  ne  pourrois  me  déclarer  vo* 
»  tre  rival ,  fans  m'expofer  à  vous  voir 
If  préféré* D'ailleurs  nous  deviendrions 
tT  ennemis ,  &  notre  haine  ne  manque-» 
^  roit  pas  d'avoir  des  fuites  funeites» 
M  C'eft  à  moi ,  que  l'âge  ^  l'expérience 
H  &  mon  rang  9  impofent  Tobligatioa 
If  de  les  prévenir  »>. 

Il  l'embrafla  après  ce  difcours ,  en  lui 
promettant  d'être  toujours  fon  ami ,  Se 
jde  ne  pas  voir  la  Commandante,  qu'if 
ne  le  vît  aifuré  d'elle  par  les  liens,  dit 
niariage. 
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AVENTURE 

PLAISANTE 

D'UNE  ANGLOISE. 

IL  eft  fort  ordinaire  d'entendre  fouhaî* 
ter  que  les  bons  naturels  puiffent  fo 
rencontrer  &  s'unir ,  fur-tout  dans  l'état 
du  mariage.  Mais  ce  fouhait  eft  con-^ 
traire  au  bien  de  la  fociété.  Il  arrive* 
roit  de  -  là  par  une  conféquence  nécef- 
jaire  ,  que  tons  les  mauvais  caraâeres 
s'uniroient  aufH  ;  &  quels  défordres  ne 
verroit-t-on  pas  naître  d'une  union  fi 
pernicieufe  ?  Au  lieu  que  le  mélange  ^ 
tel  que  la  Providence  le  permet  dans 
toutes  les  conditions  de  la  vie,  fert  éga- 
lement  aux  uns  &:  aux  autres.  A  ceux* 
ci  par  les  exemptes  du  bien  qu'ils  de*^ 
vroient  fuivre ,  à  ceux-  là  par  la  vue  du 
tnàl  qu'ils  doivent  éviter. 

Un  Gentilhomme  Angloîs  ,  qui  faî- 
ioit  fa  demeure  à  trois  ou  quatre  mille 
^e  Londres ,  fe  tirou voit  partagé  d'une; 
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fi  mauvaîfe  femme  y  qu'étant  luî-mêmé 
du  meilleur  caraâere  du  monde ,  off 
pouvoit  dire  qu'il  étoit  parfaitement 
dans  cet  ordi^e  de  la  Providence  quVaia 
vient  d'expliquer.  De  mille  traits  de 
mauvaiie  humeurqu'iljeitiiy.oit  tous  les 
jours,  il  y  en  eut  un  contre  lequel  fa 
patience  ne  fut  |>dinï  à  Vépreuve,  Il 
avoit  invité  quelques  amis  à  dîner,  fans 
en  avertir  ion  époufe  qu'il  craigrioit  de 
trouver  Qppofée  à  fondefTein.  L'heure 
du  repas  étant  venue ,  &  les  convives 
déja.aflemblés ,  il  lui  fit  dire  qu'on  avoh 
fcrvi ,  &  qu'on  n'attendoit  plus  qu'elle* 
Le  fecret  avoit  été  fi  bien  gardé  qu'elle 
l'ignoroit  encore ,  &  le  mari  fe  flattoit 
que ,  par  confidération  du  moins  pour 
âes  étrangers  ^  elle  prendroit  une  foûi^ 
quelque  empire  fur  elle-même.  Elle 
efitre.  Elle  voit  les  préparatifs  d'une 
fête  qu'elle  n 'avoit  pas  ordonnée.  Lt 
liirfêur  la  fat&t.  Elle  en  perdit  quelques 
onomens  la  parole.  Quelques  -  uns  pré^ 
tendent^  pour  la  rendre  un  peu  plus  e^^ 
cufable,  qu'il  m^nquoit  <|u6lque  cho^ 
-à  foh  ajuftetnent  ,  :&  qiie  le  défefpoir 
die  pareitre  dans  uae  occadon.  iioppee^ 
3i»e  ^  Uo&  avoir  lais.k  dkr;ûtf j^.aicân  à 


la  parure  9  lui  £t  perdre  auffi-tôt  toaïù 
inefure*  On  convient  qu'il  y  anroit  eu 
l>ien  de  la  malice  à  kti  caufer  une  mor^ 
tification  fi  cruelle.  Mais  enfin  »  de  quel» 
que  part  que  vint  Torage,  il  fe  fit  fentir 
à  tous  les  afiiflans  qui  y  perdirent  leur 
dîner.  Elle  prit  les  deux  coins  de  1» 
nappe  ^  &  l'ayant  jettée  parterre  avee 
tout  ce  qui  étoit  defius ,  elle  fe  retirs 
luiifquenient ,  afu-ès  avoir  lancé  un  re«* 
^ard Terrible  furie  mari. 

La  confufion  du  pauvre  Gentilhom» 
me  ne  fut  pas  plus  grande  que  celle  de 
feTConvives.  Ilsdemeurerent  quelque» 
momens fans  lever  les  yeux ,  &  fans  oik 
^r  la  bouche.  Cependant  ils  prirent  le 
parti  tous  enfemble  d'aller  dîner  chec^ 
«in  Traiteur. 

Le  mari  fe  trouvant  fcul  fit  des  ré»- 
^flexions  fur  cette  aventure.  La  bonté  a 
fes  bornes  dans  les  coeurs  les  mieux  di^ 
|)ofes.  -Ilconçutque  fon  repos -dépen?- 
■ëoit  d'un  événement  qui  l'albit  rendre 
'cfclave  pour  toute  fa-vie-,  s'il  ne  pn> 
•ooit  pas  une^réfolution  vigoirreufe.  It 
-ne  pou  voit  d*un  autre  câté  s'oppofear' 
•^irreâement  au  xsours  du  torrent ,  fans^ 
i^exgofe^à  jquel^^nouyelleicene  ^^ 


acheveroit  de  le  déshonorer.  Sa  pni'-ï 
dence  &  un  refte  de  bonté  lui  firent 
prendre  enfin  le  meilleur  parti.  Il  repa« 
rut  devant  fon  époufe  avec  Tair  le  plus 
tranquille  &  le  plus  compofé.  QueU 
ques  jours  fe  pafferent ,  pendant  lef» 
quels  il  afFeâa  autant  de  complaifance 
éc  de  foumiifion  que  jamais.  Cette  con^ 
duite  étant  capable  de  prévenir  toutes 
les  défiances ,  il  ne  fit  pas  difficulté  la 
femaine  d'après  de  lui  propoferle  voya- 
ge de  Londres.  Elle  y  confentit  avec 
)oie.  Ils  partirent  dans  leur  équipage^ 
ia  route  les  obligeoit  de  pafTer  par 
Chell'ea  qui  eft  un  Bourg  fort  agréable. 
Le  Gentilhomme  la  pria  fans  afFeâatioa 
de  confentir  qu'il  s'arrêtât  quelques  mi- 
nutes ,  pour  rendre  fes  civilités  à  ks 
amis.  Il  l'invita  enfuite  à  defcendre 
avec  lui ,  &  elle  ne  fe  fît  pas  prefTer 
pour  le  fuivre.  Il  la  fît  entrer  dans  une 
belle  maifon ,  avec  un  air  de  familia- 
rité qui  marquoit  de  l'habitude.  Il  Tin^ 
troduifit  même  dans  le  jardin  »  en  attetip* 
dant  l'arrivée  du  Maître  qu'il  fît  avei^ 
'  tir  par  un  domeflique.  Le  Maître  tar- 
dant un  peu  à  paroître ,  il  feignit  d'al- 
4er  à  fon  appartement,  pour  l'avertir 
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lui-même.  Mais ,  après  l'avoir  laiffée 
feule  fous  ce  prétexte ,  il  gagna  ia  porte 
.  du  loeis  ,  &  remontant  dans  (on  car^ 
roflfe ,  il  retourna  tranquillement  à  fa 
Terre. 

Cette  belle  maifon  de  Chelfea  étoit 
un  lieu  de  rétablifTement  pour  les  ma- 
lades ,  &  fur- tout  pour  ceux  quife  trou- 
vent mal  de  Tair  épais  de  Londres.  On 
y  trouvoit  des  logemens  à  toutes  fortes 
dé  prix,  &  l'on  n^manquoit  de  rien^ 
<juand  on  payoit  libéralement.  L'inten- 
tion du  Gentilhomme  étoit  d'y  fairp, 
•faire  à  fon  cpoufe  un  féjour  de  quel- 
ques mois ,  fous  prétexte  que  fa  raifoti 
^s'étpit  malheureufement  dérangée ,  &c 
.qu'elle  avoit  befoin  de  ce  régime  pour 
.la  rétablir*  IL  avoit  prévenu  le  Maître 
là-deffus.    II  l'avoit  payé  d'avance, 
, L'appartement  étoit  prêt ,  &  l'on  avoit 
eu  foin  de  le  rendre  propre  à  l'efpece 
de  maladie  qu^on  vouloit  guérir.  Lç 
Maître  ne  tarda  point  à  paroitre,  après 
ledépart  du  Gentilhomme.  Il  priacivi- 
Jement  la  Dame  de  quitter  le  jardin  y 
&C  l'ayant  menée  dans  une  chambre  oii 
elle  s^attendoit  de  rejoindre  fon  mari , 
il  lui  déclara  qu'elle  avoit  quelque  tem^ 
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\  vivre  chez  lui ,  qu'elle  étoit  dans  ton 
appartement  ,  où  elle  feroit  fervie 
avec  toutes  fortes  de  foins  ,  &  qu'oii 
-n'épargneroit  j-ien  'pourrétablir  prom- 
tement  fa  fanté. 

Si  l'on  a  pris  qnelqtfidée  de  Ton  ca- 
ra&ere  fur  les  premières  crrconftanc» 
de  ce  récit  ,  on  concevra  aifément 
•quellefutfa  fureur.  Elle  endonnamille 
marques  qui  ne  fervirent  qù*à  confir- 
mer le  Maître  de  la  maifon  darns  Topi^ 
nîon  qu'il  a  voit  de  fon  mal.  Elle  fift 
•enfermée ,  comme  une  perfonne  à  qui 
la  liberté  pouvoit  être  funefte  ;  on  lui 
idonna  des  Gardes  ,  &  Ton  confuk^ 
moins  fon  goût  que  fes  befoins  danis 
tous  fes  alimens.  11  eft  -vrai  qu'elle  re^ 
^etta  pendant-quelques  jours  avec'beau- 
•coup  d'opiniâtreté  les  fccoors  -&  la 
nourriture  memequ'onlmoffroit.Maîs 
lorfque  fa  faim  fut  devenue  preiTante  , 
•elle  confentrt  à  prendre  quelquecliofe» 
&  l'on  s'appCTçut  fort  bient{«e  fon  def- 
iein  ri'étoit  pas  de  mourir.  EBe  conti» 
«raa  néanmoins  fort  long-tems  de  s'«ni«- 
porter  en  menaces  terribles  contre  ion 
mari  ;  &  dans  fes  niomens  les  phis  fil* 
Tietjux,  ^eUe.fonnoit  d'étranges  projeti 
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ieontre  la  fidélité  conjugale.  Ils  n'étoient 
pas  faciles  à  exécuter  dans  la  captivité 
où  elle  étoit  ;  mais,  pour  n'omettre  au- 
cune précaution ,  Ton  jugea  à  propos 
de  ne  la  faire  fervir  que  par  des  fem- 
mes. Enfin  ,  la  longueur  du  tems  & 
l'excellence  du  remède  produifirent 
peu  à  peu  le  changement  qu'on  efpé- 
roit.  Elle  conçut  qu'il  dépendoit  d'elle 
d'être  heureuîe,  &  elle  marqua  tant 
de  repentir  &  de  foumiflîon ,  qu'après 
-avoir  mis  l'un  &  l'autre  à  l'épreuve  , 
'fon  mari ,  qui  ne  fouhaitoit  que  de  la 
Toir  dans  ces  fentimens  ,  lui  rendit  fa 
tendrefle  avec  la  liberté. 
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AVENTURE 
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L'Architecte  ,  qui  eonftrulfit  à 
Londres  l'hôtel  de  Milord  Duc  de 
Newcaftle  fur  le  modèle  de  celui  du 
Duc  d'Ancafter ,  qui  en  eft  voifin  9  fut 
généralement  blâmé  de  ne  l'avoir  pas 
luivi  en  tout.  Il  voulut  lui  donner  plus 
de  hauteur  ;  mais  le  bon  fens  devoit 
fuffire  pour  lui  faire  comprendre  qu'en 
confervant  la  même  largeur  ,  il  étoit 
impoffible  de  changer  quelque  chofe 
à  la  hauteur ,  fans  violer  abfolument  les 
proportions.  On  prétendit  excufer  dans 
le  tems  ce  défaut  de  jugement  par  une 
aventure  qu'on  racontoit  ainfi. 

M. .  • .  jeune  &  livré  à  la  débauche  j 
foufFroit  impatiemment  que  fon  père 
éclairât  de  trop  près  fa  conduite. 
N'ayant  point  la  difpofition  d'un  re- 
venu bien  conlidérable ,  il  fe  trouvoit 
hors  d'état  d'entretenir  pour  {qs  plai- 
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fifs ,  fuivant  Tufage  des  Seigneurs  An- 
gtois ,  un  appartement  fecret  hors  de 
la  maifon  paternelle.  Dans  cette  con-* 
trainte  il  avoit  pris  le  parti  de  fe  fier  à 
fon  valet- de-  chambre ,  quoiqu'il  eût 
été  placé  près  de  lui  de  la  main  de  fon 
père  ;  &  par  le  fecours  de  ce  garçon 
il  avoit  introduit  dans  fon  propre  ap- 
partement une  Maîtreffe  fort  jolie.  Il 
l'y  retint  fi  long  -  tems ,  que  le  valet 
commençant  à  craindre  pour  le  myf- 
tere ,  &  prévoyant  que  cette  intrigue 
ne  pouvoit  être  connue  fans  ruiner  fa 
fortune ,  réfolut  de  trahir  fon  jeune 
Maître ,  pour  fe  conferver  la  faveur  du 
père.  La  Maîtreffe  fut  chafTée  aufli-tôt 
avec  beaucoup  d'éclat  »  fans  que  le 
jeune  Amant  pût  découvrir  la  trahifon 
de  qui  il  devoit  fe  plaindre. 

II  falloit  chercher  un  autre  afyle  à 
fes  amours.  Le  père  avoit  achevé  alors 
de  bâtir  rhôtel  dont  on  vient  de  parler; 
&  quoiqu'il  ne  fût  point  encore  meu- 
blé ,  ni  fermé  de  portes  &  de  fenêtres , 
parce  que  Thiver  avoit  fait  interrom- 
pre le  travail,  on  y  pouvoit  être  à  l'a- 
bri des  injures  de  l'air.  Ce  fut  ce  lieu 
que  M. . . .  choifit  pour  la  retraite  de  fa 
Maîtrefle,  II  fît  porter  dans  l'apparte? 
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ment  le  plus  commode  autant  de  menA' 
Ues  qu'il  en  put  dérober  chez  lui  ^  fans* 
faire  naître  de  foupçons»  &c  continuant, 
d'employer  fon  valet  dont  il  ne  fe  dé- 
fioit  pas  le  moins  du  monde  ,  il  crut 
avoir  trompé  la  vigilance  de  fon  père 
&  celle  de  tous  les  jaloux.  Cependant 
fes  abfences  fréquentes  &  d'autres  rai«/ 
fons  alarmèrent  encore  le  valet*  der 
chambre.  Les  mêmes  craintes  le  rendi* 
rentde  nouveau  perfide*  Il  découvrit 
tout  au  père  ^  fans  cefler  de  rendre  eni 
apparence  les:  mêmes  fervices  à  fon. 
Maître.  Le  vieux  Seigneur  fort  irrité 
ne  tarda  point  à.s'éclaircir  par  fes  pro- 
pres yeux.  Il  court  au  nouvel  hôtel  ;  il* 
entre  brufquement  ;  il  vifite  tous  les  ap- 
partemens.  Les  deux  Amans  avertis  par 
le  bruit  cherchent  à  é viter  fa  préfence^. 
Us  montent  d'étage  en  étage.  M. . . .  y 
entra  heureufement  ;  mais  la  précipi- 
tation &  la  crainte  avoit  jette  fa  Com«* 
pagne  dans  un  fi  grand  trouble  ^  que  ^ 
paUant  contre  une  fenêtre  qui  n'etoit 

f>as  bouchée ,  elle  eut  le  malheur  de  fe 
aiâer  tomber  de  haut  en  bas ,  &  de  fe 
tuer  fur  le  champ  par  cette  chute. 

L'Amant  ne  s'apperçut  point  tout 
d'un  coup  d'un  fi  trille  accident.  Mais 
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ij«  la  voyant  plus  paroître ,  quoiqu'il 
fut  certain  qu'elleétoit  montée  derrière, 
lui.^il  eutaflaz  de  foupçon  de  la  vérité- 
pour,  sîavancer  v^rs  la  fenêtre  &  pour, 
jetter  les  yeux,  au  {ned  de  ^édifice,  (i). 
Uy  vit  ^  quel  objet  pour  Us  ymx  £uti 
Amant  !  Il  y  vit  fon  cadavre  dans  l'état, 
le  plus  affreux;  meurtri.,  écrafé  y  cou- 
vert de  fang..  Il  alloit  la  fuivre  &  fe 
précipiter  volontairement  ;  mais  un 
Génie  favorable ,  qui  veilloit  à  fon  fa-> 
lut ,.  le  tira  rudement  par  le  bras  >  le  fit 
defcendre  malgré  lui ,  &  le  conduiiit% 
dans  un  lieu  de  fureté ,  où  à  force  de, 
prières  &  de  bonnes  raifons  il  le  fit  con« 
îentir  à  fouffrir  la  vie,  Ceft  ainfiqu'une 
infinité  de  gens  le  racontoient ,  &  on  nc: 
réufiiroit  point  à  leur  perfuader  qu'ua 
jeune^  Anglois  bien  amoureux  pût  être 
fauve  dans  les  mêmes  circonflances  pac 
un  autre  fecours  que  celui  du  CieL  Ce-^ 
pisndant  d'autres  prétendirent  que  le 
valet- de- chambre  ayant,  fuivi  de  près» 
fon: jeune  Maître,  &  le  trouvant  à  la^ 
fenêtre  oh  il  couroit  quelque  danger  ^ 
lé  prit  entre  fes  bras ,  fans  confulter 
fa  volonté ,  &  lui  ôta  le  pouvoir  de  fç, 

(i)  Ce  ver<  eft  de  Racine» 
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précipiter  qu'il  demandoit  inflamment« 
Ce  commentaire  eft  apparemment  le 
plus  certain  ;  &  pour  répondre  à  ceux 

3ui  font  de  l'autre  opinion  »  on  peut 
ire  que  la  douleur  &  la  conflernation . 
ayant  altéré  tout  d'un  coup  les  forces 
du  jeune  Milord ,  il  n'en  put  tirer  afTez 
de  fon  défefpoir  pour  s'oppofer  au  fe- 
cours  imprévu  qu'il  reçut  de  fon  valet  ; 
ce  qui  fit  que  Tafliftance  immédiate  du 
Ciel  ne  fut  point  nécefl'aire  pour  le  fau- 
ver.  On  doit  fentir  que  s'il  y  a  eu  quel- 
que difficulté ,  c'eft  uniquement  parce 
qu'il  eft  queftion  d'un  jeune  Anglois  ; 
car  il  y  a  peu  de  François  dont  on  no 
put  expliquer  la  patience  &  la  réfigna- 
tion  dans  le  même  cas,  fans  être  obligé 
de  recourir  aux  génies. 

Quoi  qu'il  en  foit ,  M. . .  étant  de- 
venu dans  la  fuite  maître  de  l'hôtel  ^ 
on  affura  que  c'étoit  pour  conferver  la 
liîémoire  de  fon  infortune  ,  &  pour 
en  confacrer  le  lieu ,  qu'il  avoit  chan- 

Êé  les  greniers  en  chambres  9  &  fait 
auflTer  par  conféquent  fa  maifon  d'un 
étage  ;  la  perte  d'un  peu  de  régularité 
dans  les  proportions  n'étant  pas  un  obf-: 
tacle  qui  pût  tenir  contre  une  raifon  fi 
forte.  TRÎS-tK 
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TRISTE    EXEMPLE 

DE   MORALE. 

SAiNT-ÉVREMOND  a  prétendu  cju© 
Paris,  Londres  ou  Rome,  étoient 
le  feul  féjour  digne  d'un  honnête 
homme.  Cette  idée  eft  elle  jufte?  Si 
ridée  qu'il  fe  formoit  d'un  honnête 
homme  eft  celle  d'un  homme  vertueux , 
quelle  fatisfadion  peut-il  y  avoir  pout 
la  vertu,  dans  la  préfence  continuelle 
de  tous  les  vices  qui  y  font  oppofés  ? 
Les  grandes  villes  font  comme  leur 
afy le.  Ils  y  trouvent  une  efpece  de  pro- 
teftion  dans  l'exemple ,  &  d'encoura- 
gement dans  l'impunité.  Qu'on  écoute 
le  Mifantrope  : 

Trahi  de  toutes  parts ,  accablé  d*injuftices  ,  • 
Je  veux  fortir  d*un  gouffre  où  triomphent  les^ 

vices , 
Et  chercher  fur  la  terre  un  endroit  écarté 
Où  d'être  homme  d'honneur  on  ait  la  liberté. 

En  effet ,  fi  l'on  pouvoit  dire  que 
la  liberté  manquât  jamais  pour  fair^ 
Tom^  lU  B 
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le  bien  y  ce  feroit  dans  des  lieux  oâ 
le  pouvoir  du  vice  eft  fi  tyranniquc  , 
qu'on  s'y  trouve  quelquefois  foumis 
malgré  Ion  inclination.  MaisitefI  du 
moins  libre  de  fuir ,  quand  on  fe  fent 
trop  foible  pour  réfifter.  Ceft  la  doc- 
trine de  TËvangileide  Thonneur  &  de 
la  raifon. 

^  Le  trait  fuivant,  qui  va  fervir  d'ex- 
plication à  cette  morale ,  excita  à 
Londres  la  compafllon  de  tout  te 
monde.  Un  jeune  homme  ,  dont  le 
nom  &  la  famille  étoient  connus  de 
toute  la  ville,  &  qui  par  fes  qualités 
perfonnelles  fembloit  pouvoir  afpîrer 
aux  premières diftinûions  de  la  patrie, 
s'étoit  marié  y  par  le  confeil  de  fes 
parens ,  \  une  perfonne  de  fon  âge  , 
ui  lui  a  voit  apporté  pour  dot  autant 
e  mérite  que  de  bien.  Quoique  ce 
mariage  ne  fut  point  de  fon  choix ,  il 
voyoit  fon  époufe  fans  averfion,  &  il 
fe  feroit  accoutumé  à  1 -aimer,  fi  rien 
n'eut  troublé  fa  douceur  naturelle  Se 
fes  vertueufes  inclinations.  Mais  la 
bonté  de  fon  caraûere  a  voit  déjà  été 
dérangée  par  quelques  amis,  dont  la 
(ççiétç  avoir  eu  trop  d'd|;rément  pout 
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loi.  Ih  l'âvoîent  entraîné  dans  la  de- 
bau<:he.  Le 'mariage  de  voit  naturelle- 
firent  le  ramener  à  une  conduite  plu$ 
réglée ,  &  fes  parens  n'avoient  point 
eu  d'autre  vue  pour  Ty  porter;  cepen- 
dant le  remède  même  fe  changea  en 
polfon^  6^  la  nature  de  fon  mal  en 
devint  plus  maligne  &  plus  dangeH 

Ses  amis  ne  pouvant  fouffrir  Tair  de 
réformation  qu'ils  lui  virent  prendre 
après  (es  noces ,  concertèrent  enfem- 
bl€  les  moyens  de  le  rengager  dans 
leur  Club  [  I  ].  .Comme  il  avoir  trop 
de  raifon  pour  ne  pas  fentir  ce  qu'il 
devoit  à  fon  époufe,  à  fon  honneur  âc 
à  fon  établilTement  dans  le  monde ,  ilâ 
n'auroient  pas  réufli  à  lui  faire  repren- 
dre le  chemin  du  vice  ;  mais  con- 
noiffant  fon  humeur,  ils  eurent  affez 
d'adrcffe  pour  ne    lui  rien  propofer 

2u'avec  certains  ménagemens.  Ils  lui 
ïent  confidérer  que  Londres  eft  d'une 
il  vafte  étendue  ,  qu'il  pou rroit  fans 
fcandale  fe  partager  entre  fes  plaiiirs 

[i]  Ceft  le  nom  qu*on  donne  en  Angleterre  à 
certaines  AfTemblées  régulières  qui  fe  font  dans  les 
Cabarets-,  &  autres  Ueux  de  plaifîr«. 
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&  les  devoirs  ;  qu'il  n'ëtoit  queftîôrf 
que  de  choifir  pour  leurs  Aflemblées 
un  quartier  éloigné  de  fa  demeure; 
que  fon  Epoufe  même  pouvoit  être 
trompée  aifément  par  quelque  pré- 
texte ;  enfin  que  rien  n'étoit  fi  facile 
dans  une  grande  Ville,  que  d'en  im- 
pofer  au  Public,  &  de  jouer,  différens 
perfonnages.  Ces  raifons  le  féduiûrent. 
11  entreprit  tout-à-la-fois  detix  rôles 
fort  oppofés  ;  pendant  le  jour  on  le 
voyoit  grave  dans  fon  quartier,  atten- 
tif à  fes  affaires,  laborieux,  modefte; 
&  le  foir,  auflî-tôt  qu'il  pouvoit  fe 
dérober  avec  bienféance,  il  alloit  fe 
livrer  pour  toute  la  nuit ,  aux  excès 
qui  font  ordinaires  à  la  jeunefle  de 
Londres.  '    • 

Il  auroit  fallu ,  pour  foutenir  conf- 
tamment  un  genre  de  vie  fi  bizarre , 
qu'il  eût  trouvé  le  fecret  de  conferver 
au  même  degré  le  goût  du  vice  &  de 
la  vertu  ;  mais  cet  équilibre  étant  iqi- 
poffible ,  on  ne  fut.  pas  long-temsà 
voir  le  vice  emporter  la  balance.  Son 
refped  pour  le  Public ,  fes  égards  pour 
fon  époufe ,  les  ménagemens  qu'il  avoit 
gardes  pour  fa  fortune  Se  pour  fa  répu«^ 
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tatJon ,  tout  difparut  par  degrés.  Il  né-- 
gligea  Tes  affaires.  Il  ruina  fon  crédit* 
En  moins  de  fix  ou  fept  ans ,  il  dépenfà 
tout  Ton  bien ,  avec  la  meilleure  par- 
lie  de  celui  de  fon  Epoufe  ,  &  il  fe 
rendit  méprifable  à  tous  les  honnêtes 
•gens. 

-  Cette  trlfte  Epoufe  n'avoit  pas  at*- 
tendu  fi  long-tems  à  lui  tendre  la  maifl 
•dans  le  précipice ,  &  à  faire  toutes  for- 
ces d'offres  pour  le  rappeller  à  lui-mê- 
me. Elle  Taimoit  avec  une  tPndreffe  ex^ 
trême.  Elle  avoit  eu  de  liiî,  dans  les 
premières  années  de  fon  mariage,  deuX 
«nfans ,  dont  l'intérêt  étoit  un  motif 
auflî  preflant  que  fa  tendreffe.  Cent  fois 
«lie  avoit  employé  hs  prières  &  fes 
larmes,  les  lolliçitations  de  fes  parens, 
"&  rintercèilîon  dé  fes  amis.  Elle  s'étoit 
même  flattée  quelquefois  d'avoir  em- 
porté la  viûoire.  Mais,  s'il  y  a  voit  eit 
quelques  momens  où  l'infidèle  avoit 

Ï)aru  touché  de  ics  pleurs,  la  force  de 
'habitude,  l'exemple,  les  railleries  de 
fes  cortipagnons  de  débauche  avoîent 
détruit  prefqu'^flî  -  tôt  fon  ouvrage* 
Enfin ,  trop  foible  pour  réfifler  plus 
long-tems  à  fon  infortune ,  elle  tomba 
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dans  une  maladie  [i]^  qui  n'a  point  Je 
nom  daas  notre  langue,  &  qui  n'eâ: 
nulle  part  auffi  funefle  qu'en  Angleterre . 
Réduite  en  peu  de  momens  à  Textré^ 
xnité ,  elle  prit  la  plume ,  &  elle  re- 
cueillit toutes  £es  forces  pour  écrire 
les  lignes  fuivantes  à  fon  Mari ,  qui 
étoit  dans  le  lieu  ordinaire  <ie  fes  dé- 
bauches,  où  il  paâbit  quelquefois  de^ 
femaines  entiere^s.  Elle  lui  envoya  lii 
Lettre  avec  fes  deux  Enfans ,  dont  le 
plus  âgé  n'avoit  pas  iix  ans« 

»  C'eft  à  ces  petits  Orateurs  à  plai«- 
9¥  der  pour  eux-mêmes.  Jettez  fur  eu% 
#»  un  œil  de  père.  Ils  font  au  moment 
i#  de  tomber  dans  Topprobre  &  dan^ 
n  la  mifere.  A  qui  auroat-îls  recourg 
9¥  pour  l'éviter?  Hélas!  qui  pourra  Ie$ 
n  croire  lorfqu'ils  accuferont  leur  père 
i#  de  leur  malheur  ?  Jettez  encore  une 
^  fois  les  yeux  Air  eux.  Quoi  !  la  na« 
n  ture  ne  vous  dit- elle  rien  en  leur  fa* 
I»  veur  ?  Oh  !  cher  Epoux ,  ayez  pitié 
^  de  vos  miférables  Enfans.  Pour  moi 
n  j'ai  le  coup  au  fond  du  coeur.  Tou$ 
^  mes  maux  vont  finir.  Adieu  n. 

[  I  ]  En  Anglois  BroUnheart,  Ce  mot  traduit  Utt^^ 
xsklsmeat  >  iigmâe  coutr  brifi^  '  *■ 
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L'effet  de  ce  billet  paroîtra  incroya- 
ble. Avec  plus  de  rapidité,  dit- on ^ 
qvi'on  ne  peut  le  repréfenter ,  le  père 
arrache  fes  Enfans  des  bras  de  leur 
Nourrice ,  les  ferre  entre  les  Cens  d'une 
manière  toute  paffionnée ,  &  fans  pro- 
noncer une  parole,  ni  vouloir  rien 
entendre,  il  fort  impétueufement ,  en 
les  tenant  toujours  dans  cet  état,  tra- 
verfe  plufieurs  rues  ,  court ,  fend  la 
preffe ,  ne  répond  à  perfonne,  &  arrive 
tout  hors  d'haleine  à  fa  maifon ,  où  il 
monte  d'abord  à  l'appartement  de  fon 
Epoufe.  Elle  étoit  expirante.  La  vue 
de  fon  Mari  ne  laiffa  pas  de  la  rani- 
mer un  moment.  Elle  parut  s'apperce- 
voir  de  l'heureux  effet  de  fa  Lettre ,  & 
mourut  contente  d'une  penfée  fi  douce. 
Pour  lui,  qui  reconnut  auffitôtc[u'elle 
rendoit  le  dernier  foupir ,  il  n'y  a  point 
d'expreffion  qui  puiffe  donner  une  jufte 
idée  de  fon  défeff^oir.  Ses  premiers 
mouvemens  alloient  à  finir  (a  vie  de 
fes  propres  mains.  D'un  grand  nom- 
bre de  fpeâateurs  que  le  bruit  de  fes 
efforts  &  de  fes  gémiffemens  attira 
dans  fa  maifôn  ,  il  s'en  trouva  quel- 
ques-uns ,  qui .  dans  l'indignation  de 
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{a  conduite  paffée,  &  pleins  de  cotn- 
pafîion  pour  le  fort  de  fon  Epoiife  , 
vouloient  qu'on  lui  laifsât  la  liberté  de 
fe  punir  lui-même ,  comme  il  paroiflbit 
le  defirer  ;  mais  les  plus  fages  s'y  oppo- 
ferent  pour  l'intérêt  de  fes  Enfans.  Il 
fe  retira  enfuite  à  la  campagne,  oiiToa 
repentir  fut  lincere  &  confiant. 
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TRAITS 

D'UNE  GÉNÉROSITÉ  SANS  EXEMPLE, 

i    MORALE    HISTORIQUE. 

-T   A  Morale  ne  paroîtroit  pas  û  fou- 
.  X-J  vent  ennuyeufe ,  fi  elle  fe  préfen- 
toit  toujours  fous  des  traits  auffi  agréa- 
bles' que  dans  l'Hiftoire  fuivant^* 
.  Un  homme' (il  importe  peu  de  que! 
pays,. mais  on  lui  donne  pour  patrie 
lie  comté  de  Derby)  étoit  demeuré  feyj 
^àe  fa  race  ,,&  ne  conrioiflbit  perfonne 
îâffez; familièrement  pour  fe  promettre 
[beaucoup  de  douceur  dans  le   com- 
merce ordinaire  de  la  fociété.  Il  a  voit 
îdcs  bi^ns  confidérables.Mais  fes  defirs 
îétjant  bornés  par  l'habitude  d'une  vie 
:  frugale, il  ne  voyoit  point  quel  ufage 
-il  en  pouYoit  faire  pdur  augmenter  le 
•bonheur  de  fa  vie.  Nulle  paflîon  qui 
put  le  déterminer  par  les  motifs  du 
plaifir.  Nul  engagement  qui  parût  le 
portera  rien  par  devoir.  Sa  condirion? 
lui  devint  ii  ennuyeufe^  qu'après  luï 
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grand  nombre  de  réflexions  mélanco^ 
iiqws  y  il  parvint  à  -douter  fi  une  vie 
dans  laquelle  il  ne  voypit  aucune  ap- 
parence de  trouver  jamais  plus  d'agré- 
inen$^  ne  méritoit  pas  d^être^abaudoiv 
née ,  ne  fîit-ce  que  par  cette  raifon  ^ 
qu'un  état  incertain  ^  tel  eue  celui  qui 
vient  après  la  mort ,  paroit  préférable 
4  celui  dans  lequel  en  n'éprouve  cer- 
tainement que  de  la  peiauteur  &  de 
rennui*  Il  en  étoit  déjà  au  choix  de  la 
mort  y  &  dans  je  trouble  dont  il  ne 
ipouvoit  fe  défendre ,  iLs'a^itoit  avec 
•tant  de  marques  d'in<^uii5tudevqu«un 
Pauvre  qui  le  trouva  rêvéuf  &  4îArait 
'dans  un  lieu  pubHc  où  il  &.  promenoit 
fe^ul,  fe  détermina  à  lui  demaQd^  s'il 
avoit  befoin  de  fes  fervîces ,  gw  s'ifi 
nvoit  quelque  douleur  prefiante  à  la- 
quelle on  pût  remédier.  M.  Iljr^  c'étoit 
fon  nom,  étoit  connu  du  PauVire  qui 
rinterrogeoit.  Il  lui  répondit  àxi  lote 
d'un  homme  richç^  qui  n'eâ  pas  fatif- 
^fait  de  fa  fortune..  Ah  ï  que  ne  faites- 
vous  part  aux  autres ,  lui  dit  le  Pauvre^ 
d'un  bien  qui  paroît  vous  être  inutile» 
•Ce  reprocJie  fit  naître  milté  réftexions^ 
à  M.  Ily*  il  trouva  du.plaiiir  à^penfor 
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iqu'îl  ponvoit  fatisfaire  un  defir  aufS 
«mprefTé  que  celui  qu'on  lui  marquoit^ 
&  fe  faifant  fuivre  du  Pauvre ,  il  le 
conduiiit  à  fa  maifon  ûîi  il  lut  laifTa  le 
choix  de  ce  qui  lui  paroîtroit  le  plus 
propre  à  le  rendre  heureux.  Ce  mifé-* 
rable  ne  manquoit  pas  de  raiibn.  Il 
confefia  naturellement  à  M<  Ily  qu'il 
n'avoit  pas  le  goût  des  plaîiirs ,  qui  ne 
fe  trouvent  que  dans  l'abondance  ;  mais 
qu'une  fomme  d'argent  qui  le  mettroit 
en  état  de  former  un  petit  ëtabtiflTement 
avec  fa  famille,  fuffiroit  pour  remplir 
fes  vœux.  Elle  lui  fut  accordée  fur  le 
champ.  Il  en  fit  im  û  bon  ufage ,  que 
dans  peu  de  femaines  il  fe  vit  en  état  de 
ne  pas  craindre  la  mifere.  M.  Ily  fui« 
voit  à  Toeil  les  progrès  de  fon  OiivrageJ 
&  prefqu'également  fenfible  à  la  joie 
d'avoir  changé  la  fituation  d'une  famille 
malheureufe  ,  &  ^ux  témoignages  de 
reconnoiflance  qu'il  en  recevoit  conti- 
nuellement ,  il  s'apperçut  qu'une  occu* 
pation  fi  douce  avoit  mis  un  chan^ 
gement  extrême  dans  fa  propre  con* 
dition . 

Ses  idées  s'ouvrirent  ainfi  par  degrésJ 
Il  conçut  que  le  nombre  des  miférables 

B  vj 
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jn'étoît  pas  borné  à  ceux  qui  attendent 
,des  fecours  de  la  libéralité  des  paflans, 
:&  que  fi  un  particulier  étoit  capable 
;de  tant  de  fenfibillté  pour  fes  bien- 
jfaits^  il  en  pou  voit  efpérer  beaucoup 
•plus  tl'une  infinité  d'honnêtes  gens  qui 
joignent  plus  d'élévation  d'ame  aux 
jmênies  iefoins*  Son  cœur  {\xi  flatté  de 
:Cette  efpérance.  Il  Te  fit  une  étude 
«le  chercher  ceux  qui  lui  paroîtroient 
:dignes  de  Ton  attention  par  d'autres 
[Xnotifs  que  la  fimple  humanité.  Il  ea 
"découvrit-  un  grand  nombre ,  car  le 
^onde  eft  rempli  de  ntvalheureux  qui 
méritent  un  meilleur  fort.  Il  joignit  au 
jjiien  qu'il  leur  fit ,  ces  manières  bonnes 
&  généreufes ,  qui  épargnent  aiix  âmes 
^ien  nées  la  confufion  de  voir  leur 
mirere  trop  connue ,  &  celle  même 
4  y  voir  apporter  du  loulagement.  Ces 
ideiix  foins >  celui  de  répandre  fes  bien^ 
faits,  &  de  ne  les  pas  trop  faire  valoir  j 
ciccuperent  fi  agréablement  M.  Ily,  que 
loin  d'avoir  des  momens  oifife  à  rem- 
plir ,  il  fe  plaignoit  que  le  tems  étoit 
trop  court,  ou  qu'il  paffoit  trop  vite.. 
.  '  On  rapporte  des  èft^ts  extreniemenir 
^nguiiers  de  cette  pafiion  de  comribuei; 
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au  bonheur  d'autrui ,  qui  avoit  fuccédé 
à  l'ennui  d'une  vie  pefante  &  inutilci 
Un,  foîr  qu'il  revenoit  feul  chez  lui , 
après  avoir  pafl'é  le  jour  dans  lesexer* 
cices  ordinaires  de  fa  générofité  ,  il, 
entendit  deux  Bourgeois  qui  s'enîrete- 
noient  de  leurs  affaires ,  &  qui  après 
s'être  confeffés  naturellement  qu'elles 
étoient  en  fort  mauvais  ordre  ^regret- 
toient  de  n'être  pas  connus  de  M.  Ily , 
dont  on  commençoit  à  publier  de  tous 
côtés  les  bienfaits.  Avec  cinquante  gui- 
nées,  difoit  l'un,  j'acquitterois  mes 
dettes ,  qui  m'ôtent  le  pouvoir  de  fou- 
lenir  mon  commerce  ;  &  mon  travail 
<|ui  deviendroit  auffi-tôt  plus  tranquille 
i&  plu«  libre,  me  rétabliroit  bientôt 
dans  rétat  dont  mes  malheurs  m'ont 
•fait  tomber.  Cinquante  guinéesferoieat 
bien  éloignées  de  me  fuifire ,  répondit 
l'autre  ;  &  quelqu-éloge  qu'on  fafle  des 
iibéra^lités  de  M.  Ily,  je  ne  le  croirois 
jamais  difpofé  à  me  prêter  mille,  gui^ 
ïiées,  fans  lefquelles  il  n'y  a  ;point 
de  rétabliflement  à  efpérer  pour  moi. 
>M.  Ihy  s'approcha  d'eux.  Mes  enfans> 
leur  dit- il  y  j'ai  entendu  vos  befoins»^ 
le  connoi&M,  Ily^  dont  yous^ayea  unep 
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û  haute  opinion ,  &  je  pourroîs  voii$ 
rendre  près  de  lui  quelque  fervice; 
mais  il  eft  aècablé  de  mille  foins ,  &  je 
n'oferois  vous  répondre  qu'il  fe  portât 
tout-d\incoup  à  vous  obliger.  Cepen- 
dant il  ne  faut  pas  que  vous  le  regardiez 
comme  le  feul  homme  <le  notre  pay$ 
qui  fâche  rendre  fervicê  aux  honnêtes 
gens.  Je  veux  que  vous  receviez  de 
moi  celui  qui  vous  eâ  néceflare  9  &  je 
n'y  mets  que  deux  conditions  ;  Tune 
que  vous  ne  chercherez  pas  à  me  con* 
ïioîtrc  ;  l'autre  que  vous  m'apporterez 
tiemain  i  la  même  heure  &  au  jneme 
Ëeu  ^unç  atteftatibn  de  votre  Miniftre^ 
%(ui  me  rende  témoignage  de  votre  con>- 
xUiite.  Ce  difcours  fut  reçu  d'abord 
%:omme  un  badinage.  Cependant  les 
deux  Bourgeois  prirent  le  parti  de  rif* 
iquer  l'aventure.  Ik  fe  trouvèrent  le 
ieiademain  au  rendez-vous ,  ât  M.  Uy^ 
-auffi  fidèle  qu'eux  à  fa  promefle ,  leur 
-apportantes  mille  cinquante  louis.  Leur 
:joie  parut  extrême.  Ils  lui  rémirent  es 
«échange  les  certificats  du  Miniftre ,  qui 
cftirent  audi  fa  feule  caution ,  car  il  fe 
déroba  auffi  tôt  pour  éviter  d'iêtre  re- 
•çonnut  On  ignore  fi  foû  intention  étotf 
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de  leur  faire  un  don  de  cette  Tomme  ^ 
ou  un  fimple  prêt.  Mais  ces  deux  hon« 
n^es  gens  5  qui  n'avoient  compté  de 
recevoir  fon  bienfait  qu'à  ce  dernier 
titre ,  &  qui  s'étoient  propofé  de  lui 
€n  faire  leor  obligation ,  furent  extrê- 
mement furpris  de  voir  difparoître  leur 
l>ienfaiteur«  Us  prirent  enfemble  une  ré^ 
Solution  auili  extraordinaire  que  fon 
«âion.  Ce  fut  de  faire  aâicher  dès  le 
lendemain  fur  la  Place  de  Derby  tou^ 
tts  les  circonflances  de  leur  aventure^ 
avec  une  déclaration,  par  laquelle  il^ 
s'engageoient  devant  le  Public  à  ref^ 
tituer  dans  certains  termes  la  fomme 
^qu'ils  reconnoiâbient  avoir  reçue.  Eit 
pour  écarter  toute .  apparence  d'équb- 
voque,  ils  promettoient  de  la  dépofer 
entre  les  mains  dii  Magiftrat ,  en  l'aun 
torifant  à  la  remettre  au  porteur  des 
^certificats  du  Miniftre.  Un  procédé  fi 
Dobl;e  attitoit  l'admiration  de  tout  \p 
^ftioftde ,  lOTfque  le  jour  fuivant  en  o^ 
•frit  une  nouvelle  matière ,  dans  une 
autre  affiche  i  qui  contenoit  la  décla- 
ration du  bienfaiteur.  11  proteftoit  que 
charmé  d'avoir  placé  fi  neureufement 
ifoa>  bienfait  ^  il  ne  4e»iandoit  point 
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d'autre  retour  que  le  fentîment  de  deuJr 
cœurs  qui  lui  paroifToient  ii  capables 
de  reconnoiiTance  ;  &  prenant  le  Public 
à  témoin  qu'il  leur  abandonnoit  la  pro« 
priété  de  la  fomme,il  ajoutoit  que  pour 
éteindre  jufqu' au  droit  de  la  redeman* 
•der ,  il  avoir  rienvoyé  le  mêmet  jour  les 
certificats  duMiniilre  a^  Magiftrat.  Ce 
ne  fut  pas  tont-d'un-coup  qu'on  perça 
Je  voile  oîi  la  modeftie  de  M.  lly  s'étoit 
•enveloppée;  &  peut-être  cette  belle 
aûion  auroit-elle  échappé  pour  tou- 
jours au  Public ,  il  rintendânt  de  fes 
•âfFaires  n'avoit  fervi  à  la  révéler,  en 
rrendant  témoignage  qu'il  avoit  fourni 
ies.deuï  mêmes  fommesà  ;fon  Maître 
•dans  le  tems  de  révénejnent*  ; 

On  ne  trouvera  point  le  trait  fuivant 
■moins  admirable.  Une  fille  de  quinze 
cans  s'étoit  laiffée  féduirc  par  un  dômef- 
itique  de  fa  maifon,  &  la  crainte  de  fou 
ipere ,  qui  étoit  d'une  humeur  fort  viq- 
4ente ,  lui  avoit  fait  prendre  k  pa^i 
de  fe  cacher:  chez  de!  pauvres  y oifinil. 
Le  Domeftique  encore  phis  effrayé:, 
s'étoit  mis  à  couvert'  par  la  fuite.  On 
avoit  tenté  inutilement  d'iofpirer  de 
ia  patience  au  peire  pouc  un.  n^lbeilir 
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fans  remède,  La  feule  reflbiirce  qui  t^f-' 
toit  à  la  jeune  fille ,  étoit  d'aller  à  Lon- 
dres ,  avec  refpérance  de  fe  placer  dans 
quelque  maifon  où  fa  difgrace  ne  feroit 
pas  une  raifon  pour  refufer  fes  ferviceis. 
Mais  M.  Ily^dont  toute  Toccupation 
étoit  de  s'intérefler  à  la  peine  &  aux 
embarras  d*autrui,  jugea  que  dans  une 
ville  011  la  corruption  des  mœurs  eft 
égale  dans  les  deux  {e^^s^  elle  alloit 
achever  de  fe  perdre.  On  lui  avoit  parlé 
d'ailleurs  fort  avantageufement  de  fort 
caraâere.  11  la  vit;  &  lui  déclarant 

au'après  une  faute  telle  que  la  fienne  , 
n  y  avoit  qu'une  voie  pour  revenir 
à  l'honneur  ,  mais  une  voie  diire  & 
choquante ,  il  lui  demanda  fi  elle  con- 
fentiroit  à  époufer  fon  fédufteur.  Com- 
me l'amour  avoit  eu  moins  dé  part  à 
fon  défordre  que  la  fragilité  de  la  na- 
ture ,  la  fierté  de  fa  naifiance  lui  fit 
faire  quantité  d'objeâions.  Mais  le  fe- 
cours  n'étant  offert  qu!à  ce  prix,  elle 
fe  rendit  enfin  aux  motifs  de  fageffe  & 
de  vertu  qui  furent  les  feuls  que  M.  Uy 
affefta  d'employer.  L'idée  qu'il  prit 
d'une  femme  à  qui  des  confeils  de  cette 
nature  étoient  capables  de  faire  fur- 
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monter  les  fentimens  naturels  de  Tor- 
gueil ,  le  porta  à  ne  rien  épargner  pour 
réparer  {on  malheur.  Il  commença  par 
acheter  une  Charge  honnête  à  ion 
Amant,  &  l'ayant  envoyé  à  Londres 
avec  fon  nouveau  titre ,  il  eut  foin  de 
le  recommander  aux  amis  qu'il  avoit 
dans  cette  ville ,  pour  lui  donner  oc- 
cafion  de  le  former  au  commerce  àt% 
honnêtes  gens.  Enfuite,  l'ayant  établi 
dans  le  lieu  oii  il  avoit  acheté  fon  £m« 
ploi ,  il  prit  lui-même  la  peine  de  lui 
conduire  fa  femme ,  qu'il  avoit  fait  gar« 
der  foigneufement  dans  cet  intervalle* 
Il  les  nt  marier,  &  il  leur  procura 
mille  moyens  de  mener  une  vie  douce 
&  agréable.  Cette  entrepriie  étoit  exé« 
culée  avec  tant  de  fecret,  que  le  père 
de  la  jeune  fille  n'ayant  été  informé 
de  rien,  il  fut  extrêmement  furpris  de 
recevoir  un  jour  la  vifite  de  M.  Uy, 
qui  venoit  le  prier  de  rendre  fon  ami- 
tié à  fa  fille,  &  d'agréer  qu'elle  lui 
rendît  fa  vifite  avec  le  CommifTaire  fon 
snari«  L'étonnement  du  père  augmenta 
encore ,  lorfqu'il  apprit  qu'avec  cet 
Emploi,  qui  mettoit  fon  gendre  au 
rang  des  plus  honnêtes  gens  4e  la  ville 
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t>ii  il  s'^toit  établi ,  il  étoit  aâbcîé  à 
l'entreprife  des  Mines,  dont  les  Direc- 
teurs paffent  pour  les  plus  riches  parti- 
<uiHers  de  la  Province.  C'tétoit  M.  Hy> 
qui  avoit  engage  Ton  crédit  4)our  le 
Mire  entrer  dans  cette  Société.  Dans 
un  pays  où  les  richefTes  (ont  plus  con?> 
fidérees  que  la  naiflance  ^  tout  chatif 
gea  de  face  pour  le  père.  Il  rendit  (eg 
J>onties  grâces  à  ik  âlle  pendant  le  reflc 
de  fa  vie ,  &  il  lui  fit  en  mourant  des 
^vantâ^es  qui  la  mirent  «n  état  de  rt(^ 
tituer  à  M.  Ily  ce  qu'il  avoit  avancé 
|>our  fon  établiffement. 

On  s'expoferoit  à  ne  pas  finir.,  fi 
t'oH  eotreprenoit  de  rapporter  tou«  les 
exemples  de  fa  généroûté  &  de  fa 
laodeftie.  Il  fe  reprochoit  fouveirt^ 
comme  Titus,  d'avoir  j)erdu  tout  le 
ttms  qu'il  n'avoit  pas  employé  à  faire 
du  bien.  Les  efprits  aufieres  ne  loue« 
rent  pas  une  autre  forte  de  vertu  qu'il 
exerça  dans  fa  raaifon ,  &  que  la  vieiU 
leffe  même  ne  l'empêcha  point  de  prà« 
tiquer  jufqu'à  la  fin  de  fa  vie.  Il  avoit 
remarqué  que  parmi  les  filles  livrées  à 
la  débauche,  il  s'en  trouvoit  toujours 
un  grand  aqmbre  qui  s'y  abandonneot 
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fans  penchant,  &  qui  ne  s'attachent  à 
cette  miférable  profeffion  que  par  des 
riéceffités  de  fortune  auxquelles  il  ne 
fe  préfente  point  d'autre  remède.  Son 
cœur ,  devenu  fi  facile  à  toucher ,  éten- 
dit fa  compaffion  jufqu'à  ces  malheu- 
reufes  viftimes.  Il  en  retira  chez  liri 
une  multitude ,  qu'il  trouva  le  moyen 
d'occuper  d'une  manière  fi  utile ,  que 
non-feulement  leur  entretien  ne  Ten- 
gageoit  point  dans  une  dépenfe  confi- 
dérable ,  mais  qu'avec  le  produit  de 
leur -travail ,  il  en  maria  pluficurs  a 
diverfes  perfonnes  qui  ne  firent  pas 
idiflîculté  de  les  époufer.  Ses  cenfeurs 
crurent  remarquer  que  celles  dont  il 
faifoit  choix  n'ctoient  pas  les  plus  lai*» 
des,  &  liîi  attribuèrent  d'autres  vues 
que  celles  de  ies  appeller  à  une  vie 
plus  réglée;  mais,  en  fuppofant  même 
qu'il  fe  réfervât  les  droits  du  Maître , 
il  eft  clair  que  c'eft  toujours  un  bien 
de  les  avoir  délivrées  d'un  beaucoup 
plus  grand  mal.  On  a  compté  avant  la 
mort  de  M.  Ily  plus  de  quatre-  vingt 
perfonnes  qu'il  avoit  afliftées  de  fes 
biens,  jufqu*à  mettre  un  changement 
conûdéxable  dans  leur  fortune  ;  fans 
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parler  de  divers  établiffemens  qu'il 
fit  pour  les  Malades  &  pour  les  Pau- 
vres ,  dont  le  fruit  fubfiftera  d'autant 
plus  long-tems ,  que  rien  n'eil  fi  ref- 
pe^é  des  Anglois  que  ces  charitables 
fondations. 
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ZELE 

D'UNE   FILLE   ANGLOISE 

POUBrLA  RELIGION, 

UNE  jeune  filk  d'une  beauté  &: 
d  un  mérite  extraordinaire,  nom- 
mée Anna  Higgs^  ayant  entendu  parler 
de  la  fameufe  entreprife  du  Doâeur 
Berkley,  pour  répandre  le  Chriftia-; 
nifme  dans  les  Colonies  Ângloifes ,  Se 
gémiffant  qu'elle  eût  manqué  de  fuccès,' 
réfolut  d'y  fuppléer  fuivant  la  mefure 
de  fes  forces  ,  en  failant  du  moins 
fervir  fa  beauté  à  rétablir  une  par- 
tie de  ce  grand  projet.  Le  fien  fut 
de  fe  rendre  fi  aimable  aux  yeux  de 
quelque  célèbre  Miniftre,  qu'elle  pût 
lui  infpirjer  une  forte  inclination ,  & 
de  lui  faire  acheter  fa  conquête  par 
une  promeffe  formelle  de  paffer  avec 
elle  en  Amérique ,  pour  y  employer, 
tous  fes  biens  &  tous  fes  foins  à  la 
converfion  des  Infidèles.  On  juge  bien 
qu  une  réfolution  fi  fainte  ne  s'exécuta 
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point  par  les  voies  ordinaires  de  la 
galanterie.  Cependant  tout  ce  qu'une 
femme  vertueufe  peiTt  mettre  en  ufage 
pour  relever  fes  qualités  naturelles , 
ne  fut  point  épargné.  Elle  eut  foin  en 
Blême- tems  de  déclarer  modeftement 
que  fon  goût  étoit  pour  le^^  Miniftres  ; 
&:  fouf&ant  à  peine  la  préfence  des 
autres  hommes^  elle  affefta  de  fe  lier 
avec  pluûeurs  femmes  qui  tenoient  à 
rOrdre  Eccléfiaftique  par  le  mariage 
ou  par  la  parenté.  Il  arriva,  malgré 
ces  précautions ,  qu'un  jeune  cavalier 
prit  de  Tinclination  pour  elle ,  &  s'at- 
tacha à  la  fuivre  avec  toute  l'ardeur 
de  l'amour.  Elle  reietta  fes  foins ,  & , 
quoiqu'afl'ez  éclairée  pour  rendre  juf- 
tice  à  fon  mérité ,  elle  lui  déclara  avec 
la  dernière  rigueur  qu'elle  étoit  réfo- 
hie  de  ne  jamais  l'écouter. 

D^un  autre  côté,  quelques  Miniftres 
avec  lefquels  elle  vivoit  familièrement, 
ne  purent  la  voir  long-tems  fans  pren- 
dre pour  ellequelques  fentimens  de  ten- 
drene.  Ils'en  préfenta  deux  toutà-la-fois 
avec  les  mêmes  defirs.  Elle  les  écouta 
d'abord  fans  préférence ,  &  dans  la 
feule  vue  de  confK)ître  à  fond  leuf 
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çara£^ere.  L'un ,  fans  lui  plaire  autre^ 
ment  par  fes  qualités  perlonnellcs»  lut 
parut  le  plus  propre  au  grand  deffein 
qu'elle  méditoit  ;  ce  tut  affez  pour  la 
déterminer  en  fa  faveur.  FI  ne  lui  ref* 
toit  que  de  le  difpofer  à  fuivre  toutes 
(qs  volontés  ;  &  ne  voulant  rien  laifler 
au  hafard,  elle  le  fit  languir  pendant 
cinq  ou  fix  mois  pour  l'enflammer  au- 
tant qu'il  pouvoit  l'être,  en  lui  faifant 
entendre  qu'elle  étoit  arrêtée  par  des 
raifons  qu'il  pouvoit  vaincre,  mais  qui 
demandoient  tant  d'amour  &  de  conf- 
iance, qu'elle  l'en  croyoit  peu  capa- 
ble. Ennn  ,  preflee  par  fes  inftances, 
&  prefqu'aiTurée  du  fuccès  par  fes  fer- 
mens,  elle  lui  confefla  que  l'amour  du 
plaifîr  la  faifoit  moins  penfer  au  ma- 
riage que  le  zèle  de  la  Religion  ;  qu'elle 
vouloit  faire  un  Apôtre  de  fon  mari  y 
partager  i^s  trav.^ux ,  &  quitter  Lon- 
dres ,  en  un  mot ,  pour  aller  prêcher 
l'Evangile  en  Amérique,  Ce  difcours 
parut  fi  extraordinaire  au  Miniftre,  que 
ne  pouvant  foupçonner  fa  Maîtrefle  de 
le  railler ,  il  craignit  que  fon  efprit  n'eût 
fouffert  quelqu 'altération.  If  n'ofa  la 
contredire  ouvertement  ;  mai9  n'étant 
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guère  difpofé  non  plus  à  goûter  fes 
propoiitions  ,  il  fe  retrancha  dans  de$ 
excufes  &  des  objeftions  fi  frivoles , 
qu'il  n*en  fallut  pas  davantage  à  la  firt- 
cere  Anne  pour  lui  faire  juger  qu'elle 
avoit  été  trompée  par  les  apparences. 
Son  zèle  n*excluoit  pas  un  peu  de  fierté^ 
&  la  moindre  de  ces  deux  caufes  étoit 
capable  de  lui  infpirer  un  jufte  dédain 
pour  un  homme  qui  répondoit  fi  mal  à 
(on  attente.  Elle  défefpéra  même  de 
parvenir  par  d'autres  voies  à  ce  que  là 
Religion  &  Tamour  n'avoient  pu  lui 
faire  obtenir.  Le  Miniftre  &  tout  ce 
qui  lui  reffembloit ,  fut  congédié. 

Cependant  leur  mariage  étoit  fi  avan- 
cé qu'ilfallutjuftifier  aux  yeux  des  deux 
familles  une  rupture  fi  éclatante.  Anne  . 
refufoit  de  s'expliquer.  Le  Miniftre 
confus  de  fa  difgrace ,  &  piqué  de  fe 
voir  tourner  en  ridicule  par  ceux  qui 
avoient  envié  fon  bonheur,  n'eut  pas 
plus  de  difcrétion  que  de  courage.  Ùà- 
veu  qu'il  fit  de  fon  aventure  n'ayant 
point  tardé  à  fe  répandre  ,  il  parvint 
aux  oreilles  du  jeune  Cavalier  qu'Anne^ 
avoit  rebuté ,  &  que  cette  rigueur  n'a- 
voit  pas  guéri  de  la  paffion.  Que  n'eut- 
Tom^  IL  C 
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il  pas  fait  pour  lui  plaire  ?  Il  ne  balan* 
ça  pas  un  moment  à  s'aller  jetter  à  Tes 
pieds  ,  &  ne  lui  déguifant  rien  de  ce 
qu*il  venoit  d'apprendre  ,  il  luiofFrit 
d'embraffer  Tétat  Eccléfiaftique,  fi  ç'é*» 
toit  à  cette  profeflîon  qu'elle  deftinoit 
fon  cœur,  &  de  parcourir  avec  elle  tous 
les  déferts  de  l'Amérique.  Elle  avoit 
trop  de  bon  fenspourne  pasdiftinguer 
un  emportement  de  paffion  d'un  zèle 
fincere  ;  mais  ce  tranfport  du  moins  ne 
luipermettoit  pas  de  douter  qu'elle  ne 
fût  aimée  5  &  c'étoit  déjà  un  des  avan^* 
tages  qu'elle  avoit  voulu  fe  procurer» 
L'autre  pouvoit  en  être  la  fiiite,&  de- 
venir même  le  fruit  d'une  ardeur  moins 
tumùltueufe.  Elle  promit  fa  main  au 
îeune  homme ,  fans  autre  condition 
quç  de  l'aimer  conftamment.  Ce  ma- 
riage ne  tarda  pas  à  fe  conclure  ;  &  & 
leur  ardeur  pour  le  voyage^e  TAmé* 
rique,  qui  ne  paroiffoit  point  fe  refroi- 
dir ,  non  plus  que  leur  tendreffe  mu* 
tuelle,  n'eut  point  fon  exécution,  on  ne 
douta  pas  du  moins  qu'ils  ne  contri- 
buafTent  de  leurs  conleils  &  de  leurs 
richcfles  à  tous  les  projets  que  le  zèle 
de  1^  Religion  feroit  former* 
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D  E 

BETLEM  NIKLOS,  - 

BEtlem  Nîklos  ,  d'une  ancienne 
maîfon  illufirée  par  le  fameux  Bet^ 
ïem  Gabor  ^  étoit  aimé  d'une  Princeffe^ 
pour  qiiî  il  n'avoit  pas  une  paiTion 
moins  vive.  Obligé  de  s'en  féparer  pour 
quelque  tems  ,  il  reçut  d'elle  une  boito 
cachetée  ,.  qu'elle  lui  donna  fans  lui 
4ire  ce  qu'elle  contenoit ,  ni  ce  qu'il 
«n  devoit  faire ,  fi  ce  n'eft  qu'elle  lui 
défendit  de  l'ouvrir  avant  que  d'être 
arrivé  à  Hermanftadt,  oîi  fon  devoir 
i'appeiloit.  Elle  fe  retira  enfuite ,  & 
lui  défendit  de  la  fuivre. 

.  Il  reâa  plufieurs  momens  interdit V 
&  comme  immobile.  Mais  enfin  il 
felliit  partir,  &  s'éloigner  de  ce  qu'il 
avoit  de  plus  cher  au  monde.  Etant  en 
chemin  ^  il  repaâa  dans  fon  efprit  tout 
ce  qui.  lui  ^ou  arrivé  en  prenant  congé 

C  ij 
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dans  le  milieu,  &c  qu^eile  s'au vroit <IeS 
deux  côytés.  Il  la  retourna  ,  {K>ur  em 
lever  lecocivercle  qu'il  n'avoit  paad*a» 
bord  apperçu.  H  y  vit  ces  paroles  eit 
carafteres  beaucoup  plus  petits  que  les 
premiers  :  Pour  mon  infidèle.  Il  en 
frémit.  Ce  ne  fut  qu'en  tremblant ,  & 
avec  beaucoup-de  peine  qu'il  enleva  le 
couvercle  qu'il  croyoit  ne  devoir  riea 
annoncer  que  de  fulnefte.  II  l'ouvrit  3^ 
&  y  trouva  un  billet  conçu  en  ce& 
fermes. 

•  »  Avouez ,  cher  Betlem  ,  que  Hn- 
»f  difcrétioQ  eft  inféparable  du  carac<* 
9f  tere  des  hommes  ;;  que  nous  i^e'faâ^ 
1^.  irions  prendre  trop  de  précautigi^ 
H  pour  nous  aflurer  de  leur  fidélité -^'^ 
$i^  qu'il  eiVbien  rafe  d'en  troiiver  "qui 
n  méritent  que  nous  ayons  une  entieref 
>r  confiance  en  leur  parole.  Je  vous? 
H  pardonne  cependant  l'infidélité  qi^gr 
>>'vous  Venez  de  me  faire' ,  ptiifque 
H  c'eft  moi  qui  vous  ai  tendu  ce  piégée 
i>^  pour  vous  y  fairetomber.Obfervez  à* 
H-^  Ta  venir  plus  religieufenient  que  vous 
>►  n'avez  fait  toutes  les  conditions  que 
H  je  vous  ai  prefcrites ,  fi  vous  Vôuleac 
»  que  je  coiltinue  de  foufirijr  qitfe  voufr^ 


'h  me  donniez  quelquefois   des  mar* 
^>  ques  de  votre  amour. 

Il  ne  falloit  pas  moins  que  des  ex*^ 
preflions  fiâatteufes  poureffacerde  foA 
efprit  les  termes  du  premier  billet.  Se 
trouvant  tout-à-coup  métamorphofé  ^ 
Betlem  voulut  examiner  ce  qui  reftoit 
dans  la  boîte;  il. y  trouva  troîs  pe- 
tits paquets,  qu'il  ouvrit^  &  quicon- 
tenoient  trois  bagues ,  fur  lefqiiell¥s 
étoient  trois  devifes ,  vrais  prodiges 
jd'efprit  &  d'amour.  ^         / 


I . 
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'■•*''•■■ 

t  H  I  S   T  O  I  R  E 

D'  u  N 

V  POETE   SAXON.   ' 

iTF  TN  Seignçur  Allemand  racontoit 
%•  qu'il  iavoit  eu  long-tems  dans  fes 
Terres  un  Hermite  Saxon  ^ qui  lui  avoit 
demandé,  la  permîilîon  d'y  bâtir  une 
'  cabane  au  milieu  d'un  bois  fort  agréa- 
ble, &  qui  s'y  étoit  occupé  pendant 
douze  ou  treize  ans  à  compofer  des 
vers"  dont  tous  les  fujets  étoient  moins 
Chrétiens  que  Philofophiques.  U  s'en 
trouva  de  fi  bons,  que  le  Seigneur  ne 
put  fe  perfuader  qu'ils  vinffent  d'un 
homme  auffi  fimple ,  &  d'un  air  auffi 
commun  que  l'Hermite  le  paroiffoit, 
U  le  prefTa  d'en  compofer  quelques-uns 
en  fa  préfence.  L'ayant  obtenu  après 
beaucoup  d'inftances ,  le  Seigneur  Alle- 
mand avoit  eu  tant*  d'étonnement  de 
voir  changer  la  phyfionomie  &la  con- 
tenance du  Poëte  y  à  mefure  qu'il  s'é- 
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chaH^bk  dans  la  compaiitioh) ,  qu'Û 

l'avoit  cru  véritablemeht  î  iafpiré  de 

.  quelque  Démon  Poétique.  Il  n^eut  pas 

de'  peine ,  après  cette  expérience ,  à 

juger  que  c'étoit  le  genre  de  vie  auqvœl 

il  s'étoit  réduit ,  &  fur  «-tout  la  maû^ 

vaife  qualité,  de    fa  nourriture  9  qi^î 

.  avoient  .altéré  fa  fi|^ure  naturelle;  il  fe 

'  força  d'acceptçr  desalimens  plùsîcon- 

•  vexialDles  à  rbccupatiôn  dont  il  paroif-* 

foie  faire  fes  fenls  déliceis,  &  lui  faifant 

porter  matin  Se  ibir  de.qiioi  faire  deux 

repas,  excellens  ^  il  s'apperçut  bientôt 

^d'imdhahgemeQt  avantageux  4ans  Êi 

-poéôe  V  coxntne  furfbn  vifage.;Sa  eu- 

lî-ioâtéiaugmentant .  pour  connoître  x)è 

iqui  Ëi^t.déterminé  à  prendre  le^partr 

.jiè  fa'folitude:,.  il   lui  nt  confëfier  ,  jà 

t£orce  Id'kiâajKrâSv  qu'il  étoit  Chanoirie 

:de.  ; .. .  deft-à-dire ,  un  d^S  plus  gros 

IjB^néfitSeiis  lâ' Allemagne.  Il  avoit  joui 

-de^;foq  Bénéâcë  £n'nommeti:{uàék)cai- 

î  pqitipeu.deiKa Venir.  Se  voyaittâec'àbié 

-de  dettes ,M&:: menacé  dtunè: punitidn 

^jrigourettfé .  ^Qiur  quelques;  défordrés 

3u!iJ;  ae  confeflbit  pas.fi  vjoUsîtifirs ,  le 
éfefpoîr  revoit  fait  rcnanûèr  .à  foh 
-éùhliffdiMQtii^  Il .  a.Y:9it:  £sré  :dan&  phi^; 

C  Y 


£etirs  Cours ,  auffi  Iong*tems  que  fes 
débris  .de  '  fa  fortune  avoîent  fum  pour 
•f on  entretien,  &  fe  trouvant  enfin  fans 
•r^ffource,  il  avoir  penfé  à  fe  faire  Her^ 
mite.  Au  refte,,il  étoit  entré  fi  pea- 
de  dévotion  dans  fon  entreprife ,  qu'à 

{leine  fortoit^ii^  de  fon  Hermitage  pour 
es  devoirs  communs  de  la  Religion.*!! 
•ne  iui  reftoît  plus  de  goût  pour  la  dé- 
baucha ^tpuifqu'il  ayoit  «té  capable  de 
s'aiïbjettir  fi  long-tems  â  un  train  der 
.conduite  qui  ne  lui  laifibit  rien  àefpé*- 
vSerdu  côté  du  plaifir;  &  les  fuj^s  mê^^ 
.inequ'ii  choifiiEc^t  pour  fe^  Bieces^^ 
-marquoient  un  homme  revenu  dé  toi|- 
rstesJes  folies  paffiçns  qui  avoî^  ôatifé: 
kÙl  tmne;Le;Seignjeur  Aitemand  iè  cnit 
ndigncr  de  h  pi^oteâion  &  defdn^aiiûié» 
Jl  [  lui  oârit  de  &*employei!.f)tfiur>leiaitie^ 
réfablir  dans  fon  Bénéfice.  r&  l'ayant 
iiaîc  iCon£eritir  à  quitiêi^  fa  ikrixtàde v i£ 
4e)  traita  fhez  hiî  avec  beaucoup*  de  da- 
.ièi&s  &;de  difiinâiom  MaistaiMiîsiqttHl: 
Êiifoic  agit  eiFeâivemencIfes  smâs'pour 
le  réconcilier  avec  fon  Evêqueiâr  fon 
Chapitre:,  la  mort  reoleva  prévue  âi^ 
.  bitemeàit;  Totites  fes  compofiâ^QS  font 
ireijtées^  tntre  les  ^mainâi  de«  fmbioxiSaàç  ^ 
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leur  qui  les  confervoit  précieufemcnt 
&  qui  fe  propofoit  d'en  donner  les 
meilleures  au  Public.  La  principale 
étoît  un  Poëme  fur  les  quatre  âges  de 
l'homme  ,  qui ,  félon  lui ,  égaloit  tout 
ce  que^  noiis  avons  de  plus  eilimé  dans 
notre  langue» 


^ 
^J^^ 
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A  CCID  ENT  TRA  GIQ  UE 

Arrivé  dans  un  Bain.        ^ 

UNE  jeune  fille  de  Londres  plus 
tendre  qu'il  ne  convenoit  à  ion 
bonheur  &  à  fon  repos  >  entrete- 
noit  quelques  liaifons  de  cœur  avec 
un  jeune  homme  dont  les  aifiduités 
déplaifoient  à  fes  parens.  Elle  reçut 
des  ordres  fi  abfblus  de  ne  le  pas 
voir,  &  fa  mère  prit  de  fi  bonnes 
mefures  pour  la  tenir  continuelle- 
ment fous  fes  yeux ,  qu'elle  fut  con- 
trainte d'obéir  en  murmurant.  Elle 
ne  faifoit  point  un  pas  qui  ne  fut 
obfervé.  Les  billets  mêmes  ,  cette 
foible  confolation  de  l'amour  mal- 
heureux ,  furent  interceptés  avec  une 
fi  cruelle  exaftitude  ,  que  de  mille 
qui  lui  furent  écrits ,  il  n'en  parvint 
pas  un  jufqu'à  elle.  L'Amant  qui  ne 
faifoit  quç  s'enflammer  par  les  diffî- 
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bultés ,  étoit  fans  ceffe  à  chercher 
Toccafion  de  les  lui  faire  tenir  plus 
heureufement.  Enfin  ,  fa  vigilance 
continuelle  lui  fit  découvrir  que  1» 
mère  de  fa  Maîtreffe  la  menoit  quel- 
quefois au  bain.  11  gagna  auffi-tôt-  un 
des  Gardes, &  quoiqu'il  eut  formé  fur 
1^ champ  un  projet  plus  étendu  ,  il  fe 
contenta  d'abord  ,  p^r  ménagement 
pour  la  modeftie  de  fa  Belle  ,  de  lui 
faire  remettre  un  billet  par  le  Garde. 
C'étoit  des  plaintes  de  leur  malheur 
commun  ,  des.  vœux  à  Famour  ^  .5c 
des  imprécations  contre  la  fortune  ; 
mais  après  avoir  déchargé  (on  cœur  » 
il  lui  propofoit  doucement  de  fouffrir 
qu'il  la  vit  dansie  bain^puifque  c'étoit 
la  feule  efpérance  qui  lui  reftoit  ^  & 
qu'il  ne  pouvoit  pas  vivre  fans  le  plai- 
fir  de  la  voir.  Ceux  qui  favent  juf- 
xju'oîijes  Angloifes  portent  la  délica- 
tefjfe  fur  toiit  ce  qyi, concerne  la  pudeur, 
:(  on  entend  cellçs  qui  ne  font  pas  dans 
le  déf(M-dreï>  ç^ar  par  un  autre  excès, 
l'impudence  de  celle-ci  efl  fans  bornes) 
<eux  qui^  connoiiTent  donc  un  peu  le 
^éi\\ede.ces  bçllçs  Infulaires.^  s'imar 
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gineront  fans  doute  qu'une  propofîtioff 
fi  hardie  fut  détefiée.  Elle  ne  b  fut 
point.  L'amour  mit  fon  l^andeau  fur 
tout  cela.  Mais  on  n'en  fut  pas  moind 
tremblante  le  jour  où  Ton  s'attendit  de 
voir  paroître  un  homme  dans  tm  état 
fi  indécent.  Le  jeune  Anglois  n'avoic 
pas  manqué  de  £s  difpofer  au  rôle  qifll 
devoit  jouer;  Avec  le  fecours  du  Garde, 
il  s'introduifit  adroitement  dans  le 
bain ,  lorfqu'il  fut  afluré  que  fa  Maî- 
trefle  y  étoit  avec  fa  mère*  Elle  ne  le 
ftconnut  point  d'abord;  mais  n'ayant 
pas  tardé  à  le  remettre ,  elle  fe  trouva 
£  agitée ,  que  foit  frayeul* ,  ou  nfiodef^^ 
lie ,  elle  tomba  fans  connoifiance  ail 
fond  du  bain.  L'Amant  qui  ne  conçut 
que  trop  b  caufe  de  cette  chute,  fe 
iiâta  de  courir  à  fon  fecours  fans  aucun 
snénagementv  II  fut  reconnu  par  la 
miere ,  qui  fe  mit  à  jetter  des  cris  âf^ 
freux  en  le  voyant ,  il  loin  de  fouffrîf 
qu'il  fecourût  fa  fille,  elle  s*effoTçadt 
Je  repouffer  avec  la  dernière  furie*^ 
Vingt  ou  trente  femmes  qui  étoient 
cnfemblé  dans  le  bain ,  augmentèrent 
ia  confuûon  ,  en  voulant  fa  voir  la 


'^ufe  dn  bruit.  Elles  l'apprirent;  mais 
pendant  qiie  te  jeun^  Amant  étoit  atîx 
maifis  avec  la  mère ,  que  celle-ci  crioit 
^t  toute  fa  force ,  que  c^étoit  un  boni* 
me,  qu'une  partie  des  éemnies  opi* 
noient  à  le  déchirer  avec  leurs  ongles, 
&  que  les  autres  moins  irritées  vou«- 
lôient  prendre  fa  défenfe ,  on  oublia 
la  fille  ,  qui  étoit.  toujours  au  fond 
de  Teaur  &^fon  évamuiffeni^nt  ayant 
contrihJué  fans  doute  à  TaffoibKr  beau- 
coup ,  elle  y  fut  étouifee  en  deux  o\t 
trois  minute9>  Enfin  quelques  femmes^ 
la  releveTjênt ,  Ôç  s'apperçtjrent  auffi* 
rôtdefon*»lhéur*  L*Atns^rit  s'appro- 
cha auffi  d'elle '*470ui^  s'en  affurer  par 
fes  yeux.  Le  àéhî^oit  le  faifit  à  cette 
vue.  Il  accufa  la  mère  de  barbarie; 
C'étoit  à  elle  en  effet  qu'on  devoit 
reprocher  la  mort  de  fa  fille.  11  ré- 
folut  de  fe  noyer ,  &  de  la  noyer  avec 
lui  pour  venger  fon  Amante.  Rien  ne 
put  ^empêcher  de  la  faifir  entre  fes 
bras ,  &  de  fe  laifler  tomber  dans  le 
bain ,  dont  la  profondeur  étoit  d'envi- 
ron quatre  pieds.  Il  n'y  eut  point  d'e£^ 
Ibrts  qui  puflent  lui  arracher  fa  proie  , 
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m  le  fauver  lui-même.  On  Te  bâta  6e 
mettre  le.  bain  à  fecpàr  l'écoulement 
ordinaire.  Mais  la  lenteur  av^  la- 
quelle  l'eau  fe  retira  ,  ne  rendit  pas 
ce  fecours  moins  inutile.. 


«5 

HISTOIRE 

D'U  N 

,    ILLUSTRE  BATARD. 

« 

VOici  un  exemple  propre  à  grof^ 
fîr  la  lifte  déjà  nombreufe  des  il- 
luftres  Bâtards.  Un  jeune  homme  nom- 
mé ^Î^Viîge  ,  bâtard  de  Milord  Rivers^ 
eut  le  malheur  de  tuer  un  homme  dans 
une  partie  de.  débauche.  Il  fut  arrêté 
par  la  Juftice  ,  &  les  procédures  qui 
regardent  le  meurtre  étant  fort  prompr 
tes  chez  les  Anglois  ,  il  fe  vit  con- 
damné en  peu  de  jours  à  perdre  la  vie 
par  le  fupplice  ordinaire.  Son  père  & 
(a  mère  qui  s'étoient  contentés  juf- 
qu'alors  de  fournir  à  fon  entretien, 
par  une  peniion  médiocre  ,  parurent^ 
s'intéreffer  peu  à  fa  difgraçe.  Il  ne  lui 
reftoit  plus  d'efpérance  y  lorfque  l*ap-» 
proche  de  la  mort  qui  éteint  le  cou- 
rage &  Teiprit  dans  la  plupart  des 
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hommes  ,  lui  fit  naître,  ou  plutôt  (ef"- 
vit  à  lui  faire  découvrir  dans  Iui*mâ^ 
me  un  talent  qu'il  avoit  toujours  igno- 
ré. Il  devint  Poète  en  un  mot  la  veille 
de  fon  fupplice-  Son  effai  fut  une  Re- 
quête au  Roi ,  dans  laquelle  il  s'effor- 
ça fi  heureufement  de  le  toucher  ea 
faveur  de  fon  âge  &de  fon  repentir , 
que  ce  Prince  fufpendit  en  effet  Texé- 
cution  de  la  Sentence ,  &  lui  fit  grâce 
quelques  jours  après.  Une  jufte  re- 
connoiffance  pour  le  fervice  qu'il  avoifc 
reçu  des  Mules ,  acheva  de  lui  faird 
développer  fon  génie.  Les  pièces  qu'il 
çompofa  fur  fon    malhelir  ,  fur  fef 
èraintes  &  fur  la  clémence  du  Roi^ 
furent  regardées    comnie  autant  dd 
chef- d'oeuvres ,  &  fa  fecilité  n'ayâftt 
fait  qu'augmenter   par  Texercice  ,  il 
s'acquit  depuis  ce  ^ems-là  ,  avec  la  ré- 
putation de  Poëte  excellent ,  affez  do 
proteftion  &  de  crédit  poi»  $\Jlever 
â  la  fortune.  Mais  fi  la  compaâ^on  6ù 
k  naifiance  extraordinaire  de  f^n  ta- 
'  lent  avoient  d'abord  prévenu  tout  le 
monde  en  fa  faveur ,  l'envie  s'arma 
cnfuite  contre  un  fucc^s  fi  conilant: 
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ides  Poètes  fort  inférieurs  à  lui ,  &  par 
conféquent  moins  dignes  de  récom- 
penfe  ,  ne  laifferent  pas  de  s'offenfér 
iqu^on  lui  en  accordât  plus  qu'à  euT, 
En  convenant  qu'il  la  méritoit  par  fes 
poéfies,  ils  entreprirent  de  faire  honte 
\  fes  bienfaiteurs  de  la  familiarité  avec 
laquelle  ils  recevoient  un  homme 
flétri  par  une  Sentence  de  mort,  & 
condamné  d'ailleurs  à  l'ignominie  par 
le  malheur  de  fa  naiflance. 

M.  Savage  fe  crut  obligé ,  pour  la 
juftification  de  fes  amis ,  d'entrepren- 
dre la  fienne  publiquement.  Elle  Idi 
coûta  peu  pour  le  premier  article.  Lfe 
I^iiblic  fe  porte  de  lui-même  à  mettre 
ime  jufte -différence  enftre  les  crimes 
volontaires  ,  &  ceux  qu'une  ftireiir 
aveugle  produit  quelquefois  dans  la 
chaleur  du  vin.  Le  récit  mêine  que  le 
jeune  Poëte  publia  des  circonftances 
defonaôion,  &  le  tour  qu'il  donna 
à  fes  regrets  ,  fit  prendre  une  idée 
extrêmement  avantageufe  de  fon  ca* 
raâcre.  Rien  n'étoit  fi  tendre  &  fi  na^ 
mrellèment  exprimé  que  fon  repentir» 
Sa  pièce  fit  verfer  des  larm^  à  fe^ 
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plus  cruels  ennemis  ,  &  les  pareni 
inême  de  celui  qui  étoit  mort  de  fa 
main  ^  avoient  confenti  à  le  voir,& 
à  fe  réconcilier  avec  lui ,  depuis  Topi- 
nion  qu^elle  leur  avoit  fait  prendre  de 
.  fes  fentimens. 

L'article  de  la  naiflance  étoit  d'au-- 
tant  plus  difficile  à  traiter,  que  M.  Sa- 
vage ,  craignant  de  déplaire  aux  à^wx 
perfonnes  qui  lui  avoient  donné  le 
jour  ,  n'ofpit  tirer  de  leur  qualité  ÔC 
de  leur  mérite  ce  qui  pouvoit  fervir 
de  réponfe  à  la  bafleiTe  qu'on  lui  repro- 
jchoit.  Son  ennemi  avoit  reprefenté  fon 
.origine'  avec  les  plus  afFreufes  cou* 
leurs ,  dans  un  Poëqie. ,  intitulé  U  Bd^ 
tard.  On  avoit  bien  foupçonné  juf- 
qu'alors  qu'il  étoit  .fils  de  Milord  Ri- 
.vers  &  d'une  Dame  de  la  plus  haute 
diftinâion.  Mais  le  filence  du  père 
.étoit  un  fujet  d'embarras ,  dont  la  ma- 
lignite  fe  prévaloir  cruellement.  Enfin 
ce  Seigneur  forcé  par.T^ftime  à  re.-i 
xronhoître  un  fils  fi  digne  de  luâ  9.  piit 
le  parti  de  déclarer  publiquement  qu'il 
lui  appartenoit.  Quoique  cette  démari 
che  ^  qui  fit  autant  d'honneur .  à.  rua 
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j  ^  qu'à  l'autre  dans  refprit  des  honnêtes 
gens ,  ne  fuilit  pas  pour  impofer  ab- 
iblument  filence  à  l'envie ,  elle  fervit 
du  moins  à  rendre  le  combat  plus 
égal ,  en  donnant  droit  au  jeune  Poëte 
de  fe  défendre  fur  un  autre  ton.  Sans 
s'écarter  des  bornes  de  la  modeftie, 
il  fit  fentir  à  (qs  adverfaires  que  leur 
haine  &  leurs  attaques  n'étoient  bon- 
teufes  que  pour  eux  ;  &  la  plupart 
des  Ecrivains  du  tems  fe  déclarant 
pour  fa  caufe ,  il  fut  tirer  une  véri- 
table gloire  de  ce  qui  faifoit  jufques- 
là  fa  honte. 
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DÉCO  UV  ERTE 

D*  U  N  E 

ISLE  NOUVELLE, 

LE  retour  d'un  vaiffeau  Angloîs  i 
dont  on  n'avoh  pas  eu  de  nou- 
velles depuis  fon  départ  ,  &  qu'on 
croyoit  fubmergé  avec  tout  l'équipa- 
ge ,  combla  de  joie,  non- feulement 
ceux  qui  s*y  intéreflbîent  particuliè- 
rement ,  mais  toute  l'Angleterre  mê- 
me ,  qui  a  toujours  été  extrêmement 
ienôbte.à  ce  qui  peut  augmenter  fon 
pouvoir  &  fa  réputation  fur  mer.  Cet 
heureux  vaiffeau  revint  chargé  de  ri- 
cheffes  qu'on  n'attendoit  pas ,  &  maî- 
tre d'une  Ifle  qui  n'étoit  pas  connue. 
Il  étoit  parti  Tannée  précédente  , 
ayant  à  bord  deux  cens  hommes  , 
qui  s'étoient  embarqués  volontaire- 
ment pour  la  Géorgie  ^  avec  fa  car- 


\ 


-/ 


ET  Anecdotes,  7.1. 
gaifon  de  grains ,  d'inftrumens  &  d'au- 
tres munitions.  Après  trois  femaines  de 
navigation  tranquille  ,  il  eûuya  une. 
tempête  des  plus  violentes ,  qui  le  fit 
errer  pendant  vingt-quatre  jours  au  gré 
des  vents  &  des  flots.  Eq^n  la  mer  s'é- 
tant  adoucie ,  le  Pilote  qui  avoit  tout- 
à- fait  perdu  fa  route ,  &  qui  confultoit 
inutilement  fon  aiguille  &c  fes  cartes , 
apperçut  une  côte  qu'il  pritpour  le  con» 
tment  de  l'Amérique  ,  ilnalgré  les  re- 
préfentations  du  Capitaine,  qui  ne  pou- 
voit  fe  perfuader  qu'on  eut  fait  tant  de. 
chemin.  Mais  il  fut  aifé  de  reconnoître^ 
en  approchant, que  c'étoit  une  Ifle.  On 
ne  douta  point  que  ce  ne  fut  une  des 
Bermudes  ,  &  l'on  prit  le  parti  d'y  re- 
lâcher pour  faire  quelques  réparations 
néceflaires  au  vaiiîeau. 

Il  fallut  côtoyer  long-tems  le  riva- 
ge ,  avant  qu'on  découvrît  la  moindre 
apparence  de  port  ou  d'habitation.  Ce- 
ndant l'impatience  de  débarquer ,  & 
e  mauvais  état  du  vaifleau ,  firent 
choifir  l'endroit  qui  parut  le  plus  fa- 
vorable ,  &  quoiqu'il  fût  défert ,  on 
efpéra  de  gagnef  tacilement  par  terre 
les  ports  ou  le^  lieux  habités*  Le  vaif« 
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ieaii  demeura  à  l'ancre  avec  nn  petit 
nombre  de  Matelots  pour  le  garder  , 
tandis  que  le  Capitaine  ,  fuivi  de  tout 
fon  monde  ,  entreprit  de  pénétrer  dans 
le  Pays.  Il  n^eut  pas  plutôt  gagné  le 
fommet  de  la  côte  ,  que^  Tes  yeux  fu- 
irent charmés  de  la  beauté  du  payfage, 
&  fur-tout  d'appercevoir  un  nombre, 
infini  de  fleurs  que  la  terre  paroiffoît 
produire  naturellement.  Il  avança  quel- 
que tems  fans  voir  autre  chofe  que  de 
la  verdure  ,  des  fleurs  &  des  bois ,  juf- 
qu'à  ce  qu'ayant  remarqué  quelques 
traces  des  pieds  d'un  homme  ,  il  ne 
douta  plus  qu'il  ne  fût  proche  de  quel- 
que habitation.  En  effet ,  il  trouva  un 
peu  plus  loin  trois  hommes  .nuds  , 
armés  d'arcs  ,&  parés  de  plumes.  L'en- 
vie de  ne  leur  caufer  aucun  effroi ,  le 
fit  avancer  feul  vers  eux ,  en  leur  fai- 
fant  de  la  main  divers  figues  d'amitié. 
Us  l'attendirent  d'un  air  ferme ,  &  loin 
de  marquer  de  la/urprife  ou  de  la 
crainte,  le  reçurent  avec  des  témoigna* 
ges  de  joie.  N'entendantrien  à  leur  lan- 
gue ,  il  ne  put  leur  expliquer  ies  bon- 
nes intentions  qu'en  leur  rendant  les 
mêmes  carefles^  mais  pout  fe  làs  con- 
cilier 
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cîHer  tout- à -fait,  il  leur  préfenta  du 
pain  ôc  de  la  chair  falée ,  qu'ils  reçu- 
rent  avidement ,  &  mangèrent  de  mêr 
me.  Pendant  ce  tems-là  tous  (qs  gens 
s'approchèrent  peu  à  peu ,  &  les  trois 
Sauvages  ne  voyant  rien  de  menaçant 
dans  leurs  manières ,  parurent  les  rece- 
voir avec  la  même  fatisfaâion. 

Il  s*agiffoit  de  leur  faire  entendre 
le  defir  qu'on  avoit  de  parler  à  leurs 
Chefs ,  &  de  connoître  leurs  habitations* 
L'un  d'eux  prit  le  Capitaine  par  la  main  % 
&  fe  difpofa  à  le  cdnduire  ,  comme 
s'il  eût  pénétré  fon  deflein.  Cependant 
au  lieu  de  le  mener  direâement  à  leurs 
cabanes ,  il  lui  fit  prendre  le  chemia 
d'une  colline  qui  étoit  à  quelques  mil- 
les de- là  ,  &  qui  recevoit  de  l'ont* 
bre  de  quelques  arbres  ,  au  milieii 
defquels  les  Anglôis  découvrirent  ua 

Eetit  édifice  compofé  de  bois  &  de 
oue.  Avant  que  d'y  faire  entrer  le 
Capitaine ,  les  Sauvages  lui  firent  rer 
marquer  une  pierre  affez  groffe  qui 
étoit  à  quelques  pas  de  la  porte-y  & 
jui  paroiffoit  y  avoir  été  placée  à  def- 
ein.    Ils  croiferent    en  même-tems 
leurs  bras  fur  leurs  poitrines ,  &  levant 
Tome  II.  D 
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•    O^^lifok  plus  bas  :     .  .      I 

Lf^,  S4ë^^g§^  d'ici  font  fort .  d^ux  ; 
Ils  nie  kaiun^  fort  hi^n.  Cent  Jjle  tjl 
grande ,  li  ayant  pas  moins  de  vingt  lieues  ^ 
ce  m^  Jemble.  ^i  je  ne  n^e  trompe  y  il  y 
n  beaucoup  de  mines.  Il  y  a  aujji  beaur 
c^oup  iïafiris  ç  gof^me  ^  &  le  teftoir  pro^ 
iuit  toutes  fortes  df  bonnes  herbes  &  J^ 
ions  fruits. 

Au  dcflbus  étoîent  encore  1731 ,  & 
^7ji ,  ce  qui  paroît  prouver  que  ce 
Jean-Baptifte  Loyfel ,  quel  qu'il  fût, 
tt'a  vécu  que  deux  ans  aprè^fa  première 
iafcriptioa. 

;  Le  Capitaine  &  {^s  gens  comprirent 
Om$  peioe ,  aprèslcette  explication  y  que 
loyl'el  él0it  mort ,  &  que  la  pierre 
qu'il?  ay-oient  vue  à  Textréniité  de 
la  cabane  étoit  fon  tombeau.  Il  prit 
plus  de  confîafice  aux  trois  Sauvage^ 
fur  cette,  preujre  de  leur  douceur  &  de 
leur  bon  naliurel  ^  .&  ne  doutant  pas 
woèxùc  que  leur  iifteotioo  n'eut  été  de 
le  raiTurèr  contre  toutes  fortes  de  craiii^ 
les ,  en  lui  faifant  voir  qu'ils  avoient 
traité  hum:ainement  un  homme  qui  lui 
f ejSembloit  «  il  fe  félicita  d'avoir  été 
jette  par  la  tempête  dans  une  fi  belle 

Dij 
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îfle  f  qui  ne  psaroiflbit  pas  aVoii^  été 
découverte  ,'&  dont  il  pouvoir  prendre 
pofleffion  par  confé^uent  pour  le  Roî 
d'Angleterre.  Il  lui  donna  fur  le  champ 
le  nom  de  Lems  ,  qui  eft  fon  propre 
nom. 

•  D'autres  Sauvages  ^  qui  ravoîent 
apperçu  ,  lui  &  fes  geDs,  ne  tardèrent 
point  à  répandre  dans  l'habitation  voi- 
line  l'arrivée  dô  ces  nouveaux  hôtes. 
L'empreffement  fut  extrême  pour  les 
voir  ,  &  pour  les  combler  de  préfens 
&  de  carefles.  On  leur  montra  les  ha- 
bits de  Loyfel ,  qui  avoient  été  con- 
fervés  avec  foin  ,  quoiqu'ils  fuffent  fi 
ufés  qu'ils  tomboient  en  pièces.  Son 
couteau  ,  fon  Livre  de  Prières  ,  Si 
quelques  pièces  d'or  &  d'argem  qu'on 
avoir  trouvées  apparemment  dans  fes 
poches ,  étoient  aufli  entre  les  mains 
du  Chef  de  l'habitation ,  qui  les  regar- 
doir  comme  un  dépor  précfeux.  Leî 
Anglois  reconnufcmt  aifément  qu'ils 
étoient  redefvables  d'un'  accueil  fi  hu- 
main au  fouvenir  de  ce  François ,  qui 
avoit  vécu  fans  doute  affez  honnête* 
ment  avec  les  Sauvages  pour  s'en  fairç 
aimer,  ,        , 
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Les  fuites  répondirent.à  cet  heureux 
tommençement.'  Après  quélqvies  jours 
de  repos ,  le  Ca'pitamë  s'attacha  à  pren- 
dra une  parfaite  çonnpiiTance  du  lieu , 
&  réfolut  de  ne  pas  fe  remettre  en  met 
fans  y  avoir  établi  folidement  les 
Angloi^.  Il  avoit  affez  de  monde  pour 
y  bâtir  un  Fort ,  &  pour  y  laiffer  une 
partie  de  Tes  gbnsi  Les  premières  fe« 
jnaines  furent  h  bien  employées  à  cette 
entreprife  ,  qu'il  fe  vit  avapt  la  fin- du 
mois  un  château  capable  de  réiiftance. 
Il  ne  fongea  plus  qu'à  parcourir  toutes 
les  parties  de  l'I^e  ,  pour  en  faire  uq 
l'apport  fidèle  en  Angleterre.  Outre 
les  ricjbefles  que  Loyfel  lui  avoit  an- 
lionçées.dans  Ion  infcription  jUdécou-^^ 
yrît  quantifié; d'autres  propriétés  de  l'air 
^  du  terroir ,  qui  firent  efpérer  que 
cette  Ifle  deviendroit  un  jour  une  d.e 
l#urs  meilleures  Colonies,  .  . 
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'  A  VÊ  â  t  V  RE 

■  -,  ANG  lÔ  IS  E, 

jrfw:  fujct  du  droit  dss  Sépûlturesé 

» 

DEp;uis  la  RéfoiWtioil ,  Tufagè 
cprfinriurt  d'Angleterre  excluoit 
les  Sépultures  des  EglMes  ^  &  jaiffoié 
foileriient  la  liberté  de  ftifpendie  au* 
ihurs  les  Epitaphfes  âei  ^mort^*  MàîS 
comme  oii  n'y.  cbrinbîffoît  pôîht  dé 
Régie th^n^CiVii  fli  Eccléfiaftiqûe  qui 

S' ut  dofiner  à  fcette  coutume  lé  noixi 
l  là  force  d'urie  Loi  i  éc  qu'il  y  a 
îriême  plufieurs  Eglife^^  telles  que  feelléf 
de  Weftminflér ,  éi^Iês^xétti^stop^ 

Îfofés  font  en  fort  grand  nombre ,  il 
e  trouva  quelques  Seigneurs ,  qui , 
fâchés  de.  voir  |èjSj^endres  de  leurs 
parens  &c  de  leài^  amis  confondues 
dans  des  Cimetières  de  campagne  avec 
celles  du  peuple  ,  entreprirent  de  for- 
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ter  les  Eccléfiailiques  à  leur  donnet 
un  lieu  de  repos  plus  honorable.  Ceux« 
ci ,  fans  autre  raifon  que  l'habitude  ^ 
infiilerent  fur  la  méthode  ordinaire  i 
&  ne  fe  fentant  peut-être  point  affez 
forts  pour  réfifter  au  pouvoir  féculier  ^ 
ils  eurent  recours  dans  plufieurs  en-» 
droits  à  divers  ftratagêmes  qui  leut 
réufHrent  d*abord  aflez  bien  dans  queN 
ques  bourgs  du  pays  de  Galles' ,  où  léS 
seigneurs  avoient  obligé  tes  Miniftres 
d'accorder  la  fépulture  à  quelques-uns 
de  leurs  parens  :  cette  violence  eut  des 
fuites  qui  répandirent  la  frayeur  &  Té- 
tonnement  dans  toute  cette  partie  de 
l'Angleterre.  Heureufement  que  par  le 
courage  &  Fadrefle  d'un  Gentilhomme^ 
du  pays  ^  l'artifice  ne  dura  pas  afTe^ 
long-tems  pour  caufer  tous  les  effets 
qu'on  en  pouvoit  craindre.  Quelques 
Miniftres  réfolus  de  concert  à  ne  rieri 
épargner  pour  foutenir  le  droit  de  leurs 
Eglifes ,  avoient  trouvé  le  moyen  de 
faire  un  miracle  autant  de  fois  qu'il  en 
étoit  befoin  pour  donner  du  crédit  à 
feur  caufe.  Le  jour  d'après  un  Enter-- 
rement ,  on  voyoit  avec  admiratioii 

D  iv 


N 


8o  Aventures 

le  Tombeau  ouvert ,  &  le  Cercueil 
dehors  à  quelque  diftance  ,  comme  fi 
|e  Ciel  eut  voulu  déclarer  par  cet  effet 
prétendu  de  fa  puiffance  9  qu'il  n'ap- 
prouvoit  point  ce  que  le  Minière  avoit 
fondamné.  Les  plus  incrédules  avoient 
peine  à  réfifter  au  témoignage  de  leurs 
propres  yeux ,  qui  voyoient  la  terre 
difperfée  ,  fans  aucune  marque  qui 
pût  leur  faire  foupçonner  que  la  ma- 
lice humaine  eût  la  moindre  part  à 
ce  défordre.  Le  même  accident  étant 
arrivé  plufieurs  fois ,  &  dans  des  lieux 
différens ,  il  n*y  eut  prefque  perfonne 
qui  ne  prît  parti  pour  les  Miniftres  > 
&  qui  ne  craignît  de  s^attirer  la  ven* 
geance  du  Ciel ,  en  manquant  de  fou- 
miflion  pour  des  preuves  û  éclatantes 
de  fa  volonté. 

:  Cependant  un  Gentilhomme  de  Car- 
narvansbire,  qui  ne  put  prendre  bonne 
opinion  de  tous  ces  prodiges  ,  atten- 
dit quelqu'occafion  de  les  approfon- 
dir ^  &  la  trouva  bientôt  dan$  l'un 
des  murs  mêmes  où  l'on  publioit  qu'il 
en  étoit  arrivé  quelques-uns  de  la  mê- 
me nature.  Une  perfonne  de  diâinc* 
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ïion  y  devant  être  enterrée  dâns^'Egli- 
ie ,  malgré  rc^ppfitiofi.  ordinaire  dU 
.Miniâre  ,  il  n'épargna  point  quelques 
fommes  d'argent  pour  fe  la  faire  oiv-: 
vrir  fecrétement  auffi-tôt  que  l'enter- 
jT^ment  fut  fini,  6ç  il  eut  la  confiance 
jd'y  paATei*  la  nuit  pour  bbferver  tou^ 
lies  événemens.  L'obfcurité  Tempêcha 
d'abord   de  remarquer  que  la  fofle 
s'ouvroit  ,  &  que  la  terre  vomiffoit 
en  effet  le  cercueil  ;  mais  à  peine  le 
trou  fut-il  fermé  y  que  la  lumière  qui 
fe  répandit  aux  environs,  lui  fit  juger 
que  les  aâeurs  de   la   comédie  n'é-^ 
^toient  pas  éloignés.  Il  s'approcha  in* 
trépidement  de  la  foffe ,  où  il  apper- 
çut  un  homme  debout ,  qui  achevoic 
d'arranger  les  chofes  autour  de  lui  ; 
&  à  la  lumière  de  deux  cha;idelles  qui 
étoieçt  au  fond  du  trou  ,  il  découvrit 
le  Miniftre  ,  qui  avoir  le  corps  %  de- 
mi-caché  fous  une  efpece  de  vOûte 
qui  communiquoit  à  la  foife ,  &  qui 
donnoit  les  ordres  les  plus  convena- 
bles à  fon  defiein.  11  y  auroit  eu  queU 
Jiue  imprudence  à  lui  faire  connoître 
ur  le  champ  qu'il  avoit  un  témoin  '&, 
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•proche  de  l«i ,  &  peut-être  y  avo^ît-a 
même  quebjujô  datiger  ;  ainfi  le  Gen- 
<tilhomme  fe  retira  lans  bruit  »  ic  re- 
mit  VéclairciiTemeDt    au    lendemain. 
-Ayant  profité  du  refte  de  la  nuit  poiit 
avertir  les   pdrens   du  mort  ^  il  De 
ïnânqua  pas  de  fe  irendre  le  matin  à 
ifEglife  ,  oti  il  trouva  déjà  le  peuple 
•en  foule  ,  (^ui  coniidéroit  avec  admi- 
ration le  nouveau  prodige  9  &^i  ofoit 
à  peitie  s'approcher  de  la  fofle.  Pour 
lui ,  que  la  crainte  n'airrêtoit  plus  ,  il 
^efcetidit  aux  yeux  de  tout  le  monde  y 
-&  fe  croyant  fort  afiarë  de  ce  qu'il  y 
•dcvoit  trouver ,  il  chercha  d'abord  te 
•trou  par  lequel  il  avoit  vu  pafTer  fisi 
tête  du  Miniftre.  Mais   cette  ouver- 
ture  avoit  été,  bouchée  avec  tant  dfe 
foin  y  que  Tayant  cherchée  inutile- 
ment ,  il  ne  lui  refta  point  d*autife 
parti  que  d'aller  droit  â  fa  maifon^ 
qui  totichoit  à  TEgRfe  ,  dans  Te^- 
rance  de  trouver  de  ce  côté- là  l'entrée 
de  la  voûte.  Il  fe  fit  aflez  bien  ac- 
compagner pour  ne  craindre  aucune 
réfiftance ,  &  il  n'eut  pas  befoin  d'urte 
•longue  recherche  pour  ^cou^rrir  4é% 
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tralpes  du  travail  de  la  mût.  .C'étoit 
en  effet  le  Miniftre  »  qui ,  avec  le  fe« 
cours  de  quelques  peribnnes  intéreffées 
au  fuccès  de  its  vues  5  avoit  profité 
de  rintervalle  qu'on  met  toujours  entre 
le  trépas  &  Tenterrement  d'un  .mort , 
pour  difpofer  fi  favorablement  la  foffe  ^ 
que  par  le  moyen  de  quelques  plan- 
ches qui  foutenoieDt  le  peu  de  terre 
fur  laquelle  on  pofoit  doucement  le 
cercueil  ,  &  d'un  trou  inférieur  qui 
étoit  affez  grand  pour  contenir  un  hom- 
me robufte  ,  rien  n'étoit  fi  facile  qne 
de  pouffer  dehors  &  le  cercueil  &  la 
terre  nouvellement  remuée  qui  le  cou-, 
vroit.  Le  fond  de  la  foffe  &  le  che- 
min creufé  qui  y  conduifoit ,  avoient 
été  rétablis  du  côté  de  l'Eglife  d'une 
manière  capable  de  tromper  les  plus 
défians  &  les  plus  curieux.  Mais  il 
avoit  été  impoffible  ,  dans  un  fi  court 
efpace ,  de  remettre  tout  dans  le  même 
ordre  du  côté  de  la  maifon. 

Le  chagrin  du  Miniftre  ne  mît  per- 
fonne  dans  fes  intérêts ,  parce  que  la 
fatisfaftion  qu'un  Chrétien  peut  trou- 
yer  à  choifir  une  Ëglife  pour  le  lieu 

Dvj 


T. 


de  fa  fëpulture  ,  n'étant  condamnée  9 
comme  on  L'a  dit ,  par  aucune  Loi ,  il 
n'y  avoit  qu'une  infupportable  obfti- 
nation  qui  pûfporter  les  £ccléûaftiques 
du  pays  à  s'y  oppofer» 


HISTOIRE 

D'  U  N 

MÉDECIN   MUET. 

UN  Médecin  las  d'être  inconnu  Se 
négligé  à  Londres ,  où  il  vivoit 
dans  la  mifere  ,  prit  enfin  le  parti  de 
paffer  à  Lisbonne  ,  dans  refpérance 
oue  fa  qualité  d^Anglois  lui  tiendroit 
Leu  de  mérite  ,  par  la  prévention  oà 
toute  l'Europe  eft  en  faveur  des  Méde* 
cinsde  cette  Nation.  Il  ignoroit  mal« 
heureufement  la  Langue  Portugaife; 
mais  loin  d'être  découragé  par  cet  obfla- 
cte  9  il  s'imagina  que  s'il  pouvoit  con- 
trefaire le  muet ,  &  même  le  fourd ,  la 
rareté  du  fait  ne  ferviroit  qu'à  augmeiv- 
ter  fa  réputation ,  &  rendroit  par  çonfé- 
quent  fa  fortune  phis  rapide.  U  raifon- 
noit  bien  différemment  de  M.  de  Fon- 
teneile ,  qui  prétend  au  contraire  que  les 
Médecins  doivent  beaucoup  parler  ^âi| 


86         Ar  s  K  T  u  RE  s 

qpi  înfifte  tellement  fur  cette  néçeflîté, 
qu'il  leur  permet  même  de  parler  quel* 
quefois  fans  rimeiû^raifon.  Cet  agréa- 
ble endroit  de  fes  éloges  ne  fera  pas 
ici  déplacé.  «  Un  iimple  Anatomiite  , 
H  dit  M.  de  Fontenelle  »  dans  l'Eloge 
h  de  M.  Littre ,  peut  fe  paflTer  d'élo- 
H  quence ,  mais  un  Médecin  ne  le  peut 
1»^  guère.  L'Ânatomifle  n'a  que  des 
»  faits  à  découvrir  &c  à  expofcr ,  mais 
H  un  Médecin  éternellement  obligé  de 
M  conjeôurer  fur  des  matières  très- 
^  douteufes ,  Teft  auili  d'appuyer  fes 
in  conjeôures  par  des  raifonnemens 
M  aflez  folides ,  ou  qui  du  moins  raf« 
if  furent  &  flattent  l'imagination  des 
♦I  Malades  effrayés.  Il  doit  quelquefois 
f^  parler  fans  avoir  d'autre  but  que  de 
h  parler  ;  car  il  a  le  malheur  de  ne 
-n  traiter  avec  les  hommes  que  lors 
>0  prédfément  qu'ils  font  plus  foibles 
^  &  plus  enfans  que  jamais.  Cette 
-n  puérilité  de  la  maladie  règne  prin* 
-»>  cipalement  dans  le  grand  monde ,  &C 
i»  fur-tout  dans  une  certaine  moitié  de 
-n  ce  grand  monde  qui  occupe  plus  les 
^  Médecins ,  qui  fait  mieux  les  inettre 
0  à  la  mode  ^  &  qui  a  fouveot  pkts  de 


4i  fcefoîn  d'être  amufée  que  d'Çrre^guéi^ 
»  rie.  Un  Médecin  peut  agir  plus  rai* 
h  fonnabletnent  avec  le  peuple  ;  mais 
^  s'il  fi'a  pas  le  don  de  la  parole  ^  ii 
'^  faut  en  récompenfe  qu'il  ait  pre£que 
h  celui  des  miracles. 

Malgré  toute  la  vérité  de  ces  ré* 
|[exion$,  le  Médecin  Anglois  fut  afiez 
fiévreux  pour  réuf&r  par  une  autre  mé- 
thode. Un  Charlatan  dont  il  s'étoit  fait 
fui vre ,  &  qui  avoit  l'ufage  de  la  langue 
«ufli  dégagé  que  fon  Maître  affeâoit 
^e  l'avoir  peu  ,  employa  quelques  fe»« 
imai'Hcs  à  répandre  le  bruit  de  fes  mei^ 
Veilles.  Lisbonne  en  fut-rempli  avant 
<ju*elles  faffent  vérifiées  par  la  moindre 
«x^érience.  On  fe  raoontoit  l'hiftoirede 
xent  guérifons  étonnantes  qu'on  attri- 
"buoit  moins  aux  règles  ordinaires  de  la 
Médecine ,  qu'à  quelque  doti  extraor-i 
binaire  de  la  nature  ;  car  pour  combler 
le  prodige^  on  affuroit  qu'au  lieu  de  fe 
flrvir  de  fèS' mains  pour  tâter  le  poub . 
*des  Malades ,  &  pour  les  autres  opéra- 
tions du  métier  ,  il  ne  jugeoit  d€l$ 
maladies  ^ue  par  h  vue  &  l'odorat. 

Ceux  qui  recoururent  donc  les  pr^ 
inkrs  ail  Médecin  Anglois  )  s  imagi« 
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lièrent  cJiTîIs  n'alloient  chez  lui  qu'à  la 
fuhe  d'une  infinité  d'autres  ,  &  regar- 
dèrent fa  maifon  comme  un  lieu  déjà 
fameux  par  quantité  de  miracles.Il  avoit 
peu  de  peine  à  les  fatisfaire.  Son  (iience 
perpétuel  le  délivroit  de  l'embarras  de 
répondre.  Après  avoir  examiné  quel- 
que tems  les  partie^  extérieures  dH 
Malade ,  &  les  avoir  flairées  pluiieurs 
fois  ,  il  prenoit  une  plume  &  du  pa- 
pjlcr  fur  Jequel  il  écrivoit  au  hafard 
•quelque  recette  de  fa  propre  invention* 
-Heureux  qui  s'en  trouvoit  mieux.  Plà$ 
lieureux  ceux  qui  ne  s'en  trouvaient  pas 
j>eaucoup  plus  maL  Mais  comme  la  for- 
îunc  fe  tnêle  de  tout ,  il  arriva  qu'une 
•perfonne  de  diftinâion  fut  guérie  par 
^ette  voie  d'une  incommodité  dange- 
.Teufe.  C'étoit  une  femine.  Elle  fignala 
ia  reconnoiffance  par  un  préfent  confi- 
dérable  ,  &  par  des  éloges  continuel 
de  fon  Efculape,  Il  n^en  falloit  pas  plus 
pour  rendre  la  Cour  aîiflif  crédule  que  k 
Ville.  Les  richeflès  des  deux  Indes  foi> 
'  tirent  bientôt  des  coffres  d'une  infinité 
de  vieux  Seigneurs ,  pour  entrer  daos 
celui  du  Médecin. - 

* .    Daas  la  crainre  de.  fe  M^iàx  lui-m^ 
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hte  par  quelque  parole  involontaire  ^ 
il  n'admettoit  jamais  perfonne  fans 
avoir  eu  foin  de  fe  remplir  la  bouche 
d*un  morceau  d'ambre ,  garni  de  poin- 
tes aiïez  piquantes  ,  pour  le  faire  fou- 
venir  continuellement  que  fon  intérêt 
étoit  de  fe  taire.  Il  ne  manquoit  pas 
non  plus  de  fe  boucher  le  nez ,  de  peur 
J'être  quelquefois  forcé  de  diftinguer 
trop  bien  les  odeurs.  Ces  deux  précau- 
tions ,  qui  lui  réuffirent  d*abord  avec 
tant  de  bonheur ,  qu'en  moins  de  fix 
mois  il  fe  vit  riche  de  dix  mille  Moy- 
dors,  furent  néanmoins  en  quelque  fens 
la  caufe  de  fa  ruine.  On  en  trouvera 
les  circonftances  encore  plus  plaifantes 
jque  celles  de  fa  fortune. 

Comme  il  ne  fe  piquoit  pas  de  con- 
tinéhce  ,  il  pafToit  peu  de  nuits  ,  fans 
fe  faire  accompagner  de  quelque  belle 
Po'rtwgaife  :  mais  ne  pouvant  s'armer 
alors  contre  les  indifcrétions  de  fa 
langue ,  il  eut  le  malheur  d'être  auffi 
foible  que  Samfon  avec  une  fille  aufli 
maligne  que  Dalila.  Cette  rufée  luî 
entendit  prononcer  quelques  paroles, 
qui  lui  échappèrent  fans  réflexion  ;  & 
(quoiqu'elle  n'y  comprît,  rien ,  p^irce 
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fâ  fidélité  de  celle  qui  1^  trahiiToît ,  'û 
ï-eprit  (on  perfounage  ordinaire  avec 
plm  d'ef&onterié  que  jamais.  Cette 
hurâi&^k  iitiU'  les  duppes.  Un  jour 
i-il  étôit  dans  l'exercice  de Ta  profefr 
il-^  quelques  jeunes  gens  fe  faifirent 
de  lui ,  fans  autre  deflein  d'abord  que 
de  le  contraindre  à  parler ,  &  le  tour- 
mentèrent avec  plus  de  légèreté  que 
d'envie  de  lui  nuire.  L'inquiétude  qu'il 
en  eut ,  &  la  crainte  que  cette  entre- 
prife  n'eût  d*autres  fuites  ,  ne  lui  per- 
mirent pas  de  retenir,  oU  du  moins  de 
cacher  le  frein  qu'il  avoit  dans  la  bou«. 
che.  Les  jeunes  gens  Tapperçurent ,  & 
lé  voyant  armé  de  pointes  j  ils  fe  firent 
un  plaifir  cruel  de  lui  ferrer  tellement 
les  deux  mâchoires  ^  qu'elles  demeurè- 
rent clouées  Tune  contre  l^autre.  Ils  le 
laiflerent  dans  cet  état  ,  criant  de 
toute  fa  force,  par  une  efpecé  de  répa- 
ration du  long  filence  qu'il  avoit  gardé. 
Malgré  cette  difgrace  ,  il  trouva  le 
moyen  de  fe  foutenir  encore  quelque 
tems  à  Lisbonne  ,  &  d'en  fortir  à  la 
fin  avec  tout  ce  qu'il  avoit  acquis  de 
biens.  Les  Malades  qu'il  avoit  mis  au 
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tombeau  n'étoknt  pibs  en  état  de  tt 
plaindre  à  la  Juftîce  ;  &  ceux  que  le 
iiafard  lui  avott  fait,  guérir,  crurent 
lui  devoiraffez  de  ref  onnoiflafice  pour 
faciliter  fon  évafion:  Il  revîAt  à  Lon? 
dres  jouir  tranquillement  du  fruit  de 
ion  induftrie. 
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BIZARRE  DISPOSITION 

JD'l/N   TESTAMENT. 

SIR  Henri  F*...  defcendu,  dit-on V 
d'une  famille  Françoife ,  qui  paâa  en 
Angleterre  fous  le  règne  d'Edouard  III. 
mourut  à  Welchesen  Snffex,  où  ilétoit 
né.  Etant  faQS  enfans  ,  fon  titre  &  fes 
biens  pafferent  à  M.  Charles  Eversfied  ^ 
qu'il  a  voit  nommé  fon  héritier.univer- 
û\j  fans  autre  motif  qu'une  longue  Ô6 
tendre  amitié.  Avec  le  même  défin-t 
téreflement  y  il  laiiTa  cinq  cens  livres 
flerling  qui  dévoient  être  employées 
à  la  conftruâion  d'un  Monument  dans 
l'Egliie  de  Weûminfter  pour  honorer 
la  mémoire  du  Duc  d'Argile.  Ce  Sei« 
gneur  étoit  encore  plein  de  vie ,  &ç 
Sir  Henri  ne  le  connoiffoit  que  par  la 
renommée  de  fes  vertus.  Ainfi  ,  l'ami- 
tié &  i'eflime  préfiderent  feules  à  ce 
Teâament. 
w.iMais  l'admiratiQiLjdue  à  deux  feat^ 
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mens  fi  nobles,  fe  fou  tiendra  t- elle* 
gprès  ce  que  Ton  va  lire  ?  Sir  Henrt- 
âvoit  un  frère  qu'ii  avoit  aimé  long- 
t^ms  avec  une  parfaite  tendreflfe.  Elle 
duroit  encore  ,  lorfqu'il  conçut  de  la 
paffion  pour  une  jeune  fille  de  fon  voi- 
Image ,  qui  réfifta  peu  à  fes  libéralités 
&  à  (es  foins.  Il  eut  d'elle  un  fils, 
ç'étoit  le  fruit  dé  Tamour.  Il  n'avoit 
point  d'autre  enfant  de  fon  époufe# 
Toutes  fortes  de  raifons  le  portoieat  à 
l'aimer.  Cependant  ,  par  un  caprice 
extraordinaire  ,  il  le  vit  naîtrje  avec  Je 
dernier  chagrin  ,  &  n'ayant  po^nt  de 
meilleur  ami  que  fon  frère  ^  il  lui  fit 
confidence  de  fa  peine^  La  répiotation 
de  fagefie  oii  il  ëtoit  dans  le  monde  ; 
&  furtout  la  crainte  de  dépiaire  à  fon 
Epoufe ,  avec  laquelle  il  avoit  tqujours 
vécu  fort  honnêtement ,  faifoient  fon 

{>lus  grand  embarras!  Heufeufei^ent 
'aventâr^  étoit  encore  iibcrete  :  mais 
la  mort  de  fa  Maitreâîe  ^qtii  fuivit.de 
fort  près  le  temsde  fes  couches ,  .& 
(a  difficulté  d'enlever  l'enfant  qu'elle 
avoit  fècrétement  chez  elle>  alloient 
faire  éclater  le  myftere  ,  parce  que  los 
fiffidttisés.  précédentesriié  Sjr:'Heaui.ne 
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pottvoient  manquer  de  le  trahir.  Ce 
fut  dans  cette  extrémité  que  fon  frère» 
sfoflSrit  à  le  fervir  avec  toute  la  géné-^ 
rofité  d'un  véritable  ami.  Il  lui  promit 
de  fe  faire  pafler  pour  le  père  de  l'en- 
fisint  9  &  de  prendre  aux  yeux  du  public 
cette  galanterie  fur  fon  compte.  L'offre 
£it  acceptée  ;  &  comme  il  fe  trouve 
peu  de  gens  qui  fe  chargent  volontiers 
de  la  honte  d'autrui ,  cette  fuppofition 
pafla  tout  d'un  coup  pour  une  vérité 
confiante. 

Les  amis  de  Sir  Henri ,  qui  n'avoîent 
pas  ignoré  les  foins  qu'il  rendoit  depui» 
long  tems  à  fa  Maitrefie ,  ne  laifierent 
pas  de  faire  leurs  réflexions  fur  un  dé« 
Rouement  fi  peu  attendu.  L'aîné  Acs 
deux  frères  avoxt  été  l'Amant.  L'autre 
fetrouvoitJe  père.  Cette  intrigue  étoit 
fi  contraire  aux  reeles  ordinaires,  qu'elle 
leur  attira  des  railleries ,  d'autant  plus 
libres  ,  qu'on  les  croyoit  innocentes. 
Sir  Henri  toujours  agité  de  fa  première 
crainte,  les  expliqua  tout  autrement.  Il 
crut  remarquer  dan^  fon  frère  trop  de 
HioUefTe  à  fe  défendre.  Enfin ,  fes  foup^ 
çons  augmentèrent  jufqu'à  lui  faire 
prendre  le  parti  de  ne  le  plus  voir  ^  M 
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de  rompre  même  avec  lui  fort  bnif- 
quement ,  dans  refpérance  de  s'aflu« 
rer  autant  contre  lui  que  contre  le 
public  ,  parce  qu'étant  mal  enfemble  , 
il  auroit  plus  de  facilité  à  faire  regar« 
der  la  vérité  de  fon  aventure  comme 
une  calomnie.  Il  pafla  près  de  vingt 
ans  dans  cette  difpofition ,  fans  fe  laif-: 
fer  fléchir  par  les  efforts  queTautre  fit 
continuellement  pour  fe  rétablir  dans* 
fon  amitié. 

Cependant  le  jeune  F....  ne  crolfToit 
pas  plus  en  âge  qu'en  perfeâion  de 
corps  &  d'efprit.  Son  oncle  lui  tenoit 
lieu  de  père  ;  mais  n'étant  pas  zS&% 
riche  pour  élever  beaucoup  fa  for« 
tune ,  il  lui  infpiroit  du  moins  des  fen» 
timens  conformes  à  fa  naiflance.  Une 
ceflbit  pas  même  de  lui  faire  efpérer 
un  bonheur  inconnu  ,  qui  ne  pouvoit 
lui  manquer  tôt  ou  tard  :  car  Sir  Henri 
étant  fans  enfans ,  fon  héritage  devoit 
tomber  naturellement  à  fon  frère  ,  & 
celui-ci  a  voit  perdu  fon  Epoufe  avec 
tous  les  fruits  de  fon  mariage*  L'at- 
tente de  l'oncle  &  du  neveu  fut  entiè- 
rement trompée  ,  par  le  choix  que  Sir 
Henri  fit  de  M.  Ëversfield  ^ipour  fuc« 

céder 
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céder  à  fon  titre  &  à  la  meilleure  partie 
de  fes  richefles.  L'onde  en  conçut  une 
douleur  mortelle  ,  qui  le  mit  en  peu 
de  jours  au  tombeau.  Il  laifla  à  fon  ne- 
veu le  peu  de  bien  qu'il  poflfédoit ,  & 
il  lui  découvrit ,  en  expirant ,  toute 
rhiftoire  de  fa  naiflance. 

Ce  jeune  homme  fe  flatta  encore  de 
tirer  quelqu'avantage  d'un  tel  fecret.  Il 
employa  tous  les  efforts  de  la  tendreffe 
&  de  rinduftrie  pour  amollir  le  cœur 
d'un  père  qu'il  n'avoit  jamais  offenfé , 
&  dont  fes  excellentes  qualités  le  ren- 
doient  digne.  Il  lui  fît  connoître  à  la 
fin  tout  ce  qu'il  avoit  appris  de  fon  on- 
cle ;  mais  cette  reffource,  à  laquelle  il 
n'eut  recours  qu'après  avoir  épuifé  inu- 
tilement toutes  les  autres ,  acheva  de 
ruiner  toutes  fes  efpérances.  Il  fut  trai- 
té comme  \fn  impofteur.  Sir  Henri 
l'accabla  d'injures  ^  &  lui  défendit  de 
paroître  devant  fes  yeux.  Cependant 
pour  garder  quelqu'efpece  de  bien- 
îeance  à  l'heure  de  fa  mort ,  il  le  fit 
appeller ,  &  le  nommant  fon  neveu , 
il  lui  fit  préfent  de  quelques  terres 
d'un  revenu  médiocre  ,  fous  le  feul 
titre  de  bâtard  de  fon  frère. 
Tome  IL  E 
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Un  endurciffement  fi  opiniâtre  con^ 
tre  les  plus  tendres  fentimens  de  la 
nature ,  auroit  peut-être  rendu  le  té- 
moignage de  Toncle  &  du  neveu  fort 
fufpeft.  Mais  ,  outre  l'honnêteté  de 
leurs  principes,  reconnue  de  tous  ceuc 
qui  les  avoient  vus  familièrement ,  le 
Ciel  permit ,  pour  leur  juftifîcation  y 
qu'on  retrouvât  toutes  les  lettres  que 
Sir  Henri  avoit  écrites  à  fa  Maîtrefle 
pendant  fon  commerce  avec  elle.  Le 
fens  en  étoit  trop  clair  pour  laiffer  le 
moindre  doute  fur  la  naiffancede  M..« 
F...  Mais  le  titre  &  les  richefles  qui  lut 
étoient  dûs  par  l'ordre  de  la  nature  , 
n'en  paÔerent  pas  moins  dans  les  mains 
4'un  étranger. 
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ACCIDENT  FUNESTE 

ARRIVÉ  EN  ECOSSE. 

ON  connoît  la  fameufç  muraille  qui 
féparoit  autrefois  TAngleterre  de 
l'Ecoffe,  &  dont  ilfubfifte  encore  diver- 
ses parties ,  que  le  tems  n'a  pas  même 
altérées.  La  force  du  ciment  &  la  du- 
reté des  pierres  ont  perfuadé  aux  ha- 
l^îtans  des  lieux  voifins ,  qu'elle  n'a  pas 
jeté  bâtie  iains  le  fecoifrs  de  la  Magie  ^ 
,&  les  plus  fuperftitieux  ont  grand  foia 
4i'en  recueillir  jufqu'aûx  moindres  dér 
J>ris  qu'ils  mêlent  dans  les  fondemens 
^e  leurs  maifons ,  pour  leur  communt- 

Î[uer  la  même  vertu.  Un  Jardinier  Ecof- 
bis,  ouvrant  la  terre  dans  fon  jardin , 
qui.  a  toujours  été  bien  cultivé  depuis 
pl»s  de  deux  iiecles ,  trouva  une  pierre 
d'une  grofleur  confidérabje/ur  laquelle 
4>n  lifoit  en  caraâeres  du  pays ,  qu'elle 
étoitlàçour  la  fureté  des  murailles  da 
Château  &  du  jardin,  &  qu'elle  y  avoit 
été  apportée  de  la  grande  muraille  ^ 
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dont  elle  avoit  f^it  autrefois  partie  ; 
mais  qu'il  feroit  aufli  dangereux  de  la 
remuer ,  qu'il  y  auroit  d^avantage  à  la 
conferver  toujours  dans  le  même  lieu. 
Le  Seigneur  de  la  maifon ,  moins  cré- 
dule que  fes  ancêtres  »  réiblut  fur  le 
champ  de  la  faire  tranfporter  dans  un 
autre  endroit ,  oh  fon  deflein  étoit  de 
la  tenir  expofée  à  la  vue ,  comme  un 
ancien  monument.  On  entreprit  de  la 
faire  fortir  de  la  terre  à  force  de  ma- 
chines ,  &  l'on  en  vint  à  bout  ^comme 
on  auroit  fait  d'une  pierre  ordinaire. 
Elle  demeura  fur  le  bord  du  trou,  pen- 
dant que  la  curiofité  y  fît  defcendre  , 
non- feulement  le  Jardinier  &  pluiieurs 
DomeftiqueS)  mais  les  deux  fils  du  Gen- 
tilhomme ,  qui  s'amuferent  quelques 
momens  à  creufer  encore  le  tond.  La 
pierre  fatale  qu'on  avoit  négligé  ap«- 

Earemment  de  placer  dansuniufleéqui- 
bre ,  prit  ce  tems  pour  retomber  au 
fond  du  trou  ;  &  écrafa  par  conféquent 
tous  ceux  qui  s'y  trouvoient. 

Ce  n'étoit  que  le  prélude  d'une  aven- 
ture encore  plus  touchante.  L'époufe 
de  l'aîné  des  deux  frères ,  jeune  &  ma- 
jriée  nQuvellemept ,  apprit  le  çi^lheur 
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3 m  venôit  d'arriver.  Elle  courut  au  jar- 
in  avec  le  tranfport  d'une  Amante  qui 
n*a  plus  rien  à  ménager  »  elle  y  arriva 
dans  le  tems  que  les  ouvriers  s'empref- 
foient  de  lever  la  pierre  ,  avec  quel- 
qu'efpérance  de  trouver  un  refte  de  vie 
aux  malheureux  qu'elle  couvroit.  Ils 
l'avoient  levée  à  demi ,  &  l'on  s'apper- 
çut  en  efFet ,  à  quelque  mouvement  f 
qu'ils  refpiroient  encore  ,  lorfque  la 
jeune  époufe  perdant  tout  foin  d'elle- 
même  à  cette  vue ,  fe  jetta  ii  rapide* 
ment  fur  le  corps  de  fon  mari  y  que  les 
ouvriers,  faifi^  de  fon  a£Hon, lâchèrent 
malheureufement  les  machines  qui  fou* 
tenoient  la  pierre  ,  &  l'enfevelirent 
ainii  avec  les  autres. 

Cet.  accident ,  vrai  jufques  dans  les 
moindres  circonilances ,  confirma  pluS; 
que  jamais  la  fuperflition  des  EcofTois  ; 
car  ils  ne  manquèrent  pas  de  l'attribuer 
à  la  vengeance  de  quelque  pouvoir  éta« 
bli  pour  la  conferyation  du  murd'Ecof- 
fe  9  &  de  toutes  les  pierres  qui  en  font 
détachées.  Les  Nouvelliftes  d'Angle- 
terre tournèrent  dans  ce  tems  -  là  l'a- 
venture en  ridicule,  par  leur  penchant 
naturel  à  relever  toutes  les  jîmpUcités 
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de  leurs  y.oiiins.  Ils  les  nommoient 
Blunders  ,  &  prétendoient  que  cette 
forte  d*erreur  eft  particulièrement  pro* 
pre  à  TEcofle.  Mais  il  faudroit  être 
exempt  du  défaut  dont  on  accufe  les 
autres ,  pour  être  en  droit  de  leur  en 
faire  un  reproche.  Chaque  Nation  n'a- 
t'elle  pas  les  chimères  ?  Il  y  en  a  de 
communes  à  tous  les  hommes ,  &  de 
particulières  à  chaque  pays.  Que  cha- 
cun fe  confulte ,  on  trouvera  ,  fuivant 
la  penfée  de  la  Mothe  le  Vayer ,  que 
le  plaifîr  que  Ton  prend  au  récit  des 
contes  les  plus  infenfés  ,  tels  que  les 
aventures  des  Fées  ,  de  Lutins ,  de 
Chevalerie  errante,  de  Loups- garoux, 
&c.  vient  d'une  eipece  de  doute ,  fi 
elles  font  fauiTes ,  &  fouvent  du  defir 
qu'elles  fuflent  vraies. 


4 


^-.t  ■" 


FAIT 

SINGULIER. 

LE  fait  fuîvant  fuppofe  qu'on  foît 
inftruit  de  Torigine  maternelle 
des  Lords  Stanley  &  Derby  ,  qui 
defcendent  de  Tancienne  maifon  des 
Bowton^  une  des  plus  illuftresde  THif- 
toire.  Ifabelle  de  Latham,  de  qui  tous 
les  grands  biens  qui  font  dans  cette 
maifon  y  font  venus,  par  fon  mariage 
avec  Sir  John  Stanley ,  étoit  petite- 
fille  d'un  père  qui  n'avoit  point  eu 
d'enfans.  Ceci  pafleroit  pour  un  badi- 
nage ,  fi  on  n'ajoutoit  aufli-tôt  qu'il 
avoit  trouvé  Tart  de  s'en  procurer  un 
par  une  voie  toute  nouvelle.  Ayant 
remarqué  qu'un  aigle  avoit  fait  fon 
nid  fur  un  chêne  fort  haut  &  fort  épais 
dans  fon  parc ,  il  acheta  fecrétement 
d'une  belle  Payfane  un  enfant  nou- 
veau-né ,  &  le  porta  pendant  la  nuit 
dans  le  nid  de  l'aigle.  D'autres  pré- 
tendent qu'il  l'âvoit  eu  de  cette  Pay- 
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fane.  Le  matin  il  le  fit  voir  à  fa  femme, 
&  criant  avec  elle  au  miracle  ^  il  la  fit 
confentir  à  l'adopter ,  comme  un  hé- 
ritier qui  leur  étoit  donné  par  le  Ciel. 
Les  événemens  de  cette  nature  ne 
manquent  point  de  palTet  d'âge  en  âge. 
UnPayfan  de  Latham,qui  fe,trouvoit 
en  Ecofle  avec  fa  femme ,  &  qui  ny 
a  voit  aucune  reflburce  contre  la  pau- 
vreté ,  fe  fouvint  de  ce  qu'il  avoit  en- 
tendu raconter  mille  fois  dans  fon 
Village ,  &  fa  femme  ayant  mis  au 
monde  une  fille  ,  il  chercha  un  nid' 
d'aigle  >  qu'il  n'eut  point  de  peine  à 
trouver  dans  la  hauïe  Ecofle  ;  il  y  porta 
fa  fille  ,  &  répandit  aufli-tôt  le  bruit 
de  cette  aventure,  avec  des  circonftan- 
ces  qui  la  firent  regarder  comme  un 
prodige.  Les  hauts  Ecoflbis,  gens  fim- 
pies  &  crédules,  fe.  perfuaderent  i& 
bien  que  cet  enfant  n'avoit  pas  été  en- 
levé éi  nourri  par  un  aigle  >  fans  quel- 
que vue  particulière  de  la  Providence, 
qu'ils  fe  crurent  obligés  c'e  Télé  ver 
avec  toutes  fortes  de  foins  ,  pour  ré- 
pondre aux  defleins  du  Ciel.  Ils  les 
expliquèrent  même  en  leur  faveur,  & 
la  fuperilition  populaire  ayant  ajouté 
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'ttiille  nouvelles  circonfiances  aux  pre- 
mières ,  il  n*y  eut  point  d'efpérances 
que  les  habitans  dû  canton  ne  fe  cruf« 
ient  en  droit  de  concevoir.  Le  Payfan 
Anglpis  en  tira  fort  adroitement  parti^ 
non-feulement  par  l'éducation  diilin- 
guée,  &  par  l'eipece  de  culte  que  cette 
faufle  opinion  procura  à  fa  fille  ,  mais 
par  la  permifCon  qui  lui  fut  accordée 
pour  un  an  de  tirer  un  demi  fchellxng 
de  tous  ceux  qui  avoient  la  curioiité 
de  voir  le  nid.  Là  jeune  fille  de  fon 
côté  répondit  parfaitement  aux  foins 
qu'on  avoit  pris  d'elle.  La  perfuafion 
où  elle  étoit  elle-même  que  le  Ciel  la 
deftinoit  à  quelque  choie  de  relevé  , 
lui  fit  prendre  des  fentimens  &  des 
manières  fi  nobles ,  qu'ayant  d'ailleurs 
beaucoup  d'efprit  &  de  beauté  ,  elle 
pafla.  pour  une  perfonne  d'un  carac- 
tère tout- à-fait  extraordinaire.  Enfin, 
fur  le  bruit  de  quelques  mouvemens 
qui  fe  faifoient  déjà  dans  la  haute  EcofTe, 
la  Cour  jugea  à  propos  de  la  faire 
amener  à.Londre^.  Son  père,  dont  on 
s'étoit  faifi  avec  elle  ,  ne  fe  fit  pas 
prefler  pour  découvrir  le  fond  de  l'a- 
venture* On  attribua  cet  aveu  précipité 
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à  la  crainte.  Le  miracle  fut  aîniî  à&i 
truit  ;  mais  les  traces  qui  eh  refterent 
«ncore  dans  Tefprit  du  Public,  join* 
tes  aux  charmes  naturels  de  l'Héroïne^ 
lui  procurèrent  un  fort  bien  digèrent 
de  celui  qu'elle  devait  attendre  de  fa 
naiflance. 
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AVENTURE  PLAISANTE 

DUhl    MANUSCRIT. 

UN  maniifcrît  trouvé  dans  les  pa- 
piers de  Madame  Aubin,  qui  s'eft 
fait  connoître  à  Londres  par  quelques 
brochures  ,  &  par  un  talent  finsulier 
pour  la  prédication ,  donna  lieu' après 
îa  mort ,  à  une  aventure  plaifante.  Elle 
avoir  été  preffée  un  jour  par  des  créan- 
ciers importuns  ,  &  f e  trouvant  fans 
argent  pour  les  Satisfaire ,  leur  avoit 
offert  le  manufcrit  d'une  hlftoire  ga- 
lante qu'elle  avoit  compofée  nouvel- 
lement ,  &  qu'elle  avoit  achevé  de 
mettre  au  net.  Ils  l'avoîent  accepté  , 
dans  la  crainte  de  ne  rien  obtenir  de 
mieux,  &  n'étant  point  affez  lettrés 
pour  en  connoître  la  valeur,  ils  ne 
s'étoient  point  hâtés  de  s'en  défaire. 
Cependant,  lorfque  la  mort  de  Ma- 
dame Aubin  leur  eut  ôté  toute  efpé- 
rance  d'être  fatisfaits  autrement ,  ils 
convinrent  de  prix  avec  un  Libraire, 
&  lui  abandonnèrent  le  manufcrit  en 
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recevant  fon  argent.  D'un  autre  coté  ^ 
les  bëritiers  de  cette  Dame  ,  qui 
avoient  trouvé  le  même  ouvrage  entre 
fes  papiers,  &  qui  ignoroient  peut-être 
Tufage  qu'elle  en  avoit  déjà  fait ,  cher- 
chèrent à  le  vendre ,  &  trouvèrent  de 
même  un  Libraire  qui  leur  fit  des  con* 
ditions  avantageufes.  Deux  prefles  rou- 
lèrent ainii  fur  le  même  ouvrage  dans 
différens  quartiers  de  Londres  y  &  par 
hafard  il  arriva  que  les  deux  éditions 
étant  achevées  le  même  jour,  les  deux 
Libraires  fe  rencontrèrent  chez  TAu* 
teur  d'une  des  feuilles  périodiques  du 

eys ,  chacun  pour  le  prier  d'annoncer 
fienne.  Ils  n'eiu-entpas  befoîn  d'une 
longue  explication  y  pour  comprendre 
mutuellement  ce  qui  les  amenoit.  Leur 

J)remiere  idée  fut  de  fe  croire  l'un  & 
'autre  plus  méchans  qu'ils  n'étoient , 
&  de  fe  reprocher  de  la  friponnerie* 
Ils  fe  querellèrent ,  &  paflant  bientôt 
des  injures  aux  coups ,  l'Auteur  pério* 
(dique  perdit  longtems  hs  peines  à  les 
vouloir  féparer.  Enfin ,  les  ayant  ren- 
du^ aflez  tranquilles  pour  s'expliquer 
raifonnablement ,  ils  conçurent  qu'ils 
s'étoient  foupçonnés  mal-à-propos  >  Se 
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que  la  fraude  dey  oit  venir  de  ceux  qui 
leur  avoienc  vendu  le  manufcrit.  Ils 
jurèrent  enfemble  d'en  tirer  fatisfac-. 
tion ,  &  ne  perdant  pas  un  moment  y 
ils  allèrent  recommencer  une  fcen0 
auffi  ridicule  que  la  première  chez  les 
deux  perfonnes  qu'ils  accufoient  de 
mauvaifefoi.  Le  trouble  étant  ici  moins 
facile  à  éclaircir  ,  parce  que  l'héritier 
de  Madaffie  Aubin  a  voit  ignoré  fa 
dette ,  &  la  manière  dont  elle  y  avôit 
facisfait,il  s'en  fallut  peu  que  la  querelle 
ne  devînt  fanglante  entre  des  gens  qui 

{>ortoient  une  épée ,  &  qui  étoient  }a- 
oux  de  leur  réputation.  La  Juftice  prit 
connoiflance  de  ce  démêlé.  Elle  n*eut 
pas  de  peine  à  éclaircir  le  fond  de 
l'aventure  ;  mais  il  fut  moins  facile  de 
trouver  le  point  d'équité  dans  une  Sen- 
tence qui  ne  pouvoit  être  favorable  à 
quatre  Parties  oppofées.  Enfin  ,  corn* 
me  la  droiture  &  la  bonne  foi  étoient 
claires  de  chacjue  côté^  les  Juges  pro^ 
poferent  aux  Libraires  deux  voies  d'ac- 
commodement j  dont  ils  leur  laifferent 
le  choix  ;  l'une  ,  de  s'aiTocier  pour  les 
deux  éditions ,  &  de  les  vendre  à  pro- 
fit commun;  l'autre >  de  faire  dépendre 
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la  propriété  du  manufcrit  du  débit  plus 
ou  moins  heureux  des  exemplaires  ^ 
de  forte  que  celui  qui  auroit  dans  un 
efpace  de  tems  borné ,  cette  efpece 
d'avantage  fur  fon  adverfaire ,  eût  feul 
le  pouvoir  de  réimprimer  l'ouvrage. 
Comme  on  s'étoit  poufle  avec  trop  de 
chaleur  pour  être  capables  d'une  corn* 
pofition  modérée  ,  le  dernier  de  ces 
deux  partis  fut  préféré  à  Tautre,  &  le» 
deux  Libraires  fe  firent  même  un  point 
d'honneur  de  vaincre  ,  dans  une  occa- 
fion  oii  le  fuccès  fembloit  affuré  à  celui 
qui  auroit  le  plus  grand  nombre  d'amis 
&  de  partifans.  Cependant  un  nouvel 
incident  changea  bientôt  toutes  leurs 
vues.  L'amour  qui  produit ,  tantôt  des 
divifions^  tantôt  des  raccommodemensy 
fe  mêla  de  les  réconcilier,  &  réuffit 
mieux  que  les  Juges.  Ils  ^.voient  i'un 
une  fille  ^  l'autre  un  fils  ,  qui  fe  trou- 
vèrent affez  aimables  pour  ne  pas  s'ar- 
rêter aux  raifons  que  leurs  parens 
avoient  de  fe  haïr.  Le  mariage  fut  pro* 
pofé  par  des  amis  communs.  Il  fe  con- 
clut ,  &  l'ouvrage  de  Madame  Aubia 
devint  une  partie  de  la  dot. 


CAPRICE    RARE 

D'  U  N 

HOMME  D'ETUDE, 

MONSIEUR  Ravingthon ^  Angloîs^ 
homme  d'efprit  &c  de  fa  voir, 
avoit  vécu  cinquante-deuy  ans  ,  dont 
il  avoit  employé  plus  de  vingt- cinq  à 
l'étude.  Son  afliduité  au  travail  étoit  â 
confiante  ,  qu'elle  fembloit  promettre 
des  fruits  confidérables*  Sa  délicateife 
étoit  il  extraordinaire ,  qu'il  ne  laiflbic 
rien  pafler  fans  critique ,  &  plus  fé- 
vere  encore  pour  lui-même  que  pour 
autrui ,  il  fe  ménageoit  fi  peu ,  qu'on 
ne  de  voit  rien  attendre  de  médiocre  6c 
de  négligé  de  faplume^  A  la  vérité  cette 
rigueur  de  goût  lui  £ûfoit  déchirer  fort 
fouv€nt  le  loir  ce  qu'il  avoit  compofé 
pendant  le  jour.  Mais  les  années  d'un 
homme  d'étude  étant  plus  longues  que 
celles  du  commun  des  hommes ,  parce 
qu'il  en  met  à  profit  tous  les  momenfi^ 
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on  ne  doutoit  pa3  que  tôt  ou  tard  le 
Public  ne  recueillît  les  fruits  d*une  û 
longue  application.  Ses  amis  lui  mar- 
quoient  quelquefois  cette  etpérance.  Il 
répondoit  modeftement.  Enfin,  fentant 
défaillir fes  forces,  peu  de  jours  avant 
fa  mort ,  il  fit  appeller  ceux  qui  de* 
voient  être  les  dépofitaires  de  les  der- 
nieres  volontés ,  &  leur  déclara  Tordre 
qu'il  vouloit  mettre  dans  fon  héritage. 
Comme  il  ne  parloit  point  de  {es  pa- 
piers ni  de  fes  livres  ,  on  lui  demanda 
s'il  en  avoit  déjà  difpofé.  Non,  dit-il ^ 
înais  chaque  chôfe  aura  fon  tour. Deux 
îours  fe  paflerent  encore.  Le  troifieme, 
qui  fut  celui  de  fa  mort ,  il  fe  fit  ap«^ 
porter  en  préfence  des  mêmes  amis^ 
trois  manufcrits  fort  épais  »  qu'il  prît 
entre  fes  mains,  &  qu'il  regarda  quel- 
que tems  avec  tendrefle.  A  la  fin  , 
rompant  le  fitence  par  un  profond  fou- 
|>ir:  M  Voilà  9  dit-il ,  les  meilleurs  amis 
M  que  j'aie  eu  au  monde ,  du  moins 
W  fi  le  nom  d'ami  convient  à  ce  qui 
n  nous  a  tenu  la  compagnie  la  plus  6r 
M  délie ,  &  à  ce  qui  nous  a  caufé  le 
^  plus  de  plaifir.  J'ai  trouvé  de  la  dou- 
^  ceur  à  les  faire,  de.  la  douceur  à  les 
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H  perfeâionner  &  à  les  lire.  J'entrou- 
M  ve  encore  à  les  voir.  Il  ne  s'eft  pas 
^  pafle  un  jour ,  depuis  plus  de  vingt 
M  ans  que  je  n'y  aie  changé  ou  ajouté 
M  quelque  choie»  Je  ne  veu^c  point  que 
M  ce  qui  m'a  été  fi  cher ,  pafie  en  d'au- 
M  très  mains  que  les  miennes.  Qu'on 
H  m^apporte  du  feu. 

Ses  amis ,  furpris  de  fbn  defTein  » 
balançoient  à  le  fatisfaire.  Il  leur  té- 
moigna fort  amèrement  que  ce  refus 
FofFenfoit  :  a  Quoi ,  reprit  -  il ,  vous 
>»  m'ôterez  le  droit  de  difpofer  de 
n  mon  ouvrage  ?  Vous  me  refufez  la 
M  feule  confolation  que  je  demande 
»»  en  mourant  ?  Apprenez  que  fi  la 
^  jufiice  m'oblige  de  laifier  mon  hé- 
M  ritage  à  ceux  qui  me  furvivent^ 
H  parce  que  je  Tai  reçu  de  ceux  qui 
^  m'ont  précédé  ,  elle  me  permet 
H  d'emporter  ou  de  faire  périr  avec 
M  moi  ce  qui  n'a  de  lien  ni  de  relation 
»»  avec  perfonne ,  enfin  ce  qui  ne  doit 
»  fon  être  &  fa  naiflance  qu'à  moi« 
I»  J'en  fuis  le  maître  abfolu ,  comme 
»»  le  Roi  l'eft  de  ma  fortune  9  &  le  Ciel 
M  de  ma  vie.  Ma  volonté  s'exécutera , 
»  ou  je  me  plaindrai  jufqu'au  dernier 


114        Aventures 

H  foupir  de  la  violence  qu'on  me  fait  ^* 
En  pronoçant  ces  paroles  avec  beau- 
coup d'agitation  ,  il  ferroit  fes  Livres 
entre  (es  bras ,  fans  vouloir  permettre 
qu'on  en  lût  même  les  titres  ;  &  il  pro- 
tefta  que  rien  n'étoit  capable  de  le  faire 
changer  de  réfolution.  La  crainte  d'a- 
vancer fa  mort ,  qui  ne  paroiffoit  guè- 
re éloignée ,  l'emporta  fur  le  regret 
qu'on  avoit  de  lui  obéir.  Les  trois  ma- 
nufcrits  furent  confumés  par  les  flam- 
mes, &  M.  Ravingthon  mourut  con- 
tent quelques  heures  après. 
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D'  U  N 

JEUNE   GÉNOIS, 

UN  jeune  Génois  quitta  fa  patrie 
pour  aller  viiiter  les  principales 
villes  d'Italie.  S'étant  arrêté  d'abord  à 
Ligourne,  il  y  paiTa  quelque  tems  à  par- 
courir la  Ville  ,  pour  fatisfaire  fa  cu- 
riofité.  Rien  ne  le  frappa  fi  fenfible- 
ment  que  la  vue  d'une  infinité  de  Turcs 
captifs,  que  les  habitans  prennent  ou 
achètent  fur  mer ,  &  qu'ils  emploient 
de  toutes  fortes  de  manières  à  leur  fer-» 
vice  ,  quoiqu'avec  moins  de  rigueur 
que  les  Turcs  n'en  ufent  avec  leurs  Ef- 
claves  Chrétiens.  Le  Génois  touché  de 
leur  mifere ,  fit  quelques  légers  préfens 
à  ceux  que  le  hafard  lui  fit  rencontrer, 
&  leur  donna  d'autres  marques  de 
compafiion.  Peu  de  jours  après ,  il  fit 
attention  qu'un  de  ces  malheureux  s'ar* 
rêtoit  viS'à-vîsdes  fenêtres  de  fa  charn* 
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bre  )  comme  s'il  eût  été  accablé  de  fâ« 
tigue ,  &  ^e  n'appercevant  perfonne, 
tl  s'afleyoït  à  terre  d'un  air  trifle  & 
languifiant.  Il  l'obferva  dans  cette  pos- 
ture ^  &  la  bonté  de  fon  caraâere  le 
porta  même  à  fe  cacher  derrière  fon 
rideau,  pour  s'attendrir  plus  long-tems 
par  ce  ipeâacle.  Le  vifage  concerné 
du  Turc  9  fes  foupirs ,  quelques  larmes 
qu'il  voyoit  couler  de  fes  yeux  par  in- 
tervalles ,  lui  firent  croire  que  fon  fort 
étoit  plus  trifte  que  celui  de  fes  pa- 
reils, ou  qu'il  étoit  né  dans  une  condi- 
tion qui  le  lui  rendoit  plus  fenfible.  Par 
le  même  fentiment  de  pitié  qui  l'avoit 
faifi  d'abord  ,  il  le  fit  appeller ,  &  lui 
ayant  offert  une  aumône,  il  lui  deman* 
da  de  quelle  manière  il  étoit  tombé 
dans  l'efclavage.  La  réponfe  du  mal- 
heureuxTurc  commença  d'un  ton  afiez 
tranquille  ;  mais  lorfqu'après  avoiir 
confefle  en  général  qu'il  étoit  né  aueU 

3ue  chofe ,  &  que  c'étoit  un  malneur 
e  fortune  qui  l'avoit  fait  tomber  entre, 
les  mains  des  Chrétiens ,  il  fut  preâe. 
d'une  manière  tendre  de  s'expliquer 
davantage  9  fon  cœur  s'ouvrit  avec 
violence  y  &  fitpaifage  à  uoe  înfinitéL 
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de  fanglots.  Un  père  à  rextrémîté  de 
ia  vie,nine  époufe  adorée  ,  quatre  ai- 
mables enfans ,  &  une  fortune  des  plus 
douces  9  qu'il  avoit  perdu  avec  fa  li- 
berté ,  tous  ces  malheurs  enfin  fe  pré- 
fenterent  à  fa  mémoire  ^  &  le   récit 
qu'il  en  fît  au  Génois  9  le  toucha  lui- 
même  jufqu'aux  larmes.  Il  avoit  été 
pris  dans  un  voyage  qu'il  faifoit  vers 
<]uelque  Ifle ,  pour  aller  rendre  les  der- 
niers devoirs  à  fon  père  expirant  ;  ic 
fes  Maîtres  l'avoient  vendu  à  un  Mar- 
chand de  Ligourne. 
-     Le  jeune  Génois  ajouta  quelques 
pièces  d'argent  à  fa  première  aumône , 
en  luiibuhaitant  une  meilleure  fortune. 
Cependant  étant  demeuré  feul,  fa  géné- 
routé  naturelle  le  foUicita  à  faire  quel- 
que chofe  de  plus  pour  la  confolation 
de  cet  Etranger.  Il  s'informa  quel  pnx 
l'on  mettoit   ordinairement  à  la  ré- 
demption des  Captifs  \  il  crut  le  pou- 
voir fournir ,  en  retranchant  quelque 
chofe  à  fes  plaifirs,  &fans  perdre  un 
^noment,  il  s'employa  avec  tant  de 
ïuccès  auprès  du  Marchand  9  qu'il  ob- 
tint ce  qu'il  defiroit  pour  la  fomme  de 
cent  quarante  ducats.  Il  fe  réferva  la 
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iatisfâftion  d^aanoncer  lui-  même  cette 
nouvelle  au  Captif.  Elle  fut  reçue  avec 
tranfport.  Ce  pauvre  Turc  lui  baîfa 
mille  fois  les  pieds ,  en  TappeUant  Ton 
Dieu  &  fon  Sauveur  ,  &  lui  protefta 

Î[ue  fon  premier  foirt ,  en  revoyant  fa 
amille ,  feroit  de  lui  faire  compter  à 
Ligourne ,  ou  à  Gènes ,  le  décuple  de 
fa  rançon.  Non ,  lui  dit  le  Génois ,  je 
vous  ai  rendu  fervice  fans  intérêt,  & 
je  m'en  crois  déjà  trop  bien  payé  :  mais 
fi  vous  vous  croyez  obligé  à  quelque 
reconnoiffance,  je  vous  prie  de  l'exer- 
cer dans  votre  patrie  envers  quelques- 
uns  de  ces  malheureux  Chrétiens  qui 
y  gémiffent  dans  l'état  d'oii  vous  for- 
tez.  Tâchez  d'en  choifir  un  qui  mérite 
votre  attention  ,  &  traircz-Ie  comme 
vous  fouhaiteriez  de  me  traiter  moi- 
même.  Le  Turc  s'y  engagea  par  mille 
fermens ,  &  quitta  Ligourne  en  bénifi 
fant  fon  bienfaiteur. 

D'autres  foins  occupèrent  le  voya- 
geur Génois  pendant  la  iàiite.de  fon 
voyage.  Il  fe  rendit  à  Venîfe^  après  dif- 
férentes courfes.  Ses  inclinations  ten» 
dres  l'y  retinrent  plus  long  tems  qu'it 
n'a  voit  prévu.  La  nièce  du  Correfpon- 
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dant  de  fon  père ,  chez  lequel  il  ëtoit 
logé  ,  le  toucha  fi  fenfiblement ,  qu'il 
forma  le  deffein  de  Tépoufer*  Elle  étoit 
fille  d'un  Marchand  Maltois ,  qui  étoît 
retourné  dans  fon  Ifle,  après  l'avoir 
emmenée  chez  fon  frère  à  Venife.  Le 
parti  n'ayant  rien  que  de  fort  avanta- 
geux pour  lui ,  il  écrivit  à  Gènes,  d'oîi 
il  reçut  aufli-tôt  le  confentement  de  fon 
père;  &  de  concert  avec  l'oncle  de  fa 
Maîtrefle  ,  il  réfolut  d'aller  célébrer 
fon  mariage  à  Malte.  Ils  s'embarquè- 
rent tous  trois  dans  les  plus  douces  el>i 
pérances.  Un  vent  favorable  les  porta 
jufqu'àla  vue  de  Malte.  Ils  croyoient 
toucher  au  port  ,  lorfqu'un  Corfaire 
Turc  qui  cherchoît  fa  proie  ,  fondit 
fur  leur  vaiffeau ,  &  le  prit  fans  réfiA 
tance.  Ils  furent  conduits  fur  le  champ 
à  Smirne ,  où  leur  fort  devoit  être 
d'entrer  dans  les  chaînes  des  Turcs  , 
&  d  y  mener  une  vie  miférable  dans 
l'efclavage. 

On  ne  tarda  point  à  les  produire 
dans  le  lieu  où  fe  fait  la  vente  des  Ef- 
claves  ,  avec  la  trifte  parure  de  leur 
nouveîle  condition.  On  imagine  aflez 
leur  trifleiTe  £c  leurs  pleurs  dans  ces 
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cîrconftances.  Tout  cela  fe  fuppofe  fans 
peine  dans  un  riche  Marchand  de  Ve- 
nife  y  dans  un  jeune  homme  paflionné, 
&  dans  une  fille  de  dix -huit  ans  qui 
h^alloit  pas  malgré  elle  à  fes  noces. 
Divers  Turcs  ,  divers  Habitans  de 
Smirne  fe  préfenterent  pour  les  ache- 
ter. La  jeune  fille  fut  enlevée  la  pre- 
mière. La  confternation  de  l'Amant  à 
cette  funefte  réparation, ne  peut  s'expri- 
mer. Perdre  en  peu  de  jours  fa  fortu- 
ne ,  fa  liberté  &  fa  Maîtrefle  ,  c'eft 
reflentir  tout  à  la  fois  trois  coups,  dont 
chacun  peut  pafTer  tour  à  tour  pour  le 
plus  cruel  de  tous  les  malheurs.  Si  l'on 
fuppofe  que  la  dernière  de  ces  trois 
pertes  empêche  un  Amant  d'être  fenfi- 
Dle  aux  deux  autres  ,  c'eft  donner  à 
fon  amour  le  dernier  degré  d'impé- 
tuofité  ,  &  par  conféquent  rendre  en- 
core plus  terrible  la  douleur  de  s'en 
voir  arracher  l'objet.  Ajoutez  que  le 
Turc  qui  acheta  la  jeune  Maltoife  , 
étoit  lui-même  un  jeune  homme  qui 
parut  charmé  d'elle  au  premier  coup 
d'œil,  &  qui  fe  retira  comme  en  triom- 
phe  avec  une  ii  belle  proie. 

Le  triile  Génois  s'abandonnoit  donc 

au 


I 
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au  défefpoîr ,  lorfqu'il  fe  vit  marchan- 
der lui-même  par  un  Turc,  qui  pa- 
roiâbit  content  de  fa  taille  &  de  fa 
jeuneffe.  Ces  Infidèles  ne  ménagent 
pas  plus  un  Efclave  Chrétien  ,  que 
nous  ne  faifons  un  cheval  :  de  forte 
que  le  ^ jeune  homme  tenant  la  tête 
baiflée  dans  Taccablement  de  fa  dou- 
leur ,  devoit  s'attendre  de  fe  la  voir 
hauffer  rudement  ,  pour  donner  la  li- 
berté de  confidérer  fon  vifage.  Cepen- 
dant le  Turc  qui  examinoit  fa  figure  , 
fe  contenta  de  lui  lever  le  menton  avec 
beaucoup  de  douceur.  Un  feul  coup 
d'œil  lui  fit  reconnoître  dans  cet  E^ 
clave  fon  libérateur  de  Ligourne,  C'é- 
toit  ce  même  Turc  que  le  jeune  Génois 
a  voit  délivré  de  les  chaînes  quatre 
mois  auparavant.  L'étonnement  lui 
coupa  d*abord  toute  expreffion  ;  il  n'en 
croyoit  pas  fes  yeux  ;  il  leva  vingt  fois 
les  mains  au  Ciel  pour  attefter  fon 
Prophète ,  &  tout  ce  qu'il  avoit  jamais 
révéré.  Enfin  ,  le  cœur  gros  de  ten- 
•dreffe  &  de' joie,  dans  un  tranfport 
inexprimable  de  reconnoiffance  ,  il  fe 
jetta ,  à  la  vue  de  tout  le  monde ,  aux 
pieds  de  fon  bienfaiteur  ;  il  s'écria  ^ 
Tom^lU  F 
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en  les  embraiTant  :  ô  le  meilleur  de 
tous  les  Chrétiens  !  ô  le  plus  cher  fc 
le  plus  généreux  de  tçus  les  hommes  ! 
C'eft  donc  à  vous-même  que  le  Ciel 
me  met  en  état  d'offrir  mes  biens  y  ma 
vie  ,  &  tout  ce  que  j'ai  de  plus  pré- 
cieux !  Tout  vous  appartient.  Venez 
être  mon  Maître  à  Smirne.  Je  fuis  à 
vous ,  comme  j'étois  ^u  Marchand  de 
Xigourne. 

Ces  carefTes  touchantes  qui  durèrent 
fort  long-tems  5  cauferent  une  étran^ 

fe  furprife  à  tous  les  autres  Turcs,  Le 
ruit  s'en  répandit  dans  la  ville.  Quel- 
que feniible  que  le  Génois  pût  être  à 
une  faveur  fi  inefpérée  de  la  fortune, 
fes  premiers  foins  ne  tombèrent  poiot 
fur  lui-même  ,  ni  fur  tout  ce  qui  Ten- 
vironnoit.  Il  confefla  au  Turc  en  deux 
mots ,  que  fa  rencontre  étoit  ce  qui 
pouvoit  lui  arriver  de  plus  heureux. 
Mais  ce  n'eft  point  la  liberté  que  je 
vous  demande ,  c'eft  la  vie.  Je  la  perds.^ 
-fi  vous  ne  trouvez  le  moyen  de  me  ren- 
dre ma  Maitrefie  :  un  de  vos  jeunes 
Turcs  me  l'enlevé  ;  je  ne  veux  ppint  de 
la  Vie ,  ni  de  la  liberté  fans  elle.  Le 
Mufulman  ^   après  s'être  informé  au 
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"Maître  des  Efclaves  de  ce  qui  s'étoit 
pafle ,  fe  rapprocha  plus  fatisfaît  encore 
<ju  auparavant.  Il  lui  dit  qu'il  n'avoit 
plus  rien  à  defirer  au  monde ,  puifqu'il 

gouvoit  non  feulement  lui  rendre  la  li- 
erté  ,  mais  le  rejoindre  fur  le  champ 
à  ce  qu'il  aimoit.  C'ctoit  fon  propre  fils 
qui  avoit  acheté  la  jeune  Maltoife  pour 
le  fervice  de  fa  mère.  Cet  heureux 
achat  étoit  l'occafion  dont  le  Ciels'étoit 
fervi  pour  le  conduire  au  Marché ,  parce 
qu'en  voyant  arriver  chez  lui  TEfclave 
Chrétienne ,  il  avoit  demandé  à  fon  fils 
s'il  reftoit  d'autres  Chrétiens  à  vendre  , 
&  que  dans  le  deffein  qu'il  entretenoi* 
d'en  délivrer  quelques  un$  »  fuivant  la 
promeffe  qu'il  avoit  faite  àLigourne, 
il  s'étoit  hâté  de  fe  rendre  au  Marché 
des  Efclaves. 

Deux  événemens  fi  extraordinaires 
furent  admirés  de  tous  les  Habitans  de 
Smirne ,  &  les  Turcs  n'y  parurent  pas 
les  moins  fenfibles.  Il  reftoit  à  délivrer 
le  Marchand  de  Venife ,  qu'on  n'eut 
pas  de  peine  non  plus  à  retrouver.  Le 
bonEfclavede  Ligourne  paya  libérale- 
ment le  prix  qui  rut  demandé ,  &  rem- 
plit tous  les  autres  devoirs  avec  une 
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ouverture  de  cœur  &  une  générofîté 
dignes  du  Chriftianifme.  Les  deux 
Amans  quittèrent  rAiie  avec  leur  oa-* 
cle ,  &  tous  enfemble  allèrent  goûter 
dans  leur  patrie  un  bonheur  d'autant 
plus  feniible  y  qu'il  iuivoit  dé  rudes 
traverfes. 
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AVENTURE 

D*  U  N  E 

JEUNE  IRLANDOISE. 

DEPUIS  plus  d'un  fiecle  que  les 
Anglois  ont  achevé  de  conquérir 
l'Irlande,  il  paroîtra  incroyable  qu'il 
y  rcfte  encore  des  traces  profondes 
d'iSoIâtrie  ,  &  que  le  zèle  des  vain- 
queurs ,  qui  s'eft  étendu  jufqu'au  nou- 
veau Monde  ,  manque  ,  fi  Ton  ofe 
parler  ainfi ,  d'ardeur  à  leur  porte,  N'eil- 
ce  pas  fort  mal  entendre  le  précepte 
de  la  charité  du  prochain  ,  qui  femble 
demander  les  premiers  foins  pour  les 
plus  proches  ,  ou  qui  ne  permet  pas  du 
moins  qu'ils  foient  abfolument  négli- 
gés ?  Ceux  qui  douteroient  que  le 
Chriftianifme  foit  encore  inconnu  ou 
rejette  dans  plufieurs  cantons  de  Tir- 
lande  ,  outre  les  éclairciffemens  qu'ils 
peuvent  chercher  là-deffus  dans  les  Hif- 
toriens  de  cette  Ifle  ,  n'ont  qu'à  lire 
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encore  Taventure  fuivante  pour  en  être 

convaincus. 

La  beauté  efl  fî  commune^  parmi  les 
femmes  d'Irlande  ,  que  pour  s'attirer 
une  admiration  extraordinaire ,  il  faur 

Su'elle  reiTemble  aux  plus  brillantes 
efcriptions  dé  nos  Romans.  Les  Natu« 
râliftes  attribuent  cette  faveur  de  la  na- 
ture à  la  température  de  Tair ,  que  dé- 
fend rifle  dans  toutes  les  faifons  ^  de 
l'excès  de  la  chaleur  &  du  froid.  Par 
des  raifons  moins  faciles  à  expliquer  ^ 
il  arrive  auiH  fort  fouvent  que  la  cantr- 
pagne  produit  des  beautés  plus  accom- 
plies que  les  villes  ;  &  l'innocence  des 
lentimens  étant  d'ailleurs  dans  toutes 
fortes  de  pays  le  partage  des  lieux 
champêtres  y  on  peut  regarder  une  belle 
Payfanne  d'Irlande ,  comme  ce  qu'il  y 
a  au  monde  de  plus  fëduifant  par  les 
charmes  naturels  de  l'efprit  &  du  corps. 
Il  leur  manque ,'  à  la  vérité ,  de  la  poli- 
tt^Q  ;  n>ais  fi  c'eft  une  qualité  que  la 
nature  ne  donne  poinr,  elle  met  dans  les 


ufage  en  font  l'affaire  à  peu 
Tout  dépend  du  motif  &  de  rocca£Lon^ 


Et  Anecûoteè.  tlj 
Qu'on  fe  figure  donc  à  préfent  und 
jeune  Irlandoife  ,  plus  charmante  en- 
core que  celles  dont  on  vient  de  donnef 
ridée  ;  née  à  la  campagne  ,  où  depuis 
long-tems  on  n*avoit  rien  vu  de  fi 
beau  qu'elle  ;  idolâtre  ,  quoique  plus 
adorable  elle-même  que  toutes  Tes  Ido- 
les ,  &  zélée  jufqu'à  Texcès  pour  les 
anciennes  fuperftitions  de  fa  famille. 
Elle  vivoît  fort  tranquille  dans  un  vil- 
lage qui  étoît  tombé  en  partage  depuis 
trois  ou  quatre  ans  au  jeune  Lord. . . . 

Çir  la  mort  de  Madame  la  Duchefle  de 
irconnel.  Ce  Seigneur  aimoit  paflîon- 
nfément  les  femmes.  Il  ne  s'étoit  pas 
plutôt  vu  maître  d^un  canton  d'Irlande 
,affez  étendu  ,  que  ,  fuivant  l'exemple 
de  (qs  pareils  ,  il  y  avoit  fait  chercher 
àe  quoi  varier  fes  plaifirs.  On  lui  avoit 
amené  plitfieurs  jeunes  viâimes  ,  (jùi 
ne  s'étoient  pas  fait  preffei'  Ioné;-tems 
pour  confentir  au  facrifice  de  leur  hon* 
neur  ;  mais  ceux  qu'il  avoit  chargé  de 
cette  miférable  comitiiflîon  ,  fôllicife«fc 
rent  vainement  Anna  Kitill;  c'eft  le 
nom  de  notre  Héroïne.  Le  portrait 
qu'ib  faifoient  d'elle  ,  l'ayant  enflam- 
mé }ufqu'i  le  conduire  en  Irlande  j^ 
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pour  tenter  lui-même  cette  conquête  ^ 
il  l'avoit  trouvée  auflî  belle  qu'on  U  ' 
repréfentoit  y  mais  plus  inflexible  qu'il 
ne  fe  l'étoit  figuré.  Sts  offres  &  fes  ca- 
reflfes  n*a voient  pas  fait^lus  d'impref- 
fion  fur  elle  que  fon  rang  ,  quoiqu'un 
Seigneur  Anglois  trouve  rarement  de 
la  réfiflance  en  Irlande  avec  de  fi  fortes 
armes. 

Sa  paffion  ,  qui  n'étoît  dans  fon  ori- 
gine qu'un  effet  de  libertinage  ^  devint 
fi  férieufe  &  fi  violente  ,  qu'il  réfolut 
de  fe  fatisfaire  à  toutes  fortes  de  prix. 
C'étoît  un  ancien  ufage  en  Irlande,  que 
pendant  l'affemblée  du  Parlement  qui 
le  tient  à  Dublin  ,  les  femmes  >  dans 
les  villes  de  Province ,  &  même  dans 
les  campagnes,  formoient^  à  l'imitation 
des  hommes  ,  une  affemblée  de  leur 
fexe  >  à  laquelle  elles  donnoient  auffi 
Iç  nom  de  Parlementa  Les  Hifloires 
du  pays  rapportent  mille  circonflances 
agréables  de  cette  inflitution,  qui,  fous 
prétexte  de  donner  moyen  aux  femmes 
de  réformer  de  concert  les  abus  qui  fe 
gliffoient  dans  les  ufages  de  leur  fexe , 
produifoient  autrefois  des  fruits  beau- 
cçup  plus  importans  pour  la  fociété  ^ 
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en  fervant  à  Tunion  des  familles  dans 
chaque  partie  de  l'Etat ,  &  par  confé- 
quent  à  la  tranquillité  publique.  Au* 
jourd'hui  que  les  intérêts  de  Religion 
&  de  Politique  ont  divifé  jufqu'aux 
moindres  hameaux,  en  cabales  &  en 
faûions ,  toutes  ces  heureufes  coutumes 
ont  difpàru  avec  le  bonheur  de  ceux 
qui  les  obfervoieht.  Cependant  l'ombre 
s'en  conferve  encore  au  milieu  même 
de  la  divifîon  ,  par  le  foin  que  les 
femmes  de  chaque  parti  ont  toujours 
eu  de  fe  tenir  unies  entr'elles  ,  &  de 
s'affembler  aux  termes  ordinaires.  Mais 
comme  elles  fuyent  avec  déteftation 
celles  qui  ijpftt  d'un  parti  oppofé  ,  il 
arrive  ainfi  que  ce  qui  fer  voit  de  fon- 
dement à  l'union ,  ne  peut  fervir  défor- 
mais qu'à  perpétuer  plus  fùrement  la 
haine  &  la  difcorde. 

Cette  longue  remarque  n'étoit  pas 

inutile  à  notre  récit.  Milord fut 

informé  que  les  Idolâtres  de  fon  do- 
maine étoient  en  grand  nombre ,  & 
que  leurs  femmes ,  comme  celles  des 
autres  feftaires,  tenoient  da^ns  certains 
tems  des  affemblées  ,  qu'un  nouvel 
ufage  avoit  introduites  lous  Tanciea 
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nom  de  Parlement.  Il  tira  aflez  de 
lumières  de  quelques  femmes  qu'il  ga« 
naparfes  libéralités,  pour  fa  voir  qu'au 
leu  de  penfer  à  la  réformation  AeS: 
ufages ,  elles  ne  s'occupoient  enfemble 
que  des  pratiques  fuperftitieufes  de  leur 
Refigion.  L'Idole  du  Canton  ctoit  une 
Statue  informe  &  d  une  taille  gîgantei^ 
que ,  qu'elles  adoroient  avec  diverfes» 
cérémonies.  Il  forma  là-de0us  un  deC- 
fein  qui  ne  lui  réuffit  que  trop  heureu- 
fement  ;  à  l'aide  de  quelques  ouvriers 
habiles  ,  &  des  femmes  ^u'il  avoit  fia-^ 
gnées ,  il  fit  creufer  &  difpofer  telle- 
ment la  Statue ,  que  par  le  moyen  ile 
quelques  refforts ,  elle  pou  voits'ouvrîr  ^ 
&  contenir  une  perfonne  ou  deux  dans 
fon  fein.  Tout  le  refte  fut  préparé  avec 
le  même  artifice  pour  l'exécution  de  {es^ 
vues  ,  qui  confiftoient  à  fe  renfermer 
lui-même  dans  le  fein  de  la  Statue,  à 
Pouvrir  lorfque  Anna  K itilLs'appro* 
cheroit  à  fon  tour  pour  rendre  fes  ado* 
rations  ,  à  fe  faifir  d'elle  ,  avec  quel- 
ques marques  de  puiflance  ,  qui  fuffent 
capables  d'infpirer  aux.autr^sdurefpe£t 
&  de  l'admiration  ^  &  de  lui  faire 
croire  à  elle-même  qu'elle  s'éioit  rexv* 


cluê  agréable  à  la  divinité  iufqii'à  lui 
infpifer  de  l'amour.  Cette  entfeprife  , 
^  la  facilité  avec  laquelle  elle  fut  exé-' 
cutée  ,  ne  paroîtront  incroyables  qu'à 
ceux  qui  ignorent  la  force  de  la  fuperftiw 
tion,  fur- tout  parmi  des  femmes  finw 
pies  &  crédules ,  telles  que  les  Payfanh: 
nés  d'Irlande. 

Après  que  l'Amant  eut  tiré  tout  le 
£ruit  qu'il  s'étoit  promis  de  fon  artifice  ^ 
il  fe  flatta  mal-à-propos  de  pofféder 
tranquillement  ce  qu'il  avoit  obtenu.' 
La  jeune  fille  ,  perfuadée  qu'elle  étoit 
a^mée  de  fon  Idole  ,  n'avoit  pas  trop' 
difputé  des  faveurs  qu'elle  croyôit  dues? 
à  une  Divinité.  Elle  fe  laiffa  conduire-^ 
avec  la  même  complaifance  au  châteaa 
du  Seigneur  Anglois  ;  &  les  précautions 
qu'il  avoit  prifes  pour  fortir  fecréte- 
sient  avec  elle  de  la  Statue  >  &c  pour 
lui  déguifer  le^  chemins  8c  les  lieux  , 
Kempêcherent  peut  être  pendant  quel- 
ques heures  de  s'appercevoir  qu'on  la^ 
trahiffoit.  On  eut  loin  d'aider  à  l'er- 
reur, en  la  traitant  avecunemagnificen- 
ce  propre  à  l'éblouir.  Cependant,  fi  elle 
étoit  fimple  ,  elle  n'étoit  p«s  ftupide  ; 
çUe  reconnut  à  divcrfes  marques  qu'elle- 
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n'étoît  point  dans   la   demeure   des 
Dieux ,  &  fa  défiance  ne  faîfant  qu*aiig- 
jnenter  après  cette  première  réflexion  , 
elle  refufa  le  foir  de  fe  mettre  au  lit  , 
où  on  l'afluroit  que  le  Dieu  fon  Amant 
devoit  la  rejoindre.  Comme  il  avoit 
eu  foin  jufqu 'alors  de  lui  cacher  fon 
vifage ,  il  crut  qu'il  étoit  tems  de  fe 
démafquer  ,  &  qu'après  ce  qu'elle  lui 
sivoit  accordé  dans  la  Statue ,  elle  paf- 
feroit  fur  le  refte ,  lorfqu'elle  verroit 
fon  malheur  fans  remède.  Cette  efpé- 
rance  lui  coûta  cher.  U  fe  démafqua  ; 
mais  à  peine  l'eut-elle  remis  ,  que  foit 
vertu ,  foit  honte  d'avoir  été  trompée, 
elle  fe  jetta  fur  lui  avec  le  dernier 
tranfport ,  &c  elle  lui  fit  fentir  en  mille 
endroits  le  tranchant  de  fes  ongles. 
Son  eff^>ortement  ne  diminua  point 
par  les  efforts  qu'on  fit  pour  l'arrêter. 
Se  voyant  retenue  par  plufieurs  perfon- 
nes  ,  &  perdant  Tefpoir  de  fe  venger 
de  celui   qui  Tavoit  outragée  ,   elle 
tourna  fa   fureur  contre  elle-même, 
'îlle  s'efforça  fucceflivement  de  s'étran- 
gler ,  de  fe  caflfer  la  tête  contre  le 
jpur ,  de  s'étouffer  en  retenant  fon  ha-' 
leine;  enfin  p  ellefe  porta  à  tant  d'excès. 
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bue  Milord..*.  effrayé  de  ce  fpeôacle, 
«  peut  •  être  du  fort  de  Milord  (  i  ) 
Caftelhaven  ,  prit  le  parti  de  quitter 
fur  le  champ  l'Irlande ,  pour  retourner 
promptement  à  Londres.  II  laifTa  ordre 
à  fes  gens  de  réparer  le  défordre  ,  à 
quelque  prix  que  ce  fût ,  &  ils  vinrent 
à  bout  d'étouffer  les  plaintes  à  force  d« 
libéralités  &  de  penfions. 

(  I  )  Seigneur  Irlandois ,  qui  eut  la  tête  tranchée  à 
Dublin  ,  pour  avoir  traité  indignement  une  femxie  de 
«ondilion« 
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AVENTURE 

EXTRAORDINAIRE 

D'UNE  ÉCOSSOISE. 

DA  N  s  la  Province  de  Lothîane ,  en 
ÊcofTe,  une  Dame  qui  faifoit  fa 
demeure  à  la  campagne  ^  &  qui  n'avait 
qu'une  fille  ,  fe  trouva  tout  d'un  coup 
grand-mere  par  l'accident  le  plus  étran- 
ge du  monde.  Cette  fille  étoit  d'une 
beauté  qui  la  faifoit  rechercher  enma«- 
riage  depuis  cinq  ou  fix  ans  par  tout  ce 
qu'il  y  avoit  de  perfonnes  riches  dans  le 
canton  ;  mais  quoiqu'elle  n'eût  point  en- 
core paiTé  fa  vingtième  année ,  elle  mar- 
quoit  tant  d'éloignement  pour  le  nœud 
conjugal  j  tant  d'attachement  pour  fa 
mère ,  &  tant  d'amour  pour  la  folitude , 
qu'elle  faifoit  perdre  à  tous  fes  Amans 
1  efpérance  de  gagner  fon  cœur.  Son 
humeur  avoit  paru  vive  &  enjouée  jus- 
qu'à l'âge  de  quinze  ans.  On  avoit  mè^ 
me  remarqué  qu'avant  cet  âge  elle  re- 
^e  voit  volontiers  les  hommages  de  notre, 


iéxe  9  &  que  la  compagnie  d'un  aimable 

jeune  homme  de  (on  voifînage  ne  lui 

déplaifoit   pas.    Mais  fes  inclinations 

9 voient  changé  tout  d'un  coup  ^  fans 

xjji'on  en  pût  trouver  d'autre  raiionque 

la  maturité  de  fon  efprit.  Elle  ne  paroif« 

^it  plus  goûter  de  plaifir  qu'avec  fa 

mère ,  dont  elle  étoit  aimée  tendrement^ 

ou  feule  dans  fon  appartement  ,  qui 

étoit  compofé  d'une  chambre  &  d'un 

cabinet  »  dans  lequel  elle  afFeâoit  de 

ne  recevoir  jamais  perfonner 

Un  jour  qu'elle  s'occupoit  à  .l'ordi- 
naire  avec  fa  mère ,  elle  fut  faifie  de 
Cfuelques  vapeurs  qui  la  firent  tomber 
.fans  connoiflance,  La  vieille  Dame 
n'ayant  rien  de  propre  à  la  ifecourir ,  fer 
fouvint  qu'elle  avoit  elle-même  quel- 
ques liqueurs  fortes  dans  (a  chambre  ;» 
&  dans  l'embarras  preffant  où  la  met» 
toit  l'abfence  de  fes  domefliques ,  elle 
prit  la  clef  dans  la  poche  de  fa  fille ,  àc- 
monta  feule  à  fon  appartement.  Elle  y 
entre.  ToiU  y  étant  fort  étranger  pour 
^lle^  parce  que perfonnen'y  avoit  jamaisi 
d'accès,  elle,  ne  trouva  point  aifément 
ce  qu'elle  étoit  venue  chercher  ;  mais 
tandis  qu'elle  fk  donnoit  beaucoup  à^ 
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mouvement,  elle  entendit  le  fon  de 
quelques  paroles  qui  paroiffoient  fortîr 
du  cabinet.  La  furprife  &  la  euriofité 
lui  firent  ouvrir  auffi-tôt  la  porte.  Le 
fon  de  la  riiême  voix  fe  fait  encore  en- 
tendre. Elle  ouvre  une  grande  armoire  , 
qui  étoit  le  feul  endroit  d'où  il  put 
partir  ;  elle  y  trouve  un  enfant  de  cinq 
ans,  beau  comme  un  Ange ,  qui  donna 
des  marques  d'une  horrible  frayeur  à 
fa  vue ,  &  qui  lui  caufa  la  dernière 
furprife  à. elle-même. 

Cependa ht  étant  rappellée  par  le  dan- 
ger de  fa  fille ,  elle  fe  hâta  de  retour- 
ner à  fon  fecours.  Ce  foin  étoit  déjà 
inutile.  Elle  la  rencontra  qui  remontoit 
Tefcalier  avec  une  rapidité  extrême- 
Les  vapeurs  Payant  heureufement  quit- 
tée, elle  s'étoit  défiée ,  en  revenant  à  elle, 
que  (â  mère  ne  fut  montée  à  fon  appar- 
tement ,  &  certain  intérêt  qu'elle  avoit 
à  l'en  éloigner ,  lui  avoit  fait  retrouver 
aflez  de  force  pour  la  fuivre  auflî-tôt. 
Elle  marqua  de  Tembarras  en  paroiffant 
devant  elle.  Cette  bonne  mère  ,  qui 
Taimoit  pkis  qu'elle-même ,  lui  témoi- 
gna d'abord  fa  joie  de  la  voir  rétablie  : 
mais  la  découverte  qu'elle  venoît  dç 
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faire  étant  préfente  à  fon  imagination , 
elle  ne  tarda  point  à  lui  demander  ce 
que  c'étoit  que  ce  bel  enfant  qu'elle 
avoit  trouvé  dans  une  place  fi  fecrete 
de  fon  cabinet. 

Les  vapeurs  furent  fur  le  point  de  la 
reprendre  à  cette  queftion.  Il  falloit  ré- 
pondre ;  8c  dans  des  circonftances  ii  im^ 
prévues  9  le  déguifement  eft  bien  diiH<^ 
cile.  Elle  prit  enfin  le  parti  de  faire  un 
aveu  (impie  &  fans  détour.  Les  larmes^ 
aux  yeux  elle  fe  jette  aux  genoux  de  fa 
mère ,  lui  avoue  que  Famour  ,  qui  en 
fait  accroire  fi  facilement  aux  jeunes 
perfonnes ,  avoit  caufé  un  étrange  dé-^ 
i^rdre  dans  la  maifon.  44  II  y  avoit 
9¥  cinq  ans ,  qu'un  jeune  homme  du 
H  voiunageavoitfaitconnoiffanceavec 
>»  elle.  Il  lui  paroiiToit  fi  doux ,  ii  dif- 
M  cret  ,  qu'elle  n'avoit  pu  s'empêcher 
H  d'avoir  de  rinclination  pour  lui.  Au 
H  refte ,  cela  s'étoit  paffé  avec  tant  de 
H  ménagement  pour  Thonneur  de  fa  fa- 
»  mille ,  que  perfonne  n'avoit  jamais 
»  rien  fu  de  leur  intelligence.  Le  jeu- 
»  ne  homme  ayant  appris  d'elle  l'état 
fi  oh  elle  fe  trouvoit ,  en  avoit  conçu 
^  tani  jd'épou vante ,  qu'il  avoit  quitté. 
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>»  la  maifon  de  fôn  p^re  ,  &  ^'étôit 
I»  enfui  fans. doute  dans  ks  pays  étran«* 
f^  gers.  Elle  n'avôit  point  entendu  par- 
>»  1er  de  lui  depuis  ce  tems-^là.  Mais 
H  quelle  a  voit  été  fa  défolation^  de  fe 
•  tfouVer  abandonnée  à  elle-même 
»  dans  rétat  où  il  la  laiiToit  !  Enfin  # 
j»  n'ofant  fe  confier  à  perfonne  ,  ell^ 
^  avoit  caché  le  fruit  de  cet  amour  ^  &c 
H  c'étoit  ce  même  enfant  qu'elle  tenoit 
f^  ainfi  renfermé  depuis  ce  tems^là.  »» 
Un  récit  fi  peu  attendu ,  penfa  faire 
mourir  la  mère  de  furprife  &  de  faifiC- 
Cernent.  Cependant,  étant  un  peu  con- 
\K  j^iblée  par  Tefpérance  que  cette  aventure' 
«e  feroit  jamais  connue  de  perfonne, 
elle  exhorta  tendrement  fa  fille  à  pren- 
dre courage,  &  lui  promit  le  pardon  de 
fâ  faute.  Mais  elle  lui  fit  auflî  tôt  mille 
queftions  fur  la  manière  dont  elle  avait 
pu  élever  ce  fils.  Jufqu'à  l'âge  de  deux 
ans  elle  Tavoit  nourri  de  lait.  Elle  Ta- 
voit  accoutumé  enfuite  à  vivre  de  pain- 
&  de  viil  de  Canariè  ,  parce  que  c'é*- 
toient  les  feuls  alimens  qu'elle  pût  lui 
porter  en  fecret.  Il  ne  fortoit  de  l'ar- 
moire  que  dans  les  momeris  qu'elle 
pouroi(pafler  avecluidansilbncabiaét* 
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L'habitude  le  rendoit  tranquille  dans  ce 
féjour ,  oh  il  avoir  d'ailleurs  toutes  for- 
tes de  commodités  ;  &  s'il  lui  arrivoit 
quelquefois  de  pleurer,  fes  cris  ne  pou- 
voient  être  entendus.  Il  n'avoit  jamais 
vu  que  fa  mère ,  &  n'étant  pas  capable 
de  beaucoup  de  réflexion  à  fon  âge ,  il 
n'avoit  jamais  penfé  qu'il  y  eût  d'autres 
créatures  qu'elle  &  lui. 

Toutes  ces  confidences  ,  jointes  à  la 
force  du  fang ,  réconcilièrent  fi  parfai- 
tement la  mère  avec  fa  fille ,  que  fon 
afFeâion  ne  mit  plus  de  différence  entre 
elle  &  fon  petit  fils.  Il  ne  leur  fut  pas^ 
difficile  de  tromper  les  doméftiques  ^ 
en  le  faifant  pafTer  pour  un  étranger. 
Mais  comme  leur  fatisfaftion  ne  pou- 
voit  être  parfaite  auffi  long-tems  qu'il 
faudroit  faire  un  myftere  de  fa  naifïan- 
ce  ,  elles  réfolurent  enfemble  de  faire 
chercher  le  jeune  Théodore  (  c'étoit 
le  nom  de  l'Amant)  dans  là  penfée  que 
fi  c'étoit  en  effet  la  crainte  qui  l'avoit 
fait  fuir,  il  ne  fe  feroit  pas  prefTer  pour 
revenir  ,  lorfqu'il  feroit  affuré  d'être 
bien  reçu  de  la  mère  ,  &  d'époufer  la 
fille.  Elles  réufïirent  plus  facilement 
qu'elles  n'efpéroient.  Théodore  n'étwt 
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pas  fi  éloigné  qu'il  n'entretînt  quelque 
correfpondance  avec  fa  famille.  Il  s'é- 
toit  retiré  à  Dublin  ^  par  le  confeil  dé 
fon  père  ,  pour  éviter  les  fâcheufes 
conféquences  qu'il  devoit  craindre  de 
fa  faute ,  fi  les  parens  de  fa  MaîtrefTe 
en  euffent  eu  quelque  coiinoiffance.  L'a- 
mour n'étoit  point  effacé  de  fon  coeur. 
Il  étoit  fans  biens  ;  c'eft  la  feule  raifoix 
qui  lui  avoit  fait  perdre  Tefpérance* 
Mais  les  nouvelles  qu'il  reçut  de  la  mère 
même  de  Théodore ,  reudirentfà  paffion 
plus  vive  que  jamais.  Il  repafia  auflî-tôt 
^en  Êçoffe ,  &  il.  époufa ia  Maîtreflfe  en 
arrivant. 
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AVENTURE 

Touchante  du  Pérou. 

AL  I M  A ,  qui  eft  la  ville  la  plus 
riche  6c  la  plus  peuplée  du  Pérou  ^ 
un  Viceroi  ^  devenu  amoureux  d'une 
jeune  Péruvienne ,  avoit  employé  inuti- 
lement Tes  foins  &  Tes  offres  pour  la 
féduire.  Elle  étoit  fille  d'un  père  qui 
Taimoit  tendrement ,  &  qui  etoit  fort 
confidéré  dans  fa  Nation.  Cette  raifon 
obligeant  le  Viceroi  de  garder  quelques 
inefures ,  il  s'étoit  contenté  ailez  long- 
tems  de  la  folliciter  par  les  voies  ordi- 
naires de  l'amour ,  &  ne  polivant  lui 
faire  efpérer  avec  vraifemb lance  de  de- 
venir fon  époufe  ,  il  lui  promettoit  le 
plus  heureux  fort  du  monde ,  en  qualité 
de  MaitrefTe.  Enfin  piqué  de  fa  réfiftan- 
ce  >  il  la  menaça  un  jour  de  faire  payer 
fes  mépris  bien  cher  à  toute  fa  Nation. 
11  favoit  à  quel  point  les  Péruviens  font 
liés  par  leur  mifere  commune ,  &  rien 
ne  fe  préfentant  plutôt  à  fon  efprit  que 
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rattachement  qu'ils  ont  pour  leun 
Livres  ,  fur- tout  depuis  qu'ils  ont  fa 
qu'on  a  penfé  plufieurs  fois  à  les  leur 
ravir,  il  jura  dans  un  mouvement  de 
colère  qu'il  alloit  commencer  par  un 
ordre  abfolu  de  les  mettre  tous  au  feu 
jufqu'au  dernier.  Une  menace  fi  terri- 
ble fut  répandue  eh  un  moment  dans 
toutes  les  tamilles.  La  belle  Péruvienne 
fe  trouva  accablée  auili-tôt  des  repro- 
ches de  toute  la  Nation ,  &  fes  parens 
même  furent  les  premiers  à  la  prefler 
de  fe  rendre.  Cependant  fon  père  &  les 
Chefs  les  plus  graves  s'affemblerent  fe- 
crétement  pour  délibérer.  Le  réfultat 
des  opinions  fut  d'interroger  adroite-^ 
ment  la  fille  ,  pour  favoir  d'elle  par 
quel  motif  elle  s'qbftinoit  à  rejetter  la 
paffion  du  Viceroi,  Si  c'étoit  fageffe  te 
zèle  pour  l'honneur  &  la  vertu ,  on  ré-  ' 
folut  de  facrifiernon^feulement  tous  les 
Livres ,  mais  la  Nation  même ,  s'il  étoit 
nécéflaire  ;  au  lieu  que  fi  c'étoit  caprice 
eu  d'autres  raifons  de  la  même  légèreté^ 
on  régla  qu'elle  feroit  livrée  malgré  elle 
au  Viceroi ,  &  facrifiée  elle-même  aux 
Livres ,  qui  étoient  un  des  plus  chers  te 
des  plus  vertueux  intérêts  de  la  Nation. 
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Il  arriva  malheureufement  pour  la 
jeune  Péruvienne  ^  qu'en  examinant  de 
près  Tes  fentimens  èc  fa  conduite ,  oit 
découvrit  bientôt  qu'elle  étoit  en  liai- 
ion  avec  un  jeune  homme  de  Limaé 
C'en  fut  affez  pour  la  faire  traiter  d'hy- 
pocrite. Elle  fiit  faifie ,  de  l'aveu  même 
de  fon  père,  &  menée  au  Viceroi ,  qui 
<e  crut  au  comble  de  fes  defirs.  Elle 
ne  réfifta  point  à  ceux  qui  furent  char« 
^és  de  la  conduire  ,  mais  après  avoir 
verfé  un  torrent  de  larmes ,  îorfqu'elle 
parut  devant  fon  Amant ,  elle  lui  dé- 
clara d'une  manière  fi  touchante  qu'il 
n'avoit  rien  à  efpérer  fans  violence, 
que  fa  générofité  l'emporta  d'abord  fur 
ia  paffion.  Sans  la  prefTer  davantage  , 
îl  le  contenta  de  la  garder  dans  fon  Pa- 
lais >  où  il  s'appliqua  efFeftivement  à 
lui  faire  un  fort  digne  d'envie.  Son  ef- 
pérance  étoit  de  la  vaincre  par  fon  aflî- 
duité  &  par  fes  foins.  Trois  femaines 
qu'il  y  employa  fans  fe  rebuter,  n'a- 
boutirent qu'à  la  rendre  plus  inflexible, 
&  lui  plus  paflionné.  Enfin ,  lorfqu'il 
recommençoit  à  prendre  confeil  de  fon 
défefpoir ,  il  fut  guéri  tout  d'un  coup 
par  un  événement  qui  fait  autant  d'hon7 
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neur  aux  Efpagnols  qu'aux  Péruviens. 
Le  père  de  fa  MaîtrefTe  &  les  autres 
Chçfs  9  qui  en  avoient  ufé  fi  durement 
avec  elle ,  ne  purent  entendre  parler 
d'une  réfiftance  fi  extraordinaire ,  fans 
prendre  une  meilleure  idée  de  fa  vertu. 
lis  fe  crurent  obligés  de  faire  alors  pour 
elle  tout  ce  qu'ils  avoient  cru  lui  devoir 
en  la  fuppofant  vertueufe.  Ils  fe  rendi- 
rent en  foule  au  Palais  ,  &  par  un  dif- 
cours  fort  touchant  ,  dans  lequel  ils 
ofFroient  au  Viceroi  leurs  Livres  &  leurs 
vies  même  pour  racheter  l'honneur 
d^une  fille  qu'ils  eftimoient  plus  que 
ces  deux  biens  ,  ils  réveillèrent  fi  heu- 
reufement  fa  générofité ,  qu'il  la  remit 
fur  le  champ  entre  leurs  mains  ,  en 
comblant  leur  Nation  de  louanges  &  de 
bienfaits. 
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^  V  E  N  T  U  R  E! 

SINGULIERE 

TOUCHANT  UN  TRÉSOR. 

TT .  T  N  Habitant  de  Bâfra  ,  nommié 
^^  Aboulcafim ,  joiiiflbit  d-un  tréfor 
immenfe ,  dont  il  étoit  devenu  pofîef- 
ieur  par  diverfes aventures:  il  en  igno- 
roit  l'origine  ;  &  celui  de  qui  il  Tavoit 
reçu ,  le  tenant  par  héritage  de  famille, 
îi*avoit  pu  iûi  donner  là-deffus  aucune 
lumière.  II  en  faifoit  un  ufage  fi  noble 
&  fi  magnifique  ,  qu'excitant  l'envie 
autant  que  l'admiration ,  le  Lieutenant 
jde  Police  de  Bâfra  lui  rendit  une  vifite. 
Je  fuis,  lui  dit -il,  le  Daroga^  &  je 
-viens  vous  demander  oii  çft  le  tréfor 
qui  vous  foiirnit  de  quoi  vivre  avec 
tant  :de  magnificence.  Aboulcafem  fe 
îtroubla  à. cette  queftion.  Le  Lieute- 
nant de  Police  jugea  bien  à  ia  xonte* 
nance  que  les  bruits  qui  s'étoient  ré- 
pandus n'étaient  pas  fans  fondement  ; 
Tome  Jlé  G 
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mais  au  lieu  de  le  preffer  de  lui  décou- 
vrir fon  tréfor  ;  Seigneur,  reprit- il, 
j'exerce  ma  charge  en  homme  d'efprit; 
faites- moi  quelque  préfent  qui  foit  di- 
gne de  ma  difcretion ,  &  je  me  retire. 
Il  lui  demanda  dix  fequins  par  jour. 
Aboulcafem  lui  répondit  que  ce  n'étoit 
as  aiTez ,  &  qu'il  lui  en  donneroit  cent, 
e  Lieutenant  de  Police  tran^orté  de 
joie  5  lui  dit ,  en  s'écriant  :  Seigneur,  je 
voudrois  que  vous  euûiez  trouvé  mille 
tréfors  ;  jouiflez  tranquillement  de  vos 
biens,  je  n'en  troublerai  jamais  la  pof* 
feffipn.  Il  toucha  d'avance  une  grofle 
ibmme ,  6c  ie  rétira. 

Le  Vifir  ayant  entendu  parler  d« 
même  »  des  richefles  d'Aboulcafem  , 
l'envoya  chercher.  O  jeune  homme  ^ 
lni-dit*il ,  j'ai  appris  que  tu  as  découi- 
vert  un  tréfor  :  tu  fais  que  !e  quint 
appartient  à  Dieu  ;  il  Êiut  que  tu  le 
donnes  au  Roi.  Payes  donc  le  quint > 
&  tu  demeureras  tranquille  poffeâèmr 
des  quatre  autres  parties.  Âboulca&m 
confefla  qu'il  étoit  maître  d'un  grand 
tréfor ,  &  s'engagea  volontiers  à  payer 
tous  les  mois  mille  fequins  d'or  au  Vifir. 

Uti  Prince  étranger  y  à  qui  Ton  ra- 
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conta  ces  merveilles  du  tréfor  &  d«s 
libéralités  d'Aboulcafem,  fe  rendit  ex- 
près à  Bâfra.  Ayant  fait  connoifTance 
avec  ce  riche  jeune  homme,  il  pouffa 
la  curioiité  plus  loin  que  le  Lieutenant 
de  Police  &  le  Vifir  ;  car  après  l'avoir 
entretenu  des  richeffes  qu'il  poffedoit^ 
il  le  preffa  inflamment  de  les  lui  mon- 
trer.  Aboulcafem  y  confenfit.  Cepen- 
dant ,  dit-il  au  Prince  ,  il  faudra  que  je 
vous  bande  les  yeux ,  &  que  vous  vous 
Jaiffiez  conduire  fur  ma  bonne  foi  dans 
le  lieu  où  mon  tréfor  eft  renfermé.  Le 
Prince  y  confentit.  Cette  vifite  fe  fit 
avec  diverfes  formalités.  Aboulcafem 
ôta  le  bandeau  au  Prince ,  dès  qu'il 
Teut  conduit  au  lieu  qu'il  avoit  defiré 
de  voir.  Il  le  combla  d'admiration  81: 
de  plaifir ,  en  lui  offrant  tout  d'un  coup 
tin  fpeÛacle  qui  lui  parut  furpaffer  ju^• 

?u'aux  efforts  de  l'imagination.  Le 
rince  ne  manqua  point  de  faire  di«* 
verfes  queftions  fur  des  objets  fi  nou- 
veaux pour  lui.  Tout  lui  paroifibit  un 
enchantement^  dont  il  auroit  voulu  re- 
cevoir à  chaque  pas  l'explication  ;  mais 
Aboulcafem  lui  fit  remarquer  fur  un 
txône  d'or  9  deux  figures  refpeâables  | 

Gij 
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qu'il  lui  dit  être  les  premiers  maîtres 
du  tréfor.  C'étoit  celles  d'un  Roi  qui 
portoit  toutes  les  marques  du  fouve- 
rain  pouvoir,  &  de  la  Princeffe  fa 
fille ,  qui  paroiflbit  écouter  refpeâ:ueu- 
fcment  fes  ordres.  Aux  pieds  du  trône 
étoit  une  table  d'ébene ,  fur  laquelle 
on  lifoit  ces  paroles  en  lettres  d'or  : 
f»  Toutes  ces  richefles  ne  font  propo- 
H  fées  que  pour  l'admiration  &  pour 
^  l'ufage  >».  Elles  firent  comprendre  au 
Prince  qu'il entréprendroit  inutilement 
de  pénétrer  un  fpeâacle  dans  lequel  il 
trouvoit  autant  d'obfcurité  que  de  ma- 
gnificence* Il  fouffrit  qu'Aboulcafem 
lui  mit ,  pour  fe  retirer  ^  le  même  ban* 
deau  dont  fes  yeux  a  voient  été  couverts 
en  venant  ^  &  le  fimple  fou  venir  de  ce 
qu'il  avoit  vu  lui  paroiffant  fuffire  pour 
le  combler  de  fatisfadion ,  à  fon  retour 
il  publia  ce  qu'il  ne  pouvoit  encore  fe 
lafTer  d'admirer. 

Mais  ce  qui  paroîtra  beaucoup  plus 
iurprenant  ,  c'eft  que/ les.  Dames  de 
Bâfra,  excitées  par  les  merveilles.qu''et« 
les  entendoient  publier  :du  tréfor  d'A- 
boulcafem  ,  fouhaitèrent  auffi  de  voir 
un  fpeâacle  ii  rare  >.  ÔC  demandèrent 
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fcette  fatisfadion  comme  à  l'envî.  S'il 
ne  l'accorda  point  fans  diflinâion  ,  \i 
ne  la  refufa  pas  du  moins  à  celles  qui 
liiî  marquèrent  cette  curiofité  avec  aneai 
de  modeftie  &  de  politeffe ,  pour  lui 
faire  juger  qu*il  n'entroit  rien  de  con- 
damnable  dans  leur  motif.  Cependant 
il  leur  fit  obferver  les  mêmes  mefures 
qu'au  Prince  à  qui  il  avoit  accordé  la 
même  faveur  :  c'eft  à  dire ,  qu'ayant  les 
yeux  couverts  d'un  bandeau  qu'il  leur 
ôtoit  en  arrivant  au  tréfor ,  elles  al- 
loient  jouir  quelques  momens  avec  lui 
du  fpeftacle  qu'il  leur  accordoit ,  & 
qu'auilî  charmées  de  fa  complaifance 
que  des  prodiges  qu'elles  avoient  vus  y 
elles  en  confervoient  du  moins  des 
images  affez  amufantes  pour  trouver 
beaucoup  de  douceur  à  s'en  entretenir, 
&  pour  en  faire  goûter  à  ceux  qui 
^toient  curieux  de  les  entendre. 
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EXCESSIVE 

CRÉDULITÉ 

nVN  ROI  DE  PERSE. 


N  des  derniers  Roîs  de  Perfe  de* 
vint  fi  amoureux  d'une  Circaf- 


u     ,  . 

fienne^.  nommce  Aiida,  qu'en  ayant 
f^it/a  MaîtreiTe  abfolue ,  il  s'engagea 
par  ferment  à  ne  lui  jamais  rien  refu-» 
ier.  Elle  tira  tous  les  avantages  qu'elle 
put  s'imaginer  de  I9  foibleHe  de  ion 
Amant  ;  6l  chaque  jour  lui  fit  naître 
des  occafions  de  fatisfaire  fon  avarice^ 
fon  ambition  8e  tous  fes^caprices.  Pen« 
dant  TeTcercice  de  fon  pouvoir ,  un 
March^pd  d'Ewope  qui  lui  avoit  ven- 
du quelques  joyaux  précieux ,  &  qui 
avoit  befoin  de  fa  proteftion  à  la  Cour 
pour  d'autres  vues  d*intérêt,  lui  fit  pré- 
lent  d'un  petit  chien  extrêmement  joli, 
à  qui  Ton  avoit  appris  à  danfer  &  à 
faire  cent  tours  extraordinaires.  Âlida 
devint  aufii  folle  de  cet  animal  que  le, 


\  ET    J.NMCDOTES.  151 

Sophi  rétoit  d'elle  ;  tout  fon  chagrin 
étoit  qu'il  ne  pût  lui  parler ,  &  répon** 
dre  à  toutes  les  expreifions  tendres 
qu'elle  liii  adreflbit  en  le  careflant. 
Un  de  fes  Eunuques  l'afitira  qu'elle 
pouvoit   fe   procurer   la  fatisfaâion 

Qu'elle  defiroit,  &  qu'un  Pbilofophe 
e  la  nation ,  nommé  Hali ,  qui  faifoic 
fon  féjour  dans  un  Fauxbourg  d'Ifpa- 
han ,  étoit  capable  d'apprendre  la  Lan- 
gue Perfanne  à  un  chien ,  auffi  parfai- 
tement qu'à  une  créature  humaine.NOn 
appelle  Hali ,  &  Auis  examiner  fi  l'é- 
loge qu'on  avoit  fait  de  fon  favoir 
étoit  vraiiemblable  ,  on  lui  donne  or» 
dre  de  commencer  dès  le  lendemain 
fes  leçons.  En  vain  protefta-t-il  qu'on 
vouloit  l'engager  dans  une  entreprife 
ridicule  &   impoffible«  La  feule  ré- 

f»onfe  qu'il  obtint  ,  fut  que  tel  étoit 
'ordre  du  Roi  ^  6t  qu'il  ne  falloit  point 
répliquer.  On  lui  accorda  trente  jours, 
à  l'expiration*  defquels  on  lui  fit  envi- 
fager  une  grofie  récompenfe ,  ou  la 
mort,  fi  le  chien  ne  parîoit  pas.  Hali 
prit  Tordre  du  Roi  pour  un  artifice 
de  fes  ennemis,  &  pour  uii  piège  qu'on 
tendoit  à  fa  vie.  U  communique  foa 
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i(enibarras  à  Ton  ûls  aîné,  jende  homme 
de  vingt  ans ,  qui  joignoit  à  beaucoup 
d'efprit  &  d^excelientes  qualités ,  des 
•manières  fort  engageantes  ,  &c  une 
douceur  de  çaraôere  qui  répondoit  ad- 
mirablement aux  grâces  extérieures  de 
fa  figure.  Mirza  (  c'étoit  fon  nom  ) 
fondit  en  larmes  en  apprenant  le  dan- 
ger  de  fon  père  ;  mais  revenant  bien- 
tôt à  lui ,  il  l'affura  qu'il  trou veroit  un 
moyen  de  lui  faire  éviter  fon  malheur. 
Il  le  pria  de  le  préfenter  le  lendemain 
au  chef  des  Eunuques ,  fous  le  nom  de 
fa  fille  ^  &  comme  une  jeune  perfonne 
qu'il  avoit  élevée  avec  tant  de  foin 
dans  la  pratique  de  fon  art ,  qu'elle  fe 
chargeoit  au  rifque  de  fa  propre  vie 
de  fatisfaire  aux  volontés  du  Roi.  Hali 
regarda  fon  fils  avec  étonnement,  & 
ne  doutant  point  qu'il  ne  lui  parlât 
par  l'infpiration  du  Prophète,,  il  ne  fit 
p^s  difficulté  de  fe  rendne  à  fes  defirs. 
Le  jour  fuivant  ,  Mirza^ ,  dégipfé  en 
^lle ,   fut  conduit  à  l'Eunuque  -,  qui 
l'introduifît dans  l'appartement  d'Âlida. 
il  y  foutint  fi  adroitement  fon^tôle, 
qu  avant  la  fin  du  mois  on  raconta  dans 
4e  Serrail  que  la  :fille  du.  Philofophe 
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àvoit  appris  au  petit  chien ,  non*- feule* 
ment  à  parler ,  mais  à  parler  avec  toute 
la  fageâe  d'un  homme ,  &  à  faire  des 
réponfes  fort  juftes  à  toutes  fortes  d» 
queilions.  Le  Roi  voulut  s'aifurer  de 
ce  prodige.  11  fit  une  vifite  à  fa  Maîf 
treiTe ,  qui  ne  balança  point  à  lui  on 
confirmer  la  vérité.  Elle  lui  préfenta 
le  chien  ,  en  ordonnant  à  ce  petit  anî« 
mal  de  donner  des  preuves  de  fon  fa- 
"voir  ,  c'efl-àdire,  de  répondre  avec 
refpeû  à  toutes  les  queflions  qu'il  plat* 
roit  au  Roi  de  lui  faire. 

Le  Monarque  s-'afTit  fur  un  fopba^ 
&  prenant  le  petit  chien  fur  ks  ge- 
noux ,  il  lui  fit  cette  queilion ,  après; 
ravoir  doucement  carefTé.  Dis  -  moi  ^ 
joli  petit  animal;  qui  fuis -je?  Quelr 
qiies  momens  s'étant  paffés  dans  le  il-^ 
lençe>  Alida  demanda  au  Roi  s'il  n'é- 
toit  pas  charmé  de  la  réponfe  qu'il  ve<- 
îioit  de  recevoir  de  la  petite  créature  ^ 
^  s'il  l'eût  jamais  pu  croire ,  à  moins 
que  de  l'avoir  entendu.  Le  Roi  protefla 
qu'il  n'avoit  pas  entendu  une  parole. 
Cette  proteûation  parut  étonner  beau* 
coup  Alida  ;  elle  regarda  fixement  le 
Roi  9  &  elle  lui  demanda  encore  s'i} 
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0*avoit  pas  entendu  le  petit  diten  qui 
yenoit  de  tenir  mot  pour  mot  ce  dif* 
cours  à  Sa  Maîeftc:  Fous  êtes  le  fils  dm 
SqUU  V  U  [Àtmtnant  des  Prophètes^  &  te 
Roi  des  Rois.  Vous  êtes  redoute  par  vos 
ennemis f  adoré  par  vosfujetSj  &•  paffion* 
rUmeru  aime  de  ma  belle  Méutrej^e. 

Le  Roi  de  Perfe  fe  leva  avec  dîf* 
fér entes  marques  de  furprife  &  de 
confufion;  mais  comme  il  perfiftoit 
à  foucenir  encore  qu'il  n'avoit  pas  en* 
t^ndu  parler  le  chien  ,  Alida  leva  les 
mains  vers  le  Ciel ,  &  s'adrefla  ainfi  à 
M<iho(net  :  Toi ,  Mejfager  de  Dieu  ,  pro^ 
tege  &  défend  le  Roi^  augmente  fa  gloire^ 
prolonge  fa  vie ,  préjerve  fon  entendement^ 
&  ouvre  Jes  oreilles  !  Et  jamais^  jamais^ 
ne  permets  (jttU  fe  rcjfente  des  infirmi* 
ils  de  la  vieillejje.  Enfuite  ordonnant 
au  petit  chien  de  parler  un  peu  plus 
haut ,  elle  conjura  le  Roi  de  faire  une 
féconde  épreuve,  qui  réuilit  avec  un 
admirable  fuccès  ;  car  il  déclara  aufC* 
tôt  qu'il  avoit  entendu  prononcer  dif- 
tinâement  au  petit  animal  >  les  mêmes 
paroles  qu'Alida  avoit  répétées* 

Cette  nouvelle  répandit  aufiî-tôt  la 
[oie  dans  toM  le  SerraiL  On  ne  s'en» 
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tretint  pendant  quelques  jours  que  du 
j^etu  chien  qui  forloit.  Sa  rëponfe  an 
Roi  fut  écrite  en  lettres  d'or ,  &  con- 
ietvét  dans  les  Archives  de  TEmpire* 
La  fille  prétendue  de  Hali  fut  congé* 
diée  avec  une  récompenfe  magnifioue^ 
&  fon  père  fe  vit  bientôt  revêtu  aun 
dlcs  meilleurs  emplois  du  Royaume* 


Gvj 
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EXEMPLE 

D   E 
ILOSOPHÎE  Françoise. 

A  Près  une  infinité  d'exemples  de  la 
Philorophie  Angloife,  que  fes  par- 
tifans  affedent  de /aire  valoir  ,  on  ne 
fera  pas  fâchç  d'en  voir  un  de  la  Philo- 
fophie  des  François.  Les  Lefteurs  fe- 
ront ainfi  çn  état  de  décider  de  l'avan- 
tage entre*  les  deux  Nations.  Une  fe* 
mille  dediftinôion,  compofée  du  père, 
de  la  mère  £c  de  cinq  enfans,  pafle  la 
vie  dans  une  cabane  ^  à  l'extrémité 
d'un  village ,  expofée,  je  ne  dirai  point 
aux  injures  de  l'air,  mais  du  moins  aux 
privations  les  plus  fenfibles  pour  des 

f^erfonnes  qui  ont  connu  long-tems 
es  douceurs  de  l'abondance.  Une  tra- 
hifon  de  la  fortune  leur  ayant  fait 
perdre  en  peu  de  jours  tout  leur  bien, 
le  père ,  dont  l'humeur  étoit  fort  vio- 
lente ^  balança  s'il  ne  devoit  point 
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'avoir  recours  au  remède  Angloîs,  Son 
époufe  s'apperçutde  fes  agitations ,  & 
le  connoiflant  capable  d'une  réfolu- 
tion  funefte,  elle  fe  hâta  d'employer 
tous  fes  foins  pour  la  prévenir.  Mais 
quels  motifs  pouvoit  elle  employer? 
La  tendreffe  qu'il  avoit  pour  elle  & 
pour  fes  enfans  ,  n'étoit  propre  qu'à 
porter  fa  douleur  au  comble.  Il  n'y 
penfoit  qu'avec  des'  tranfports  qui  ref- 
femblqient  au  dernier  défefpoir.  D'un 
autre  côté  ,  la  feule  penfée  de  recou- 
rir à  Taffiftance  de  fes  proches ,  tour- 
mentolt  mortellement  un  homme  fier, 
qui  n'avoit  jamais  eu  befoin  dufecours 
deperfonne.  Ilétoit  d'ailleurs  incertain 
de  l'obtenir ,  &  le  refus  leùt  fait  mou- 
rir plus  cruellement  que  tous  les  fup« 
plices.  Ajoutez  la  honte  de  décheoir 
«ux  yeux  de  toute  la  Ville,  lui  qui 
y  .tenoit  un  des  premiers  rangs.  Enfin 
41  ne  parloit  que  de  fe  donner  la  mort; 
&  lorfque  fon  époufe ,  qui  étoit  ccn^ 
tinuellement  à  le  veiller  ,  l'exhortpit 
k  prendre  des  fentimens  plus  modérés > 
il  ne  lui  répondoit  qu'en  la  preffant 
^lie-mêm$  de.  fe  délivrer  de  la  vie  à 
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Ion  evemple ,  &  d^ofpirer  la  mSme 

penfée  â  leurs  enfans. 

C'eft  drlui^même  qu'on  dent  ce  dé* 
tall.  Sa  patience  fut  pendant  quelques 
jours  à  rextrémité  f  ou  plutôt  il  étoit 
abfolument  abandonné  de  la  raifon* 
Une  idée  qui  vint  à  fon  époufe ,  ic 

Îu'elle  lui  exprima  avec  lés  plus  ten- 
res  larmes  de  Tamour ,  rendit  pres- 
que en  un  moment  la  force  &  même  le 
calme  à  fon  efprit.  Tout  n'efi  pas  Aé* 
iefpéréy  lui  dit-elle  ;  i*ai  de  la  fanté^ 
&  nos  cinq  enfans  en  ont  auifî.  Quit- 
tons la  Ville  où  nous  fommes ,  pour 
aller  demeurer  à  Paris.  Nous  n'y  ferons 
connus  de  perfonne,  &  nous  travaille* 
rons  j  vos  enfans  iU  moi^  à  vous  faire 
vivre  honnêtement.  Elle  ajouta  ,  que  fi 
ion  travail  ne  fuffiibit  pas ,  elle  fe  ré«- 
duiroit  à  demander  fecrétement  Vzv^ 
liiône  pour  fournir  à  fon  entretien.  0 
rêva  quelques  momens  à  cette  propos 
iition ,  &  prenant  fon  parti  avec  une 
confiance  digne  de  tout  ce  qu'il  a  fait 
<lepuis  ;  non  ,  lui  dit -il ,  }e  ne  vous 
rabaiflferai  point  à  cette  indignité;  mais 
fuifque  vous  êtes  capable  de  tant  de 
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courage  ,  je  fais  ce  qui  nous  refte  à 
faire.  Mon  défefpoir  ne  venoit  que 
de  ma  tendrefle  &  de  ma  compaflion 
pour  vous.  Il  parut  plus  tranquille  après 
ce  difcours.  Toute  fa  famille  le  devint 
comme  lui,  &  fans  être  fauve  de  la 
mifere ,  ils  retrouvèrent  la  paix  qu'elle 
leur  avoit  fait  perdre. 

Ce  n'étoit  dans  fa  femme  &  dans 
fes  enfans  qu'un  effet  de  fon  exemple* 
Pour  lui  dont  la  tranquillité  décidoit 
ainfi  de  celle  des  autres ,  il  devoit  la 
fienne  à  deux  réfolutions  qu'il  avoit 
formées  fur  le  champ,  &  qu'il  ne  tar« 
da  point  à  exécuter.  Que  ce  foit  la 

Î>race  ou  fa  feule  fermeté  d*ame  qui 
'aida  dans  cette  conjonâure ,  il  fuffit 
que  le  parti  qu'il  embrafla  foit  digne 
de  la  plus  parfaite  Philofoptiie ,  &  qu'il 
paroiffe  venir  extérieurement  de  cette 
fource. 

Il  ne  perdît  pas  un  moment  pour  re- 
cueillir les  débris  de  fa  fonune ,  qui  fie 
coniiâoient  plus  que  dans  fes  meubles, 
dont  la  plus  grande  partie  fut  même 
arrêtée  par  quelques  créanciers.  A  pei*- 
^t  fit*il  cent  piiloles  de  ce  qu'il  eut  dr 
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reile.  Il  quitta  fecrétement  la  Ville 
avec  fa  famille  &  cette  fomme.  Au 
lieu  de  prendre  le  chemin  de  Paris  , 
comme  fon  époufe  s*y  attendoit  en- 
core ,  il  prit  celui  d'une  Province  voi- 
fine  y  &  dès  lé  premier  Bourg  oii  il  fe 
crut  inconnu ,  il  quitta  fes  habits  poiur 
en  prendre  d'autres ,  d'une  étoffe  fort 
vile.  Il  fit  faire  la  même  chofe  à  fon 
époufe  &  à  fes  enfans.  Puifqu'il  a  plu 
à  la  fortune ,  leur  dit  -  il ,  de  changer 
notre  condition  y  il  faut  porter  la  niar« 
que  du  fort  auquel  nous  fommes  con- 
damnés. Tâchons  d'en  prendre  auffi  les 
fentimen».  Ayant  continué  fa  route  , 
il  arriva,  dans  un  grand  Village  y  qui 
lui  parut  fort  propre  au  deflein  qu'il 
avoit  médité.  Il  loua  une  cabane  dans 
l'endroit  le  plus  écarté ,  avec  un  petit 
champ  &  quelques  arpens  de  vignes. 
li  y  mit  des  meubles  conformes  au  lieu. 
Vous  m'avez  offert,  dit-il  à  fa  femme, 
de  travailler  avec  vos  enfans  pour  mon 
«entretien  ;  il  n'eft  pas  julle  que  je  vive 
du  travail  d'autrui.  Nous  travaillerons 
-chacun  de  notre  côté  pour  notre  fubfif- 
tànce  commune.  Mes  fils  p^tageront 
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iiîion  travail ,  &  vous  ferez  partager  le 
vôtre  à  vos  filles.  Voyant  quelques  lar- 
mes qui  couloient  de  fes  yeux  :  Si  je 
croyois  ,  ajouta- t-il  ,  que  ces  pleurs 
marquaient  votre  répugnance  pour  le 
^enre  de  vie  que  je  vous  fais  embraffer^- 
je  vous  ofFrirois  à  mon  tour  de  vous 
procurer  une  vie  plus  douce,  dans  quel- 

3ue  Ville  oîi  je  pourrois  vous  envoyer 
'ici  les  petits  profits  de  mon  travail  : 
mais  fi  je  vous  connois  trop  bien  pour 
croire  que  vos  propres  peines  foient 
celles  qui  vous  touchent ,  foyez  fûre 
que  vous  n'avez  aucune  raifon  de  vous 
affliger  des  miennes.  Je  fens  que  je 
puis  âtre  heureux  dans  la  condition 
où  nous  fommes.  Nous  avons  moins  de 
commodités  ;  mais  nous  aurons  moins 
de  befoins. 

Il  employa  ce  qui  lui  reftoit  d'ar- 
gent à  fe  pourvoir  de  laine  &  de  toile 
pour  occuper  (es  filles,  &  d'inftrumens 
propres  à  cultiver  la  terre ,  pour  {qs 
fils  &  pour  lui-même.  Il  prit  un  Payfan 
dans  fa  maifon ,  pour  leur  en  montrer 
l'ufage.  Quelques  jours  d'exercice  leur 
firent  furmonter  toutes  les  difficultés.* 
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L'exemple  continuei  de  leur  père  &  de 
leur  mère  leur  infpira  une  efpece  d'é- 
mulation, qui  ne  s'eft  jamas  refroidie. 
Ils  vivent  entr'eux  dans  une  paix  6c 
dans  une  union  admirables.  Quoiqu'ils 
aient  peu  de  communication  avec  leurs 
voifins  ,  leur  douceur  &  leur  civilité 
n'a  pas  laifle  de  les  faire  aimer.  C'eft 
chez  eux  que  les.habitans  du  village 
prennent  les  ouvrages  de  toile  &  de 
laine  qui  font  en  ufage  à  la  campagne. 
Le  profit  qu'ils  en  tirent  fujfSroit  fcul 
pour  la  vie  fobre  dont  ils  ont  fonné 
l'habitude.  Ils  fe  promènent  les  jour» 
de  Fêtes  ;  ils  lifent ,  ils  s'amufent  ia^ 
nocemment.  Le  pete  a  propofé  plu-r 
fieurs  fois  à  fes  deux  fils  y  qui  ont  tous 
deux  pbis  de  trente  ans ,  de  prendre 
le  parti  des  .  armes ,  ou  de  chercher 
quelqu'autrc  voie  de  fortune.  Ils  pro- 
teftent  que  rien  n'eft  capable  de  leur 
£EÛre  quitter  leur  cabane  s  auiH  long- 
tems  que  leur  père ,  leur  mère  &  leurs 
fœurs  peuvent  avoir  faefoin  de  leurs 
fecours. 

Comme  il  étoit  impoffible  que  U 
curiofué  ne  portât  point  tôt  ou  tard 
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le  Curé  de  la  Paroi{re&  les  principaux 
Habitans  à  s'informer  de  quel  pays  ils 
étoient  venus,  6c  par  quelle  raifon  des 
perfonnes  qui  paroiflbient  fi  bien  nées 
le  trouvent  dans  la   oiifere»  ils  ont 
pris  le  parti  de  s'ouvrir  au  Curé ,  en  W 
priant  d'arrêter  )a  curiofité  des  autres. 
C'eft  du  Curé  que  Ton  a  fu  leur  bif- 
toire.  Il  ajoute  que  lorfqu'on  paroît  ad- 
mirer la  force  d'efprit  avec  laquelle 
ils  fe  font  fournis  à  leur  mauvaife  for- 
tune ,  ils  répondent  qu'il  n'eft  pas  plus 
furprenant  de  voir  pafTer  quelqu'un  des 
ricnefles  à  la  pauvreté,  que  de  la  pau- 
vreté aux  richefles  ;  que  ces  deux  états 
n'étant  que  des  manières  J*etre ,  &  des 
différences  extérieures  qui  ne  changent 
rien  à  la  nature  de  Tame  ,  ni  au  fond 
des  fentimens ,  il  n'eft  queftion  que 
d'un  peu  d'habitude  pour  fe  faire  à  ce- 
lui dans  lequel  il  plaît  à  la  fortune  de 
.  nous  faire  paiTer,  &  pour  oublier  celui 
d'où  l'on  eft  fort i. 

Tels  étoîent  les  fentimens  de  cette 
refpeâable  famille.  Il  eft  fâcheux  que 
la  néceffité  où  Ton  eft  de  cacher  le  nom 
des  lieux  6c  des  perfonnes,  puifTe  ren- 


1^4  Âr  BHTVRE  s,  &C. 

dre  fufpeâe  la  vérité  de  ce  récit.  Maïs 
on  ne  balancera  pas  fans  doute  à  juger 
que  le  Pbilofophe  François  qui  fait  s'é- 
lever avec  tant  de  fermeté  au-  defitis 
de  fon  mauvais  fort ,  eft  bien  fupérieur 
à  ceux  d'Angleterre ,  qui  n'ont  d'autre 
reflburce  que  la  mort  contre  la  dour 
leur  jtc  la  mifere. 
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EXEMPLE 

Merveilleux  de  la  force  de  V imagination. 

VOici  une  aventure  qui  auroîtété 
d'une  grande  utilité  au  Père  Male- 
branchepour  fon  Chapitre  de  l'Imagi- 
nation. Un  ancien  Officier  ,  de  la  Pro- 
vince  de  Shropshire  en   Angleterre  , 
avoir  époufé  depuis  quelques  mois  une 
jeune  fille  du  pays ,  après  Tavoir  re- 
cherchée pendant  plufieurs  années  avec 
toutes   les    marques    d'une    violente 
paffion.  II  vivoit  avec  elle,&  fe  croyoit 
heureux  pour  long- te ms  ,  lorfqu'une 
maladie  imprévue  lui  ravit  fon  bon- 
heur avec  la  vie  de  cette  chère  époufe. 
Sa  douleur  répondit  à  fon  amour.  Il 
ne  lui  reftoit  qu'une  fœur  à  peu  près 
de  fori  âge ,  qui  demeuroit  chez  lui , 
&  dont  il  étoit  aimé  fort  tendrement. 
•  C'étoit  fa  feule  confolation.  La  ttn^ 
dreffé  qu'elle  avoit  pour  lui  la  faifoît 
:enfrer  dans  fes  peines.  Elle  l'entrete- 
noit  Continuellement  de  ce  qu'il  avoit 
perdu.  Cette  manière  de  leconfoler  fia- 
toit  fa  douleur.ôc  la  lui  rendoit  du  moins 
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dre  »  qu'elle  fe  dégagea  effeôivement 
des  liens  du  corps.  Il  tomba  mort  fur 
le  tombeau ,  en  reinerciant  la  terre  qui 
s'ouvroit ,  difoit  il ,  pour  le  recevoir. 
Sa  fœur  jugea  par  les  dernières  paro- 
les ,  &  par  le  filence  qui  les  fuivit , 
que  la  vérité  ne  répondoit  que  trop  à 
ce  qu'elle  a  voit  entendu.  Quoiqu'elle 
n'eût  point  vu  le  Fantôme  y  elle  ne 
douta  point  qu'un  accident  fi  extraor- 
dinaire n'eût  une  caufe  réelle.  La  crain- 
te néanmoins  ne  Tempêcha  point  d'ap- 
procher- du  cadavre  de  fon  frère  ;  & 
comme  le  jour  n'étoit  pas  fort  éloigné, 
elle  prit  le  parti  de  l'attendre,  pour 
appeller  les  premiers  pafTans  à  fon  fe- 
cours.  On  la  trouva  à  genoux  ,  les 
mains  jointes,  &  le  vifage  mouillé  de 
larmes.  Elle  raconta  tout  ce  qui  s'étpit 
paffé  depuis  la  mort  de  fa  belle  fœur  ; 
&  fans  affurer  qu'elle  l'eût  vue,  elle  ou 
ïon  Faiîtô«ie  ,  elle  ne  laiffa  point  de 
parler  de  fon  apparition  comme  d'une 
x:hofe  ihcbnteftable  ;  de  forte  que  le 
peuple  de  Shropshirè  eft  perfuâdé  que 
Madame  Garey  eft  fortie  de  fa  fofle 
pour  recevoir  î'ame  de  fon  époux. 
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UTILE. 

UN  Gentilhomme, avancé  en  âge  , 
&  marié  depuis  quelques  mois  à 
une  jeune  femme  dont  la  fidélité  lui  de^  , 
vint  fufpefte,  s'étoit  mis  dans  la  tête  de  » 
fe  faire  féparer  d*elle ,  &  de  la  réduire  . 
dans  un  Couvent,  Toutes  les  inftances 
de  (ts  parens,qui  craignoient  cet  éclat 
pour  leur  propre  honneur,  n'ayant  pu 
le  faire  changer  de  réfolution,  il  porta 
l'affaire  au  Parlement  de  fa  Province^ 
Il  follicita  puiffamment ,   &   n'épar- 
gnant pas  plus  fon  bien  que  fes peines^ 
il  engagea  fa  meilleureTerre  pour  four- 
nir aux  frais  des  procédures.  La  Dame 
choifit  pour  fon  défenfeur  un  Avocat 
célèbre  >  qui  la  fervit  avec  beaucoup 
de  zèle.  Deux  audiences  n'ayant  pas 
fuffi  pour  terminer  la  Caufe ,  elle  fut 
renvoyée  après  quelques  Fêtes  qui  in- 
terrompirent les  Âflemblées.  Les  deux  : 
Parties  fe  retirèrent  ;  le  Gentilhom«ie 
dans  fon  village ,  &  la  Dame  dans  une 
Tomt  II.  H 
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snaifon  dont  elle  jouiâbit  par  le  con- 
trat de  mariage. 

Dans  cet  intervalle ,  un  des  neveux 
du  mari  lui  rendit  vifite ,  pour  favoir 
de  lui  les  particularités  de  Ion  procès  ^ 
dont  il  n'étoit  informé  que  par  des 
bruits  vagues ,  quoiqu'on  l'eût  aflîiré 
que  TAvocat  de  la  jeune  Dame  l'avoir 
attaqué  de  la  manière  du  monde  la  plus 
outrageante.  Ils  fouperent.  A  table,  on 
tomba  peu  fur  cette  matière ,  pour  ne 
pas  donner  la  comédie  aux  Domefti- 
eues.  Ge  neveu  çft  un  homme  qui  s'efl 
fait  connoître  par  des  marques  écla- 
tantes de  courage ,  qui  fait  parfaite- 
tnent  fon  Horace  &:  Ion  Jiivenal,  & 
qui  ne  veut  favoir  de  Philofophie  que 
ce  qui  eft  capable  de  guérir  Tefprit  des 
çrreurs  communes. 

Quand  Theure  de  fe  retirer  fut  vo* 
nue  9  il  fit  quelques  pas  par  honnêteté  ^ 

Eour  fuivre  fon  oncle  jufqu'à  fa  cham- 
re  ;  mais  le  barbon  qui  voulut  le  trai- 
ter avec  la  politefle  qu'on  a  pour  fes 
hôtes  f  exigea  abfolument  qu'il  fe  laif« 
sât  conduire  à  la  fienne.  Là ,  s'étant  affis 
pour  un  moment ,  le  bon  homme  qui 
je  trouya  libre^  fç  foulagea  tout-d'un* 
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^>up  9  eti  s'écriatit  avec  un  foupir  ;  ah  ! 
mon  tréfor ,  mon  tréfor  !  C'étoit  l'ou- 
verture que  fon  neveu  attendoit  ;  Ss 
lui  demandant  s'il  pouvoit  parler  libre- 
ment,  fans-  lui  déplaire^  il  lui  tint  ce 
difcours  après  s'être  affuf é  qu'on  Técou- 
teroit  volontiers.  C'eft  de  lui-même 
qu'on  a  fu  toutes  ces  circonfta'nces. 

Monfieur ,  vous  n'ignorez  pas  le 
mot  du  Maréchal  de  Baflbmpiere  fur 
la  difficulté  de  garder  certain  tréfor. 
Celui  à  qui  nous  avons  l'obligation  de 
notre  nobleffe ,  &  qui  étoit  de  la  Vé- 
nerie de.....  prit  pour  fes  armes  un 
bois  de  cerf.  Elles  ont  été  pour  la 
plupart  de  fes  defcendans  des  armes 
parlantes.  Mon  père  qui  étoit  votre 
cadet  y  a  fait  un  honteux  divorce  avec 
fon  époufe ,  dont  il  faut  confeffer  aufli 
qu'on  ne  fauroit  propofer  la  vie  en 
exemple.  Son  père ,  qui  eft  le  vôtre  , 
ne  fut  guère  plus  heureux  dans  fed 
amours  ;  &  s'il  falloit  remonter  plus 
haut ,  on  trouveroit  bien  des  paffe- 
volans  dans  cette  revue.  Pour  ce  qui 
me  regarde  en  particulier ,  j'ai  époufé, 
comme,  vous  (avez,  une  fille  unique, 
de  qui  j'ai  eu  trente  mille  écus ,  ôc  ella 
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point  de  plus  mauvais  parti,  que  d*êtrô 
tou ]  ours  fur  le  qui  vive  avec  fa  femme* 
îles  remontrances  où  il  entre  de  la 
faloufie,  font  fufpeftes  ;  les  défenfes 
irritent  l'efprit  ;  &  nous  n'avons  jamais 
pu  concevoir  qu'un  mari  précepteur 
fût  plus  commode  qu'un  mari  tyran^ 
En  venir  à  la  violence,  c'eft  fe  déclarer 
brutal  ;  &  fi  Ton  prend  le  parti  de  fo 
pourvoir  en  Juftice,  on  ne  manque 
point  de  s'attirer  le  mépris  des  Juges  ^ 
qui  en  ufent  bien  mieux  dans  le  même 
cas  ,  &  qui  ne  font  point  retentir  les 
Chambre;  des  galanteries  de  leurs  fa- 
milles. En  vérité  ,  fi  la  Juttice  devoit 
connoître  de  tous  les  défordres  de  cette 
nature ,  les  Parlemens,  les  Préfidiaux, 
]es  Bailliages  ne  fufîiroient  pas  à  les  ré- 
gler ;  outre  que  les  procédures  coûtent 
beaucoup ,  &  que  les-  Avocats  &  les 
Procureurs  s'enrichir  oient  trop  vite  à 
nos  dépens. 

L'oncle  écoutoit  avec  une  attention 
qui  marquoit  affez  qu'il  n'étoit  point 
infenfible  à  ce  difcours.  Cependant, 
toutes  fes  plaies  fe  rouvrant  toiit-d'un» 
coup ,  il  ne  put  s'empêcher  d'interrom- 
pre fon  neveu.  Je  vous  avoue  franche^ 
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ment  y,  lui  dit^il',  qu^  le  dernier  ptar«* 
doyé  de  T Avocat  de  mon  infideUe  m'a 
percé  le  cœur.  Il  n'a  nullement  tenu  à 
lui  que  je  n'aie  pa0e  pour  le  plus  fou 
&  le  plus  mâchant  de  tous  les  hom« 
tcits.  Vous  faurez  encore  que  je  ne 
fus  pas  plutôt  forti  de  la  Chambre ,  que 
j'entendis  une  voix  confufe  deLibrai«- 
res  &  d'autres  Marchands^  qui  s'adre£- 
foient  à  moi  :  f^oia,  Moniieur  >  /e  Curieux 
impertinent  ;  h  Coçu  imaginaire  ;  Peintes 
de  corne.  Il  n'y  eut  pas  jufqu'à  un  mifé* 
rable  Garçon  de  boutique  qui  me  fui* 
vit  fur  les  bas- degrés  de  la  grande  cour, 
&  qui  par  une  froide  allufîon  jouoit  à 
8ies  cotés  de  la  cprnc^mufe*  Lh  >  tous 
les  Marchands  fe   récrièrent  comme 
de  concert  ;  P/igjats  de  corne  ^  &  j'efc 
fuyai  toutes  les  ordures,  c'eft- à-dire, 
toutes  les  mauvaifes  plaifanteries  des 

Vous  avez  fouffert  toutes  ces  ava- 
lées ,  rpprit  le  neveu  9  fans  en  témoi« 
gner  le  moindre  chagrin  ?  Hé  ^  quoi  ! 
répondit  le  Vieillard ,  voudriez  -  vous 
que  je  me  fufle  commis  avec  tout  un 
peuple  ?  Quelqu'envie  que  j'euffe  d'en 
tirer  vengeance ,  \\ù  \m^itè  mon.  ref« 
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Yentîment ,  qu'il  auroît  été  dangereuse 
.de  faire  éciaten  La  colère  efi  quelque- 
fois fage  &  retenue.  Ha  1  Monfieur  ^ 
-«'écria  le  neveu ,  vous  avez  fouffevt 
-avec  une  patience  véritablement  for« 
xée ,  la  raillerie  de  ces  Libraires  &  de 
xes  Marchands ,  &c  vous  implorez ,  pat 
votre  argent  &  par  vos  amis ,  le  fe- 
-cours  des  Juges  pour  Tautorifer.  VoM 
:avez  eu  la  fagefle  d'épargner  des  geiis 
vàe  rien ,  &  vous  réi^rvez  votre  colère 
J&c  votre  vengeance  contre  la  meilleure 
jpartie  de  vous-même.  Vous  vous  êtes 
cherché  dans  fon  coeur  fans  vous  y  trou« 
-ver  :  Hé  !  permettez-moide  dire,  y  pou- 
vez-vous  être  avec  vos  reproches  & 
vos  menaces  f  Par  vos  foupçons  voiis 
lui  .a¥ez  infpiré  le  crime  dontelle  croît 
ie  pouvoir  défendre ,  6c  vous  ne  laiflez 
pas  de  l'en  punir.  Vous  lui  avez  ôté  juf- 
qu'à  l'honneur,^  vous  ne  craignez  pas 
jd'en  porter  la  honte.  Vous  en  voulez  à 
fa  liberté ,  qu'elle  tient  du  Ciel ,  &il  ne 
refte  pour  votre  dernière  fatisfaftion 
qu*à  preffer  fa  mort ,  &  à  lui  refufer 
une  fépuhure. 

Le  jour  les  trouva  dans  cet  entretien. 
Après  quantité  d'autres  combats ,  il  fut 
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arrêté  que  le  neveu  monteroit  fur  le 
champ  en  carroiTe ,  pour  aller  rendre 
,  vifite  à  la  Belle ,  qu'il  ne  trouva  pas  fort 
difpofée  à  prendre  le  parti  qu'il  lui  of- 
froit.  Il  lui  confeilla  ^  comme  le  meil'- 
leur  de  fes  amis ,  de  prévoir  les  fuites  de 
ce  refus.  Il  lui  protefta  que  le  repentir 
de  fon  oncle  étoit  fincere  ;  que  la  récon- 
ciliation ne  feroit  fuivie ,  ni  d'éclairci^ 
femens ,  ni  de  reproches ,  &  il  lui  fit 
comprendre  que  de  cette  manière  elle 
fe  trou veroit  mieux  juftifiée  que  par  une 
Sentence  des  Juges.  Comme  le  Côiivent 
lui faifc^it peur ,  que  le  gain  de  fôn  pro- 
cès étoit  douteux ,  qu'elle  eilinfi oit  infi- 
niment fon  médiateur  5  elle  implora  fa 
proteâion  ,  en  lui  promettant  d'aller 
lur  fa  parole  où  il  lui  plairoit  de  la  con- 
duire. Le  barbon  n'^avoit  pas  manqué 
d'aller  audevant,  à  tout  hafard.  Ils  fe 
rencontrèrent  en  chemin ,  &  leur  arri- 
vée fut  une  fête  pour  le  domefiique  Se 
pour  le  village. 


HISTOIRE 

D'UN     CAPRICE 

SANS     EXEMPLE. 

UNE  Dame  Irlandoife,  forcée  par 
diverfes  raifons  d'abandonner  fa 
patrie  avec  une  nombreufe  famille  , 
s'étoit  retirée  à  Saint- Germain ,  oh  elle 
cfpéroit  trouver  un  afyle  fous  la  pro- 
tedion  du  Roi  Jacques.  Ce  Prince  la 
reçut  avec  bonté  ;  mais  fes  propres 
befoins  ne  lui  permettant  pas  de  fou- 
lager  ceux  d'une  multitude  d'illuftres 
fugitifs  qui  venoient  groffir  continuel- 
lement fa  Cour ,  il  ne  put  fatisfaire  Tin- 
clination  qui  le  portoit  à  lui  faire  un 
honnête  établiiSement.  Ce  qu'elle  avoit 
fauve  de  Théritage^de  fes  pères  n'étoit 
pas  fuffifant  pour  la  nourriture  &  l'édu- 
cation de  quatre  fils ,  dont  le  plus  âgé 
étoit  au  deffous  de  dix  ans.  Elle  n'en- 
vifageoit  qu'un  trifte  avenir,  lorfqu'une 
Damé  veuve  &  fans  enfans*,  qui  faifoît 
ia  demeure  à  quelque  diftance  de  Paris, 
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lui  £t  toucher  une  fomme  canfîdérable^ 
&  fe  chargea  de  Téducation  du  plus 
jeune  de  fes  fils*  Cet  enfant  étoit  aima' 
ble.  Il  devint  bientôt  fi  cher  à  fa  bien- 
faitrice y  qu'elle  prit  la  réfolution  de 
l'adopter  tout-à-fait.  Elle  communiqua 
fon  deiTein  à  fa  mère  ^  qui  n'a  voit  rien 
de  phis  favorable  à  efperer  ;  &  fa  ten-" 
dre^e  croifTant  pour  lui  tous  les  jours» 
^Ue  continua  de  l'éi^ver  dans  cette 
yue» 

Cependant  te  fuccès  d'une  entreprît 
fe  9  doht  je  laifTe  le  détail  aux  Hiiloriens 
du  Roi  Jacques ,  releva  le  courage  de 
ouantité  de  fidèles  Irlandois ,  jufqu'à  les 
laire  retourner  dans  leur  patrie ,  avec 
des  efpérances  qui  furent  foutenues  nf- 
fez  long-tems  par  de  nouveaux  avan« 
tage3«  On  ne  le  promettoit  pas  moins 
qujs  de  détacher  Tlrlande  entière  du 
parti  du  Roi  Guillaume  y  6c  d'y  rétablir 
les  Stuarts  avec  l'ancienne  Religion» 
;MadameÂ..tproâta  habilement  decette 
conjonûure  pour  réparer  le  dëfordre  de 
fes  affaires  ;  &  n'ayant  rien  à  regretter 
en  France ,  elle  fe  hâta  de  regagner  fa 
patrie  9  où  la  ruine  du  projet  des  Catho- 
ijques  ne  Tempêcha  point  de  mener 
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dans  la  fuite  une  vie  fort  tranquille» 

Son  fils  demeura  après  elle  dans  les 
mains  qui  lui  a\£oient  offert  un  afyle. 
Les  premières  traces  de  l'enfance  n'é- 
tant pas  difficiles  à  fermer,  il  oublia 
bientôt  qu'il  étoit  né  en  Irlande.  Le 
foin  qu'eut  fa  mère  d'adoption  de  le 
mettre  de  bonne  heure  dans  un  CoI« 
lege  de  Paris ,  acheva  de  lui  faire  per* 
dre  le  fouvenir  de  fon  origine.  Il  y  fit 
fon  cours  d'Etudes,  fous  le  nom  de  la 
famille  oii  il  étoit  entré  ;  &  rien  n'é- 
.tant  épargné  pour  fon  entretien ,  il  con- 
tinua les  autres  exercices  de  fon  â^^e 
avec  toute  la  diftinâion  d'un  jeune 
homme  deftiné  à  une  fortune  confidé- 
rable,  &  fans  conferver  la  moindre 
défiance  du  changement  qui  étoit  ar- 
rivé dans  fon  fort.  Il  prenoit  fa  bien- 
faitrice pour  fa  mère.  Elles'étôit  accou- 
tumée elle-même  à  le  regarder  comme 
fon  fils  ;  &  le  voyant  répondre  à  {e% 
efpérances,  parle  fruit  qu'il  avoit  tiré 
de  fou  éducation ,  elle  étoit  réfolue  de 
faire  durer  toujours  une  erreur  fi  chère. 
Elle  l'avoit  déjà  mis  dans  les  Mouf- 
quetaires ,.  lorsqu'un  <le  fes  frères  fut 
icnvoyé  en  France  par  leur  mère  corn- 
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xxiune»  pour  chercher  de  L'occupation 
à  la  Cour  du  Roi  Jacques.  Son  premier 
ibin  ayant  été  de  fe  préfenter  à  la  Da- 
me qui  avoit  rendu  de  fi  généreux  fer- 
vices  à  fa  famille ,  il  apprit  d'elle  ce 
qu'elle  ne  pou  voit  lui  cacher  ;  que  fon 
were  vivoit ,  &  qu'il  s'étoit  rendu  di- 
gne de  l'affeôion  qu'elle  avoit  conçue 
pour  lui.  Mais  ne  lui  diifimulant  point 
le  caprice  de  fon  cœur ,  elle  ajouta 
qu'elle  s'étoit  efforcée  jufqu'alors  de  lui 
cacher  la  vérité  de  fa  naiflance ,  &  que 
fon  deflîein  étoit  de  le  tenir  pendant 
toute  fa  vie  dans  cette  erreur  ;  qu'à  ce 
prix  elle  étoit  toujours  réfolue,  non- 
leulement  de  lui  fervir  de  mère  ^  mais 
de  lui  aflurer  quelque  jour  la  fucceffion 
de  tout  fon  bien  ;  qu'il  portoit  déjà  fon 
nom  &  fes  armes  ;  enfin  qu'il  fe  croyoit 
lui-même  deftiné  par  la  nature  à  fon 
héritage ,  &  que  la  force  de  l'habitude 
lui  avoit  fait  prendre  pour  elle  tous  les 
fentimens  d'un  fils  tendre  &  refpec- 
tueux  ;  qu'elle  trauvoit  tant  de  douceuf 
dans  cette  illufion ,  que  le  plus  grand 
malheur  qu'elle  eût  à  craindre  étoit  de 
la  voir  finir;  qu'elle  ne  répondoit  pas 
même  de  la  durée  de  fcs  andcnnea  dif^ 
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ipofitions,  fi,  en  détrompant  fon  cher 
fils,  on  lui  donnoit  lieu  de  fe  refroidir 
dans  lesfentimens  qu'il  avoit  pour  elle, 
ou  peut-être  d'en  changer  la  nature; 
qu'il  étoit  par  conféquent  d'une  impor- 
tance égale  pour  l'un  &  pour  l'autre , 
qu'on  le  laifsâtdans  l'ignorance  où  elle 
l'avoit  élevé;  que  foit  faveur,  on  }uf- 
tice  ,  elle  demandoit  qu'on  eût  cette 
complaifance  pour  eHe,  du  moins  jus- 
qu'à fa  mort.  En  un  mot,  dit- elle  à 
l'Etranger ,  vous  êtes  le  maître  du  fort 
de  votre  frère.  La  vérité  &  l'honneur 
ne  m'ont  pas  permis  de  vous  déguifer 
ce  que  je  fouhaiterois  que  toute  la  terre 
ignorât  comme  lui  ;  mais  vous  le  per- 
dez, fi,  en  lui  communiquant  les  lu* 
mieres  qiie  vous  venez  de  recevoir  » 
vous  me  raviffez  quelque  chofe  du  plai- 
fir  que  je  me  fuis  fait  jufqu'à  préfent  de 
les  lui  refufer.  Penfez-y  bien,  reprit- 
elle  encore  ;  car  je  me  fens  là  deflus' 
des  délicateffes  qui  ne  me  permettront 
jamais  de  m'en  rapporter  aux  appa- 
rences ,  ni  de  me  laiffer  tromper  par 
des  fentimens  contrefaits. 

Quelque  bizarrerie  qu'il  y  eût  dansp 
toutes  ces  idées,  le  Gentilhomme  Ir* 
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landois  fe  crut  obligé  de  lui  répondre* 

3u'elie  ne  demandoit  rien  qu'elle  n'eût 
roit  d'exiger  ;  &c  fe  réduilant  au  deûr 
de  voir  fon  frère  y  il  protefta  que  tout 
ce  qu'il  venoit  d'entendre  deraeureroit 
aufli  longtems  fecret  qu'elle  le  juge* 
rpit  à  propos.  Elle  ne  fit  pas  difficulté , 
après  cette  promefTe ,  de  lui  apprendre 
qu'il  étoit  Moufquetaire ,  &  qu'il  pou- 
voit  le  voir  i  Paris.  En  effet ,  quand 
la  tendreâe  du  fang  n'auroit  pas  fuffî 
pour  l'empêcber  de  nuire  à  la  fortune 
de  fon  frère ,  il  y  étoit  hii-même  fi  inté* 
relié  par  les  avantages  qu'il  pouvoit 
en  efpérer ,  que  cette  feule  raifon  de- 
voit  l'engager  au  filence.  Il  partit  dans 
la  difpofition  de  le  garder ,  &  loin  de 
fe  défier  de  fa  propre  difcrétion  ,  il  fe. 
faifoit  d'avance  un  plaifir  du  rôle  (in- 
gulier  qu'il  alloit  fbutenir.  Son  impa* 
tience  ne  lui  permit  pas  de  remettre 
bien  loin  la  fatisfaûion  qu'il  avoit 
defirée.  Il  fe  la  procura  prefqu'en  arri- 
vant, &  le  hafard  le  iervit  (i  bien, 
qu'au  lieu  du  feul  plaifir  de  la  vue, 
qu'il  s'étoit  propofé ,  il  eut,  dès  le  pre- 
mier jour ,  c^jlui  de  fouper  avec  fon 
Érere ,  par  l'entremife  d'un  Officier  Ir- 
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Undols  qui  avoit  quelques  Uaifons  à 
rhôtel  des  Moufquetaires. 

Si  ce  fut  d'abord  la  curiofité  gui  lui 
fit  parcourir  avidement  toute  fa  ngure  , 
il  fentit  bientôt  que  la  force  de  la  na« 
ture  le  ramenoit  à  cette  occupation 
fiialgré  lui.  Pendant  toute  la  foirée  il 
1^  put  détourner  un  moment  les  yeux 
d'un  vifage  dont  chaque  trait  réveilloit 
au  fond  de  fon  cœur  queloue  fentiment 
tendre.  D'un  auire  côte  ,  le  même 
pouvoir  agiffoit  fecrétement  fur  fon 
libère.  Celui-ci  ne  prit  d'abord  les  mou- 
yemens  qui  l'agitoient ,  que  pour  une 
efpece  d'embarras  ,  qu'il  attribuoit  à 
l'attention  continuelle  avec  laquelle 
y  fe  voyoit  obfervé  ;  mais  les  fentant 
croître ,  avec  un  intérêt  dont  il  ne  pou- 
voir fe  rendre  raifon  à  lui  -  même ,  il 
les  regarda  à  la  fin  comme  un  de  ces 
penchans  fympathiques  qui  prévien- 
nent quelquefois  le  cœur  (ans  qu'il  en 
puiffe  démêler  la  caufe ,  &  qui  le  difpo-v 
lent  à  aimer  ce  qu'il  ne  connoît  pas. 

Jls  fe  quittèrent  tous  deux  avec  une 
preflante  envie  de  fe  revoir.  Le  Mouf- 
quetaire  d'autant  plus  ardent ,  qu'il, 
çroyoit  n'avoir  aucune  mefure  à  gar^ 
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der ,  pria  dès  le  lendemain  rOfficief 
Irlandoîs  qui  lui  avoit  procuré  cette 
nouvelle  connoiffance ,  de  ménager 
cntr*eux  une  liaifon  plus  étroite.  Ils 
continuèrent  ainii  de  fe  voir  ,  &  leur 
goût  ne  faifant  qu'augmenter  mutuel- 
lement Tun  pour  l'autre ,  ils  devinrent 
prefqu'inféparables.  On  raifonna  beau- 
coup fur  une  amitié  qui  reflembloit  fi 
fort  à  la  paffion.  Dans  un  tems  où  ces 
affeâations  de  tendrefle  &  de  familia- 
rités n'étoient  pas  toujours  innocentes  , 
il  fe  trouva  quelque  mauvais  plaifant 
qui  donna  un  tour  odieux  à  leur  liaifon. 
Tel  fut  du  moins  le  prétexte  qui  fervit 
à  celui  qui  étoit  chargé  du  fecret ,  pour 
fe  juftifier  de  l'avoir  rompu.  Il  ne  de- 
voit  pas  s'imaginer  d'ailleurs  que  fon 
îndifcrétion  put  devenir  fi  funefte  à  fon 
frère  ;  &  ceux  qui  l'accufent  d'avoir 
manqué  de  force  pour  fe  taire ,  ne  lui 
font  pas  un  crime  de  s'être  laiffé  vaincre 
par  celle  des  fentimens  naturels. 

Un  jour  que  le  Moufquetaire  lui 
parloit  avec  étonnement  de  l'inclina- 
ûon  qui  lui  faifoit  fouhaiter  de  le  voir, 
&  qui  le  portoit  à  l'aimer,  il  ne  put 
^'empêcher  de  lui  en  découvrir  la  caufe^ 
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/&  de  l'embraffer  avec  tendreffe,  en 
faifant  fuccéder  le  nom  de  frère  à  celui 
d'ami.  Cependant  il  y  ajouta  auffi-tôt 
toutes  les  raifons  qui  dévoient  les  obli- 
ger l'un  &  l'autre  à  bien  ufer  de  cette 
confidence  ;  &  ne  lui  cachant  point 
l'entretien  qu'il  avoit  eu  avec  celle  qu'il 

,  prênoit  pour  fa  mère  ^  il  lui  fit  crain- 

.  ore  qu'elle  ne  fût  capable  effeâiyement 
de  renoncer  à  ce  titre  fi  elle  s'apperce- 
voit  qu'il  cefsât  de  le  lui  donner  avec 
le  même  air  de  perfuafion  &  les  mê- 
mes apparences  de  tendreffe.  Quelque 
trouble  que  cette  déclaration  eut  jette 
dans  le  cœur  du  Moufquetaire,  il  pro- 
mit de  fe  renfermer  dans  les  bornes 
qu'il  lui  impofoit,  &  ils  convinrent 
enfemble  de  la  conduite  qu'ils  dévoient 
tenir.  Du  refpeft  &  de  l'attachement 
pour  une  Dame  aimable  &  généreufe 
ne  pouvoient  paroître  un  devoir  bien 

:  pénible.  Auffi  ht- on  ferment  de  ne  s'en 
écarter  jamais  ;  &  les  marques  qu'elle 
pouvoit  en  attendre ,  ne  dévoient  pas 
caufer  plus  de  peine  à  un  jeune  homme 
bien  élevé ,  qui  n'avoit  befoin  d'aucun 
effort  pour  itiivre  les  mouvemens  de 
fa  politeffe  ôc  de  fa  reconnoiûance. 
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Mais  le  danger  étoît  d'un  autre  c6t2j 
L'idée  d'une  mère  qu'il  n'avoit  jamais 
vue ,  &  qui  lui  revenoit  fans  cefle  à 
l'efprit  fous  mille  formes  capables  de 
l'attendrir,  troubla  bientôt  la  tranquil- 
lité de  fon  cœur.  Le  deûr  4e  la  voir 
devint  un  tourment  qu'il  ne  put  fup- 
porter.  Il  en  fii  l'ouverture  à  fon  frère, 
qui  lui  repréfenta  vivement  fes  propres 
craintes  y  &  qui  l'exhorta  à  prendre 
plus  d'empire  fur  ios  fentimen^.  Ce 
confeil  ne  fut  pas  écouté.  Lapertemê* 
me  de  fes  efpérances  ne  lui  parut  pas 
un  mal  qui  dût  l'arrêter.  Mais  il  ne  put 
-fe  perfuader  d'ailleurs  qu'une  Datne  à 
qui  il  ne  fuppofoit  point  d'autre  motif 
que  fa  générofité  dans  tout  ce  qu'elle 
avoit  fait  pour  lui ,  s'offensât  jamus 
de  le  voir  céder  à  des  fentimens  auffi 
juftes  que  ceux  de  la  nature ,  lortqu'^il 
lui  protefteroit  fur-tout  qu'ils  n'alté- 
roient  point  ceux  qu'elle  avoit  droit 
d'exiger.  En  vain  fon  frère  fit  mille 
efforts  pour  lui  ôter  cette  penfée.  II 
partit  dans  le  deffein  d'ouvrir  fon  cœur 
à  fa  bienfaitrice ,  &  de  lui  demander 
la  permiffion  d'entreprendre  le  voyage 
d'Irlande. 
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Il  fut  reçu  d'elle  avec  les  marques 
ordinaires  de  fon  afFeâîon.  Elle  ne  fe 
déficit  de  rien,  &  fa  paflion  pour  ce 
cher  61s  étoit  en  effet  au  comble.  Ce- 
pendant à  peine  eut -il  commencé  à 
s'expliquer  ,  qu'elle  comprit  ce  qui 
J'amenoit,  Un  dépit  mortel  éteignit  .à 
l'heure  même  tous  fes  autres  fentimens. 
On  vous  a  perdu ,  lui  dit-elle ,  en  l'in- 
terrompant ,  je  ceife  d'être  votre  mère, 
.puifque  vous  n'ignorer  plus  de   qui 
YOys  êtes  fils.  Retournez  à  ceux  qui 
vous  ont  rendu  ce  bon  office ,  &  ne 
•yous  préfentez  plus   devant  moi.  La 
jnoire  jaloufie.qui  la  poifédoit  la  fît  ren« 
ctrer  aufli-tôt  dans  un  cabinet,  où  elle 
:3^<enCeniia  feule ,  fans  vouloir  un  mo- 
ment prêter  l'oreille  aux  plaintes  & 
aux  Supplications  du  jeune  homme.  Il 
pomprit  enfin  que  fes  raifonnemens 
l'avoient  trompe  ;   mais  le  malheur 
qu'il  commençoit  à  craindre ,  le  tou- 
chant beaucoup  moins  que  ce  qu'il 
croyoit  devoir  à  la  nature ,  il  réfolut 
de  renoncer  plutôt  à  fa  fortune  qu'aux 
obligations  .d'un  fils  bien  né  ,  qui  ne 
doit  xien  avoir  de  fi  cher  que  ceux  dont 
il  tient  laiiai^ance.  Cette  réfolution 
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ne  l'empêcha  pas  de  renouvellef  (t% 
efforts ,  pour  attendrir  un  cœur  dont 
il  mettoit  Taffedion  au  premier  rang , 
après  celle  de  fa  mère.  Il  étoit  aimé 
des  Domeftiques ,  qui  étoient  accou- 
tumés à  le  traiter  comme  leur  Maître. 
Il  vint  à  bout  par  leurs  fecours  de  s'in- 
troduire dans  l'appartement  de  la  Da- 
me ,  malgré  la  rigueur  avec  l^uelle 
elle  avoit  défendu  qu*on  lui  permk 
d'en  approcher.  Elle  voulut  fuir,  mais 
il  la  retint.  Cette  fcene,  une  des  plus 
fingulieres  que  la  tendreffe  &  la  jaloufie 
aient  jamais  produites ,  aboutit  à  une 
efpece  de  compofition  entre  les  deux 
Parties.  La  Dame  promit  de  rendre 
fon  amitié  &  d'oublier  ce  qui  Tavoit 
offenfée ,  à  condition  qu'on  s'engageât, 
auffi  long-tems  qu'elle  feroit  au  mon- 
de, à  ne  pas  faire  le  voyage  d'Irlande, 
&  à  ne  jamais  donner  le  nom  de  mère 
en  fa  préfence  à  cette  Dame  Irlandoife 
qu'elle  regardoit  comme  fa  rivale.  De 
ion  côté  ,  le  Moufquetaire  donna  fa 
parole  ,  mais  dans  les  termes  les  plus 
vagues  qu'il  put  employer ,  d'obéir  fans 
réferve  à  celle  qu'il  vouloir  aimer  toute 
fa  vie  comme  une  mère ,  &  de  ne  jamais 
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rien  entreprendre  qui  fut  capable  de 
la  chagriner.  Son  efpérance  étoit  de  fe 
fauver  à  la  faveur  de  cette  équivoque , 
&  de  trouver  quelqu'occafion  d^aller 
fecrétement  en  Irlande. 

La  paix  étant  rétablie  par  cet  heureux 
traité,  il  laifTa  pafTer  quelques  mois^ 
pendant  lefquels  il  prit  des  mefures  fi 
juftés,  que  s*étant  dérobé  de  Paris  avec 
un  congé  de  la  Cour ,  il  fut  abfent 
plus  de  trois  femaines  fans  qu^3n  eût 
le  moindre  foupçon  de  fon  départ. 
Enfin  la  fortune,  qui  ne  le  deftinoit 
pas  à  l'héritage  qu'un  peu  plus  de  mo- 
dération pouvoit  lui  affurer,  voulut 
que  fa  bienfaitrice  tombât  pendant 
fon  abfence  dans  une  maladie  dange- 
reufe,  &  que  fe  croyant  à  la  fin  de  fa 
vie ,  elle  fouhaitât  ardemment  de  le 
voir.  On  lui  écrivit ,  on  le  chercha 
inutilement ,  &  Ton  découvrit  enfin, 
par  le  témoignage  des  Officiers  de  fon 
Corps,  qu'il  étoit  paffé  en  Irlande. 
Cette  nouvelle  ,qui  fut  rapportée  avec 
trop  peu  de  ménagement ,  fit  tant  d'im- 
preffion  fur  une  perfonne  mourante, 
qu'elle  n'y  réfifta  point.  Totites  fes  fur 
reurs  s'étant  rallumées  ^  elle  expira 


peu  de  jours  après ,  dans  les  plus  amerS- 
ientimens  d'une  douleur  qu'elle  croyoit' 
jufte ,  Se  fans  laîffer  la  moindre  partie  de 
fon  bien  à  l'ingrat  dont  elle  fe  croyoit 
méprirée. 
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ÉTRANGE  ACCIDENT 

ARRIVÉ 
^  A  UNE  JEUNE  ANGLOISE. 

UNE  Jeune  Angloife  de  la  petite 
province  de  Camarvan^fe  croyoit 
à  la  veille  d'être  beureufe ,  p^r  un 
mariage  conforme  à  fes  inclinations. 
Elle  en  attendoit  l'heure  avec  une 
impatience  qui  ne  peut  être  compa* 
rée  qu'à  ceHe  de  Ion  Amant.  Leur 
tendreffe  avoit  été  traverfée  par  mille 
obftacles ,  &:  la  confiance  avec  la-' 
quelle  ils  étoient  parvenus  à  les  fur- 
monter  9  paiToit  pour  un  miracle  de 
l'amour.  Enfin  le  jour  marqué  pour 
leur  bonheur  arriva  fans  la  moindre 
apparence  de  nuage.  On  étoit  déjà 
coëfFée ,  vêtue ,  plus  brillante  &  plus 
aimable  que  jamais ,  fous  la  parure 
nuptiale.  Il  ne  manquoit  que  la  pré- 
sence de  l'Amant  pour  fe  rendre  à 
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règlife.  L'Amour  l'ayant  amené  au 
même  moment ,  il  préfente  la  main  à 
fà  Maîtreffe  en  homme  fïir  de  fa  con- 
quête. Elle  fe  levé  pour  la  recevoir. 
Mais  par  le  plus  étrange  effet  que  la 
)oie  ou  la  pudeur  ait  jamais  produit, 
elle  efl  faiiie  d'un  tremblement  violent 
qui  fe  communique  d'abord  à  toutes 
les  parties  de  fon  corpS ,  &  qui,  après 
avoir  duré  quelques  minutes ,  fe  réunit 
dans  ks  genoux  ,  &  la  fait  tomber 
comme  une  maâe  de  plomb ,  qui  fe 
précipite  par  fon  propre  poids. 

Cet  accident  n'étant  accompagné 
d'aucune  autre  marque  d'indifpofition 
&  de  foibleffe ,  on  fe  flattoit  qu'un  peu 
de  repos  feroit  capable  de  la  rétablir. 
On  s'efforça  de  la  relever,  &  de  l'ai- 
der à  gagner  fon  lit,  mais  les  refTorts 
de  (ts  jarrets  fe  trouvèrent  fi  abfolu- 
ment  relâchés ,  qu'il  lui  fut  impoflible 
de  faire  un  pas ,  même  avec  le  fecours 
de  ceux  qui  la  foutenoient.  Enfin  le 
tremblement  cefTa.  II  ne  lui  refia  pas 
le  moindre  fentiment  de  douleur.  On 
n'apperçut  aucune  marque  extérieure 
d'aitérationdansfes  jambes.  Cependant 
elles  ont  refiifé  de  lui  rendre  le  fervice 

ordinaire  ^ 
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ordinaire ,  fans  qu'on  ait  pu  trouver  de 
remède  à  une  fl  étrange  maladie.  Elle 
ne  peut  même  les  allonger  ni  leur  don- 
ner le  moindre  mouvement ,  quoiqu'elle 
fouâfre  fans  peine  qu'un. autre  les  faiTe 
plier  &  les  allonge.  C'eû  une  partie  de 
îbn  corps  qui  n'eft  plus  pour  elle  qu'ua 
fardeau  inutile. 

L'Amant  dont  on  doit  fe  figurer  le 
défefpoir  par  l'idée  qu'on  a  donnée  de 
fa  paflîon  ,  n'a  pu  uipporter  que  fon 
bonheur  fût  ^retardé  par  un  fi  cruel 
contre-tems.Dans  l'état  oîi  eft  fa  Belle  9 
il  a  trouvé  facilement  le  moyen  de  la 
vaincre  j  & ,  pour  elle ,  la  foiblefle  de 
fes  jambes  lui  a  fervi  d'excufe.  On 
afifure  que  les  parens  y  après  s'être  ap* 
perçus  que  l'amour  leur  avoit  fait  faire 
trop  de  chemin  ,  ont  pris  le  parti  de 
les  faire  entrer  du  moins  dans  la  voie 
légitime  ,  en  les  mariant  dans  leur 
chambre.  Bien  des  gens  plaignent  le 
mari  ,  qui  fe  trouve  forcé  d'aimer 
conftamment  une  femme  fans  jambes. 
D'autres ,  qui  pehfent  fans  doute  beau- 
coup mieux  ,  eftiment  qu'un  mari  peut 
fe  pafler  de  jambes  dans  une  femme , 
pourvu  qu'il  y  trouve  une  tête  raifonr 
Tome  IL  I 
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nabie  &  un  cœur  tendre.  Quelques-uns 
prétendent  même  que  le  monde  n'en 
iroit  pas  plus  mal ,  &  que  la  fidélité 
fur-tout  s'en  trouveroit  fort  bien  dans 
les  mariages  ,  fi  toutes  les  femmes 
relTembloient  par  lea  jambes  à  l'EpoufiS 
de  Çarnarvanf 


\ 


UTILITÉ 

D'  U  N 

BONCONSEIL. 

UN  Angloîs  de  quelque  diftinftion 
s*étoit  rendu  à  la  campagne ,  pour 
s*y  remettre  un  peu  des  embarras  de  la 
ville.  Il  y  avoit  près  de  fa  Terre  un 
grand  Bois  ,  dans  lequel  il  prenoit 
plaifir  à  s'aller  promener  feul  ,  &  ott 
il  s'oublioit  quelquefois  des  heures 
entières.  Quelques  Payfans  du  voifina- 
ge ,  voleurs  de  profeflîon  ,  réfolurert 
enfemble  de  le  dépouiller  de  tout  ce 
qu'il  avoit  fur  lui  ;  &  de  peur  de  man- 
quer leur  coup  ,  ils  convinrent  que 
l'un  d'entr'eux  fe  pofteroit  à  l'entrée 
du  Bois  y  pour  les  avertir  par  quelques 
fignes  5  lorfqu'il  verroit  leur  proie 
s'approcher.  Le  Gentilhomme  ne  man- 
qua point  de  fe  rendre  à  fa  prome- 

lij 
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nade  ordinaire  ;  mais  ayant  pris  une 
route  détournée ,  il  fe  trouva  fort  pro- 
che de  TEfpion  avant  que  celui-ci  eût 
pu  Tappercevoir.  Comme  le  Gentli- 
homme  étoit  d'un  caraâere  fort  ba* 
main  ,  il  s'arrêta  vis-à-vis  de  cet  in- 
connu ,  qu'il  prit  pour  un  pauvre  paf- 
fant  ;  &  lui  ayant  fait  diverfes  quef- 
tions  avec  beaucoup  de  douceur  &  de 
bonté  9  il  finit  par  lui  faire  préfent  de 
quelques  fchellings.  Cette  générpfîté 
toucha  le  Voleur  ;  cependant  ne.  vou- 
lant point  fe  trahir  lui-même^  ni  fes 
Compagnons ,  il  fe  contenta  de  ne  pas 
faire  le  ligne  dont  il  étoit  convenu 
avec  eux  ,  &  de  donner  une  efpece 
d'avis  à  fon  Bienfaiteur  ,  par  un  pro- 
verbe Anglois  qu'il  lui  répéta  deux  ou 
trois  fois  à  mefure  qu'il  s'éloignoir. 
ï-e  fens  de  ce  proverbe  eft ,  »  Qu'il 
>>  ne  faut  point  aller  feul  dans  un 
»  Bois  y  quand  on  peut  fe  faire  accom- 
»  pagner  ». 

Le  Gentilhomme  continua  fon  che- 
min, fans  y  f^ire  beaucoup  d'atteption. 
11  eut  le  malheur  de  tomber  entre  les 
mains  des  Voleurs  qui  étoient  à  l'atten- 
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dre ,  &  qui  le  dépouillèrent  avec  beau- 
coup de  dureté  &  de  violence.  Il  re- 
tourna chez  lui  nud  &  biefle.  Son  cré- 
dit porta  la  Juftice  des  environs  à  faire 
des  perquifitiohs  fi  exaôes  9  que  fur  . 
quelques  foupçons  Ton  fe  faifit  enfin 
d'un  des  Brigands ,  &  Ton  tira  de  fa 
bouche  non-leulementraveu  du  crime, 
mais  encore  le  nom  de  tous  les  com- 
plices. Ils  furent  tous  arrêtés ,  &  par- 
mi eux  celui  qui  avoit  fervi  de  fentî- 
nelle.  L*étonnément  4li  Gentilhomme 
fut  extrênie  ,  lorfqu'étant  confronté 
aux  coupables ,  il  reconnut  le  malheu- 
reux avec  lequel  il  s'étoit  entretenu , 
&  qu'il  avoit  pris  pour  un  çaflant.  Il 
voulut  d'abord  le  déclarer  innocent. 
Mais  on  lui  fit  entendre  qiill  étoit 
chargé  par  la  dépofition  des  autres , 
&  qu'il  confeflbit  lui-même  d'avoir  eu 
part  au  profit  du  vol.  Cependant  tn 
éclairciffant  toutes  les  circonftances  [fr 
que  j'ai  rapportées,  on  trouva  quel- 
qu'apparence  de  repentir  dans  le  foin 
qu'il  avoit  eu^e  ne  pas  donner  le  fignal 
à  fes  Compagnons  ;  &  le  Gentilhomme 
d'ailleurs  fat  valoir  dans  un  fens  fi  favo- 
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rable  le  confeil  qu'il  lui  avoit  repété 
plufieurs  fois ,  de  ne  pas  aller  feul  au  Bois 
lorfqu^ il  pouvait fe  faire  accompagner  y  que 
cette  feule  raifon  parut  fuffifante  pooi; 
le  fauver  du  fupplice* 
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AVENTURE 

SINGULIERE, 

ON  a  voit  fait  à  Londres  peu  d'at^ 
tention  à  une  Lettre  inférée  dans 
certaine  Feuille  Périodique  ,  nommée 
The  Auditor ,  parce  qu'on  y  eft  accou- 
tumé à  regarder  ces  fortes  de  pièces 
comme  un  jeu  de  l'imagination  de 
l'Auteur.  Mais  cette  Lettre  »  qui  n'étoit 
point  feinte^  ayant  eu  des  effets  réels ^ 
on  va  d'abord  la  rapporter  ici. 

M.  l'Auditeur, 

M  Je  fens  le  befoin  que  j'ai  du  ma-^ 
M  riage.  J'ai  deux  Amans  qui  penfent 
H  férieufement  à  m'époufer  ;  mais 
n  quoique  je  fois  réfolue  d'en  accep^ 
«  ter  un^  le  choix  m'eft  extrêmement 
n  difficile.  Déterminez- moi  »  s'il  vous 
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n  plaît»  par  vos  confeils.  Le  premier^ 
>>  eft  un  homme  bien  fait ,  d*une  hu- 
n  meur  douce  &  polie ,  mais  férieufe. 
M  II  ne  m'entretient  que  de   chofes 
H  graves  &  folides ,  &  il  prend  plaifir , 
^  dit -il,  à  m'entendre  raifonner.  II 
>>  me  parle  fouvent  des  charmes  d*unc 
n  vie  retirée  dans  là  iblitude  *  d'une 
M  belle  campagne ,  ayçc  la  compagnie 
H  d*un  ami.  11  m'avertit  hatùrelfement 
j»  de  mes  défauts.  Il  tâche  de  m'infpî- 
n  rer  du  goût  pour  la  lefture.  Il  me 
H  prefle  à  tous  momens  de  le  prendre 
i>  pour  Epoiix ,  &  il  m'affure  que  je 
9^  le  rendrai  heureux.  Sa  figure,  com- 
»  me  je  vous  l'ai  dit ,  eft  fort  agréa- 
il  ble  ,  mais  il  fe  met  toujours  fore 
n  Amplement.  U  hait  les  Bals  &  les 
>»  grandes  AfTemblées ,  quoiqu'il  danfe 
n  &  qu'il  chante  avec  beaucoup  de 
^  grâce,  fans  fe  faire  preffer  pour  cela , 
»'  lorfquHl  eft  avec  fes  amis.  Il  n'eft 
»  point  avare ,  mais  on  ne  lui  verra 
lî  jamais  dépenfer  deux  guinées  ,  lorf-* 
»  qu'une  feule  fuffit.  Enfin  ,  fans  être 
n  d'une  gaieté  extraordinaire^  fa  conte* 
M  nance  eft  toujours  riante  &  tran- 
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>»   quille  ;  excepté  lorfqu'il  paroît  crains 

»   dre  que  je  ne  lui  préfère  fon  RivaU 

y>  car  il  s'afflige  alors  fi  fincéremenf, 

»»  que  j'en  fuis  touchée  ;  &  il  me  pra- 

^  tefte  que  fi  je  lui  refufe  ma  main ,  il 

»  ne  cherchera  jamais  d'autre  Epoufe, 

»  L'autre ,  eil  d'un  caraftere  toi^ 

r»  différente  Imaginez  -  vous    le    plus 

n  joli  homme  du  monde,  la  plus  belle 

M  taille ,  le  plus  beau  port ,  le  vifage 

M  &  les  yeux  charmans.  Il  n'ignore 

>»  rien  :  poéfies ,  chanfons ,  nouvelles , 

»  aventures  de  ville.  Il  raconte  fi  agréa- 

H  blement ,  qu'on  ne  fe  lafTe  point  de 

H  l'entendre.  On  n'a  jamais  eu  tant  de 

»  paflîon  que  lui  pour  la  tlanfe.  Aiiflî 

^  danfe-t-il  comme  un  Ange.  Tout 

>»  ce  qu'il  fait  a  de  la  grâce.  Il  eft  ma^ 

>^  gnifique  en  habits ,  &  il  dépenfe  fon 

H  argent  avec  une  facilité  &  une  no*- 

M  blefle  admirable.  C'efl  la  créature  la 

jh  phis  vive  que  j'aye  jamais  vue';  il 

4»  ne  fauroit  être  dans  la  même  place 

11  pendant  deux  minutes  ;  il  étouffe  de 

i>  rire  pour  la  moindre  chofe.  Cepen- 

M  dant  il  m'aime  avec  tant  de  paflion , 

h  qu'il  efl.  fans  cefTe  à  m'admirer ,  &i 
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»  quHl  ne  fe  lafle  point  de  parler  de 
I»  mes  bonnes  qualités.  Il  m'a  juré  mille 
n  fois  que  s'il  n'obtient  pas  mon  cœur 
n  &c  ma  main  ,  il  fe  tuera  de  défe(- 
»>  poir  ;  &  dans  le  fond ,  il  me  dit 
>>  cela  d'un  air  qui  me  le  fait  craindre. 

»»  Je  ferois  fâchée  d'être  la  caufe 

»  Mais  je  vous  demande ,  Monfieur^ 
M  votre  opinion ,  &  )e  ftiis , 

Votre  très- humble ,  &c. 

P.  S.  ^  J'oubliois  de  vous  dire  que 
n  j'ai  naturellement  l'humeur  gaie , 
f>  que  j'aime  ta  Danfe  &  la  Mufique 
>>  à  la  folie  ,  que  )e  n^ai  point  de  goût 
if  pour  la  campagne  :  enfin  que  j'aurois 
H  peine  à  vivre  fans  aller  au  Bal  &  aux 
>»  Speâacles  >f. 

L' Auditeur  en  inférant  cette  Lettre 
daps  fa  Feuille ,  y  joignit  une  courte 
réponfe  ,  fuivant  fa  coutume.  Le  fens 
jétoit  que  la  Demoifelie  n'avoit  befoin , 
pour  le  déterminer ,  que  de  relire  cUe- 
même  fa  Lettre.  Quelle  que  fut  fon 
intention  en  lui  donnant  ce  confeil , 
elle  l'expliqua  apparemment  de  la  ma- 

lûere  la  plus  fkvoiabie  à  fes  deûrs.  Lu 
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Petit -Maître  fut  «préféré  peu  de  jours 
après  à  i'Âmant  fage  ;  le  mariage  fe 
conclut ,  &  clans  les  premiers  momens^ 
Madame  de. . . .  découvrit  à  fon  Epoux  ^ 
non- feulement  que    c'étoit  elle  qui 
avoit  écrit  à  l'Auditeur  la  Lettre  que 
tout  le  monde  avoit  lue  dans  fa  Feuille^ 
niais  qu'elle  n'avoit  point  eu  d*autrô 
motif  que  fa  réponfe  pour  fe  détermi- 
ner. Cette  indifcrétion  lui  coûta  cher, 
L'Epoux  raffaiîé  dans  moins  d'une  fe« 
maine  ,  prit  occafion  de  cette  confi- 
dence  pour  la   traiter  d'abord  avec 
beaucoup  de  froideur.  Il  prétendit  fe 
juftifier  aux  yeux  de  ceux  qui  s'en  ap- 
perçurent,  en  leur  racontant  de  quelle 
manière  fon    mariage   s'étoit  fait.  Il 
avoit  été  trompé  ;  il  croyoit  époufer 
.une  femme  dont  il  étoit  aimé  ;  c'étok 
un  malheur,  difoit  il,  dont  rien  ne  le 
pouvoit  confoler.  Il  ne  laiffa  pas  de 
-chercher  fa  confolation  dans  le  redou- 
blement de  fa  dépenfe ,  &  fur -tout 
dans  la  compagnie  de  quelques  fem* 
mes  qui  aidèrent  à  le  dégoûter  de  fon 
-Epoufe  plus  que  jamais.-  La  haine  fui- 
-vit  de  près  i'indiâereûce.  Il  aflfeâa  de 
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ne  la  plus  voir ,  &  irrité  à  la  fin  de 
quelques  reproches  qu'elle  lui  fit  avec 
un  peu  d'amertume  j  il  la  força  de 
quitter  Londres ,  pour  aller  vivre  dans 
une  campagne  fort  foUtaire« 

Elle  fentir  alors  toute  fon  infortune, 

maïs  fans  y  pouvoir  troaver  de  remede« 

Le  fouvenir  de  l'Amant  qu'elle  avoit 

rejette ,  ne  fit  qu'augmenter  fon  défef- 

poir.  Quelle  différence  entre  la  folîtude 

t^  elle  étoit  réduite ,  &  celle  dont  il 

iui  avoit  tracé  une  fi  douce  image  !  Ce 

lut  à  lu:  néanmoins  qu'elle  eut  recours 

pour  adoucir  l'horreur  de  fa  condition. 

Elle  connoifibit  l'honnêteté  de  i)6n  ca- 

Tadere  ;  elle  fe  crut  permis  de  l'appel- 

1er  quelquefois  chez  elle  ^  fur  le  pied 

du  moins  d'un  ami.  Il  y  alla  ^  fans 

faire  trop  valoir  fa  complaifance.  Dans 

le  fond  il  l'aimoit  toujours  avec  la  mê- 

she  ttndrefle ,  maïs  tous  ceux  qui  le 

connoiffoiem  étoîent  perfuadés  de  l'in* 

nocence  de  fes  vifites ,  &  qu'il  n'avoit 

point  d'autres  vues  que  de  la  confoler 

par  fon  entretien.  Il  y  a  même  afifez 

d'apparence  que  ce  fut  fa  droiture  qui 

•  lui  fit  négliger  toutes/  fortes  de  précav- 
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tions.  Il  en  prit  fi  peu ,  que  le  mari 
fut  informé  de  fes  afTiduités.  Il  les  in-* 
terpréta  mal  ;  &  plus  fenfible  à  l'hon- 
neur qu'il  ne  Tavoit  été  à  la  juilice ,  il 
fe  rendit  à  la  campagne  dç  fon  Epouic  , 
au  moment  qu'on  Tattendoît  le  moins. 
Il  y  trouva  fon  ancien  Rival  :  on  ne 
dit  point  dans  quel  état  ;  mais  fa  rage 
augmentant  avec  fes  foupçons ,  il  fon- 
dit fur  lui  répée  à  la  main  ,  fans  au- 
cune mçfure.  L'autre  qui  étoït  brave, 
conferva    afîez  de   préience  d'efprit 
pour  'fe,  défendre*  Il  perça  riofidele 
Epoux  d'un  covip  d'épée  qui  lui  ôta 
ia  vie.       (^ 

Il  fallut  fe  cacher  cpuehqtre^ems  par 
bienféance  ;  mai$  cet*accident  n'ayant 
eu  befoin  que  d'être  expliqué  pour 
être  pardonné,  il  ne  fe  trouva  même 
perfonne  qui  en  folUcitât  la  punition. 

Madame  de fe  trouva  libre  ainfi  par 

im  coup  qu'elle  regarda  comme  une 
faveur  du  Ciel.  La  bienféance  l'arrêta 
quelque  tems.  Mais  fentant  enfin 
qu'elle  ne  devoir  qu'un  foible  refpeft 
à  la  mémoire  d'un  homme  qui  ne 
Tavoit  jamais  traitée  comme  fon  Epou: 
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fe,  ou  qui  ne  l'avoit  prUe  pour  telle 
que  pour  la  louroieater  &  la  rendre 
malhcureufe,  elle  ne  fe  fit  pas  prefler 
pour  donner  fa  main  à  TAmant  qu^elle 
«voit  d'abord  û  injuilemem  rejette. 
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AVENTURE 

INTÉRESSANTE, 

O  U 

LES    BOHÉMIENS. 

EN  voyageant  au  long  du  Rhône, 
fans  autre   fuite   qu'un  laquais , 

M apperçut  devant  lui  à  quelque 

diftance  ,  un  fpe£^acle  qui  lui  infpira 
d'abord  de  la  frayeur.  Le  chemin  n'é- 
toit  pas  large  ,  mais  dans  le  lieu  où  le 
phénomène  paroiflbit ,  les  rochers  qui 
bordent  la  côte  fe  retirent  un  peu  vers 
la  plaine ,  &  forment  un  coude  de  quel- 
qu'étendue ,  qui  laiffe  au  long  du  fleuve> 
,«ne  plage  fort  expofée  à  l'ardeur  d« 
foîeil.  Le  Voyageur  crut  y  découvrir 
■plus  de  trente  peribnnes  qui  paroiflbient 
rangées  fur  la  même  ligne  ,  le  vifag^ 
tourné  directement  au  foleil.  A  mefure 
qu'il  approchoit,  il  remarqua  qu'elles 
étoient  nues*  0eux  hommes  à  cheval 


n'étant  pas  capables  de  leur  caufer  de 
répouvante ,  il  ne  fe  fît  aucun  chan- 
gement dans  la  fituation  de  cette  baade 
joyeufe  ,  jufqu'à  l'arrivée  des  deux 
Cavaliers  ,  que  la  furprife  fit  arrêter 

à  la  tête  de  la  ligne.  M curieux, 

comme  il  étoit  naturelle  Têtre  ,  de- 
manda la  caufe  d'une  cérémonie  fi 
extraordinaire.  Un  homme  âgé ,  qui  fe 
trouvoit  le  plus  proche  de  lui ,  fil  cette 
réponfe. 

Voui  voyez  des  gens  qui  pe  font  de 
tnal  à  perfonne  ,  &  qui  tâchent  au 
contraire  de  rendre  fervice  à  ceux  qui 
veulent 'fes  employer.  Nous  fommes 
connus  fous  le  nom  à^ Egyptiens  y  ou 
de  Bohémiens ,  car  on  ne  s'accorde  paj 
fur  nos  titres  ,  &  je  vous  afiure  que 
nous  fommes  là^deflus  fort  indifEérens. 
Vous  comprenez  tout  d*un  coup  qui 
nous  fommes  ;  mais  comme  il  eu  né^ 
cefiaire  à  notre  condition  d'être  noirs , 
ou  du  moins  fort  bafanés  ,  &  que  la 
jiature  ne  repond  pas  tout-à-^fait  à  nos 
vues ,  nous  employons  un  peu  d'art 
pour  fuppléer  à  ce  qu'elle  nous  refiifc. 
Il  lui  fit  voir  en  même  tems  une  pro- 
yifion  de  graifie  dont  ils  fe  ûottoiem 
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pour  faciliter  Taftion  du  foleil  ;  fi  vous 
voulez  favoir  ,  reprit -il  ,  pourquoi 
cet  endroit  nous  a  paru  plus  propre 
qu'un  autre  à  cet  exercice ,  c'eft  qu'après 
nous  y  être  noircis  au  foleil  pendant 
tout  le  jour ,  nous  trouvons  le  foir  à 
quelques  pas  d'ici  des  fours  à  charbon , 
où  la  fumée  achevé  de  nous  donner 
une  couleur  qui  ne  s'efface  pas  de 
long-tems. 

Il  y  a  bien  d'autres  chofes  que  je 

voudrois  favoir,  interrompit  M & 

je  fuis  ravi  d'avoir  cette  occafion  de 
les  apprendre.  Dites-moi  d'abord  com- 
ment vous  ofez  former  une  affemblée 
fi  nombreufe  ^  &  fi  vous  ne  craignez 
pas  que  les  Maréchauflees  volfines  ne 
vous  éclairent  detrop près.  C'eftencore 
une  des  raifons ,  répondit  le  Vieillard  j 
qui  nous  fait  préférer  ce  canton  à  quan- 
tité d'autres.  Nous  fommes  ici  tranquil- 
les ,  parce  que  nous  vivons  fort  bien 
avec  les  Charbonniers  ,  qui  nous  prê- 
tent volontiers  leur  nom  ,  &  notre 
couleur  ne  les  dément  point.  Nous  leur 
faifons  part  de  notre  petit  butin  ,  &C 
le  feu  de   leurs  fours  nous  fert  à  le 
cuire.  Mais  vous  demeurez  donc  ici  ha- 
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bituellement ,  reprit  le  Voyageur  ?  £f 

3uel  emploi  faites -vous  de  vostaiens 
ans  un  lieu  fi  défert  ?  Le  Vieillard  le 
pria  de  Técouter. 

Si  vous  avez  tant  de  curiofîté  ^  lui 
dit*il ,  de  connoitre  nos  occupations  U 
nos  ufages ,  je  fuis  prêt  à  vous  fatisfaire* 
Je  vais  renvoyer  tous  mes  compagnons^ 
qui  ont  été  ici  aflez  long-tems  »  &  je 
vous  ferai  le  récit  que  vous  paroiflez 
deiirer.  Vous  me  donnerez  ce  que  vous 
jugerez  à  propos,  car  nous  ne  prenons 
que  ce  qui  nous  eft  offert  volontaire* 
ment.  Et  fans  attendre  fa  réponfe ,  il  fit 
figne  aux  autres  de  fe  retirer. 

Vous  comprenez  ,  reprit- il ,  par  la 
promptitude  avec  laquelle  ils  m'ont 
obéi,  que  je  fuis  leur  Chef.  Il  y  a  vingt 
ans  que  je  porte  cette  qualité.  Nous 
nous  afTemblons  ici  chaque  année  au 
mois  d'Août  ,  qui  eft  le  tems  le  plus 
propre  ï  nous  noircir.  Nos  femmes  y 
ibnt  aufli ,  mais  la  pudeur  ne  leur  per- 
mettant pas  de  paroitre  nues  avec  nous , 
elles  nous  fuccedent  aufli- tôt  que  nous 
avons  repris  nos  habits.  Nous  paflbns 
le  tems  des  grandes  chaleurs  dans  cette 
Forêt  y  6c  nous  avons  d'autant  plus  de. 
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facilité  pour  notre  nourriture ,  que  tous 
les  Payfans  des  villages  voifins  étant 
occupes  de  leur  moiflon  ,  nos  femmes 
&  nos  enfans  en  font  plus  aifément  la 
guerre  à  leurs  poules.  Elles  obfervent 
néanmoins  de  ne  pas  caufer  trop  de  dé- 
fordre.  Soit  qu'on  nous  aime  ou  qu'on 
nous  craigne ,  nous  n'avons  point  eiî« 
core  été  chagrinés.  D'ailleurs  ,  il  nous 
refte  toujours  affez  d'argent  des  profits 
de  notre  année,  pour  nous  procurer  de 
quoi  vivre  largement.  Mon  âge ,  qui' 
paiTe  foixante  ans ,  n'empêche  pas  que 
]e  n'aye  une  femme ,  jeune  &  bien  faite , 

aui  a  gagné  deux  mille  francs  dans  notre 
ernier  tour  de  France. 
Je  fuis  fans  enfans  ;  mais  il  n'y  en 
a  que  trop  dans  notre  bande  ,  la  difE* 
culte  de  les  porter  avec  nous  ,  efl  un 
des  plus  grands  embarras  de  nos  longues 
courfes.  Cependant ,  ils  nousdevien- 
nent  fi  utiles  lorfqu'ils  font  ffiez  forts 
pour  marcher  ,  qu'ils  nous  dédomma- 
gent bien  des  peines  de  leur  éducation. 
Nous  n'épargnons  rien  pour  les  former , 
car  il  y  a  toujours  une  différence  extrê- 
me entre  ceux  qui  font  ainfi  accoutumés 
à  notre  profefbon  dès  leur  naiffance  > 
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&  les  Aventuriers  qui  fe  joignent  à  nous 
dans  nos  voyages.  Nous  avons  plufieurs 
petites  filles  qui  danfent  en  perfeôion , 
&  qui  s'entendent  déjà  mieux  que  leurs 
mères  à  connoître  les  marques  de  la 
main.  Vous  auriez  peine  à  croire  ce 
qu'elles  nous  valent  dans  certaines  Pro- 
vinces ;  telles  que  la  Gafcogne,  le  Lan- 
guedoc &  la  Provence  ,  où  Ton  eft 
paiTionné  pour  la  danfe,  à  la  ville  com- 
me à  la  campagne.  Nous  les  inftruifons 
pendant  que  nous  fommes  dans  cette 
forêt.  Se  nous  avons  des  femmes  parmi 
nous  qui  donneroient  des  leçons  aux 
Maîtres  de  ville. 

Quand  on  m'a  déféré  la  qualité  de 
Chef,  il  y  avoit  du  défordre  dans  nos 
moeurs.  L'exemple  de  quelques-uns  de 
nos  compagnons ,  qui  font  tombés  en- 
tre les  mains  de  la  Juftice  ,  m'a  fait 
compre^re  que  nous  avions  befoîn  de 
fagefle.  *'eft  moi  qui  me  fuis  avifé  le 
premier  de  choifir  un  endroit  fixe  pour 
BOUS  àffembler  tous  les  ans  ;  &  quoique 
j'aye  pris  pour  prétexte  la  néceflîté  de 
nous  noircir  ,  ma  principale  vue  étoît 
de  connoître  par  uii  mois  d'habitude 
le  caraâere  &  les  mœurs  de  tous  mes 
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afTocîés.  Je  leur  rcpréfente  de  quelle 
conféquence  il  eft  pour  nous  de  ne  pas 
nous  rendre  odieux  par  nos  défordres. 
En  particulier ,  j'ai  toujours  entretenu 
tant  de  modération  entre  ceux  qui  m'ac- 
compagnent ,  qu'on  me  voit  revenir 
avec  plaiiir  dans  tous  les  cantons  où 
j*ai  déjà  paffé  >  &  je  reçois  fouvent  des 
reproches  lorfque  je  fuis  plus  d'un  an 
fans  y  reparoître  avec  ma  troupe.  Je 
ne  craindrois  nulle  part  de  me  préfen- 
ter  ouvertement ,  fi  je  pou  vois  mener 
tous  nos  gens  dans  une  feule  bande  ;  je 
trouverois  le  moyen  de  les  contenir  ; 
mais  la  nécefCté  où  nous  fommes  de 
nous  féparer  ,  m'expofe  quelquefois  à 
bien  des  chagrins.  Nos  bandes  ne  peu- 
vent être  conipofées  que  de  cinq  ou  fix 
perfonnes;  encore  n'ofe-t-onfe  préfen- 
ter  dans  les  villes  en  fi  grand  nombre. 
On  fe  divife  pour  y  entrer^  &  ceux 
dont  les  inclinations  font  mauvaifes, 
profitent  de  Tabfence  de  leurs  compas- 
gnons  pour  faire  des  aâions  qui  nous 
déshonorent.  J'en  ai  chaffé  plus  d'un 
qui  étoient  tombés  dans  ces  bafiefies-  là , 
&  pour  retenir  les  autres  par  la  terreur , 
j'ai  déféré  moi-même  au  Grand- Prévôt 
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de  Touloufe ,  un  de  ces  malheureur 
qui  avoit  volé  un  Marchand  fur  le 
grand  chemin.  Il  fut  exécuté  ,  &  je 
lorçai  ceux  que  j 'avois  avec  moi  d'at 
fifter  à  fon  jfupplice.  Je  ne  leur  ai  ja- 
mais fait  un  crime  de  prendre  adroite- 
ment ce  G[ui  eft  néceflaire  à  la  vie  , 
Earce  que  )e  fuis  perfuadé  que  dans  le 
efoin ,  tous  les  hommes  ont  le  même 
droit  à  ce  qui  fert  de  nourriture.  Mais 
je  ne  pardonne  pas  la  violence,  &  je 
défends  avec  la  dernière  rigueur ,  le 
vol  de  tous  les  biens  qui  coûtent  du 
travail  au  pofTefletir.  Il  y  a  de  Tinjuf- 
tice  à  priver  autrui  du  fruit  de  fes 
peines.  Ainfi  je  ne  permettrois  pas 
qu'on  prît  un  morceau  de  pain  ,  & 
je  fouiîre  qu'on  prenne  adroitement 
une  poule. 

D'autres  pourroient  exiger  un  tribut 
de  leurs^ompagnons  ;  mais  je  cqbû- 
dere  que  la  plupart  ont  moins  de  bon- 
heur ou  de  talens  que  ma  femme  & 
moi.  Il  s'en  trouve  plufieurs  qui  re- 
viennent plus  miférables  à  la  fin  d'une 
année  ,  qu'ils  n'étoient  à  leur  départ. 
L^  pitié  me  porte  encore  à  leur  faire 
part  de  ce  que  j'ai  acquis» 
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CerécitayantbeaucoupamuféM • 

il    fit  diverfes  queftions  au  Vieillard.  Il 
Itii  demanda  s-'il  étoit  né  dans  fa  con- 
dition ;  oui ,  répondit-il  ,  &  quoique 
j  *  ignore  le  commencement  de  ma  race , 
je   fais  par  tradition  qu'elle  eft  fort 
ancienne,  Ceft  à  ce  titre ,  autant  que 
pour  mes  autres  qualités ,  qu'on  m'a 
déféré  le  commandement.  Une  partie 
de  mes  compagnons  font  Egyptiens 
oomme  moi  de  père  en  fils  ,  &  cet 
avantage  eil  fi  confidéré  parmi  nous  , 
c[ue  cette  bande  eft  toujours  obligée 
d'avoir  un  naturel  pour  Chef.  Mais  il 
nous  arrive  quelquefois  de  faire  des 
recrues  dans  nos  voyages-  Nous  ne  re- 
fufons  pas  de  recevoir  les  fujets  qui  fe 
préfentent ,  lorfque  nous  leur  remar- 
quons quelque  talent.  Ma  femme ,  par 
exemple  ,  n'efi:  pas  née  dans  le  métier 
qu'elle  exerce ,  quoiqu'il  y  en  §it  peu 
qui  réunifient  aufiî  heureulement.  Elle 
eft  fille  d'un  Çentilhomme  ,  qui  l'a 
forcée  par  fa  mauvaife  humeur  de  pren- 
dre un  parti  auquel  je  m'imagine  qu'elle 

ne  penfoit  guère.  M furpris  de  ce 

qu'il  entendoit ,  pria  le  Vieillard  de 
lui  racpnter  une  fi  étrange  aventyre^ 
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Il  n*eiit  pas  de  peine  à  l'y  engager. 
A  rage  de  feize  ou  dix  -  fept  ans , 
lui  dit-il ,  ma  femme  ,  qui  étoit  d'une 
humeur  badine,  eut  quelques  familia- 
rités avec  un  Payfan  de  fon  village, 
&  fon  père  s'en  apperçut  bientôt  au 
changement  de  fa  taille.  Ce  Gentilhom- 
me étoit  fier  ;  il  lui  demanda  ,  le  pifto- 
let  à  la  main  ,  de  qui  elle  avoit  reçu 
le  préfent  qu'elle  ne  pouvoit  plus  dé- 
guifer.  L'ayant  forcée  ainfi  de  confef- 
fer  fa  foibleffe ,  il  lui  promit  de  ne 
pas  lui  ôter  ia  vie ,  mais  il  fit  appeller 
le  Payfao ,  duquel  il  tira  la  même 
confeflîon  ;  &  fans  s'échauffer  beau- 
coup ,  il  déclara  à  fa  fille  que  puifqu'elle 
avoit  eii  du  goût  pour  un  homme  de 
Cette  forte ,  c'étoit  une  marque  qu'elle 
ïî 'étoit  pas  faite  pour  l'état  où  elle  étoit 
née.  Là-deffus  ,  il  lui  fit  quitter  les 
habits«de  fa  naifTance,  &  lui  en  ayant 
fait  prendre  de  conformes  à  la  condi- 
lièiî  où  il  vouloit  la  faire  entrer  ,  il 
lui  promit  de  la  marier  dès  le  même 
jour  avec  fon  Amant.  Il  lui  donna  une 
petite  maifon ,  une  vache  ;  enfin  ,  tout 
<:e  qui  leur  étoit  néceffaire ,  pour  s'éta- 
•bllr  comme  d'honnêtes  Payfans  ,  &  la 

faifant 
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faîfant  conduire  fur  le  champ  chez  fon 
beavi-pere,  à  qui  il  voulut  qu'elle  al- 
lât rendre  fes  refpefts  ,  il  fit  avertir  en 
xnême-tems  le  Curé  de  fe  difpofer 
pour  la  cérémonie. 

Un  châtiment  ii  terrible  ,   que  la 
raillerie  &  la  honte  rendoient  encore 
plus  infupportable  9  fit  chercher  à  ma 
femme  un  moment  favorable  pour  fe 
dérober.  Elle  fe  glifia  dans  un  bois 
voifîn  où  elle  pafla  deux  jours  8e  deux 
nuits  ,  réfolue  de  fe  laiffer  mourir  de 
faim.  Le  hafard  me  fit  choifir  le  mê- 
me lieu  pour  me  rafraîchir  avec  mes 
compagnons  ;  j'apperçus  cette  malheu- 
reufe  créature  qui  étoit  étendue  fur 
l'herbe ,  &  déjà  fi  languifTante ,  qu'elle 
avoit  peine  à  fe  remuer.  Je  la  forçat 
de  prendre  quelques  alimens  qui  ré- 
parèrent fes  forces.  Elle  ne  fe  fit  pas 
{^refier  pour  m'apprendre  fon  malheur; 
a  compaffion  &  l'amour  me  difpofe- 
rent  à  lui  offrir  toute  forte  de  fervices. 
Je  ne  lui  déguifai  pas  qui  j'étois^fie  je 
lui  propofai  de  me  fuivre ,  elle  y  con- 
fentit.  Je  ne  me  fuis  jamais  flatté  qu'elle 
ait  pris  cette  réfolution  par  tendrefTe 
pour  moi  ;  mais  le  défefpoir  &  l'envie 
Tome  11^  K 
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de,  s'ëloigner  de  fon  village  ,  étoîent 
capables  de  lui  faire  tout  accepter.  J'é- 
tois  déjà  le  chef  de  ma  troupe  ;  j'avois 
perdu  depuis  quelques  mois  ma  pre- 
mière femme.  Une  fi  belle  occafion  me 
fît  oublier  le  deffein  où  j'étois  de  ne 
plus  penfer  au  .mariage. 

Cependant ,  fi  Tavarice  eut  été  ma 
pafllon^  je  n'auroîs  pas  été  long-tems 
à  me  repentir  de  mon  engagement.  Ma 
femme  étant  trop  délicate  pour  s'accou- 
tumer tout  d'un  coup  à  notre  faconde 
vivre ,  je  m'épuifai  bientôt  par  les  dé- 
penfes  continuelles  où  je  me  jettai  pour 
lui  fournir  les  voitures  &  les  commodi- 
tés dont  elle  ne  pou  voit  fe  paffer.  D'ail- 
leurs il  me  devint  prefque  impoffible 
de  m'arrêter  deux  jours  dans  le  même 
lieu  ,  fans  m'expofer  à  mille  fâcheufes 
aventurés.  Tout  le  monde  admiroit  la 
jeuneffe  &  la  figure  de  ma  compagne. 
Si  nous  entrions  dans  une  Ville ,  nous 
étions  obfédés  d'une  foule  de  jeunes 
gens  qui  ne  nous  laiffoient  point  un  mo- 
ment de  repos.  Je  pris  le  parti  de  lui 
noircir  le  vifage;  mais  fa  bonne  grâce 
ne  la  faifoltpas  moins  remarquer.  D'un 
«utre  côté,  s'étant  famiUarifée  avec  no^ 
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profeffion ,  elle  fit  tant  de  progrè$ 
<lans  nos  exercices^qu'elle  fit  naître  en- 
core plus  d'admiration  par  la  fubtilité 
&  Tagrément  de  (ts  tours.  Ce  fut  alors 
qu'elle  me  dédommagea  fort  avanta- 
geufementde  mes  premières  dépenfes,' 
^  qu'elle  me  mit  en  état  de  mener 
moi-même  une  vie  beaucoup  plus  dou« 
ce.  Comme.elle  étoit  fatisfaite  de  mes 
foins  &  de  mes  complaifances ,  elle  ne 
paroifToit  pas  portée  à  me  caufer  du 
chagrin  par  une  conduite  trop  libre,  & 
j'admirois  qu'elle  fut  capable  de  tant 
d'attention  pour  un  homme  de  mon 
âge  ;  mak  la  fagefTe  n'empêcha  point 
qu'elle  ne  me  fût  enlevée.  Je  la  perdis 
pendant  fix  mois ,  &  j'en  eus  d'autant 
plus  de  chagrin ,  que  j'ai  toujours  été 
perfuadé  qu'elle  n'a  voit  point  eu  de  part 
à  ce  malheur.  Un  jeune  Seigneur  de 
Village  9  chez  qui  nous  avions  pafTé  la 
nuit ,  trouva  le  moyen  de  me  la  déroc- 
her pendant  mon  fommeil  ;  &  lorfque 
je  m'apperçus  de  ma  perte,  il  contrefit 
il  naturellement  l'afSigé ,  en  prenant 
toute  forte  de  foins  pour  me  la  faire 
trouver  ,  que  je  me  laifiai  tromper 
par  les  apparences.  Comprenant  bien^ 

K  i; 
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il  remarqua  bientôt  qu'en  quittant  le 
perfonnage  qui  leur  eft  propre ,  ils 
reiTembloient  au  commun  des  pauvres 
parla  groinéreté&:  Tignorance.  Il  leur 
£t  aueîques  libéralités  ,  pour  fatisfaire 
Taraeur  avec  laquelle  ils  les  deman- 
doient  ;  &  ne  fouhaitant  que  de  voir  la 
fenune  de  fon  guide ,  il  le  prefla  de  la 
faire  paroître.  Elle  étoit  dans  une  ca- 
bane ,  d^oii  elle  eut  quelque  peine  à 
fortir  y  ilir*-tout  lorfqu'elle  apprit  que 
c'étoit  la  curiofité  de  la  voir  qui  avoit 
amené  un  étranger.  Mais  un  refie  de 

défiance  ne  permettant  point  à  M 

d'abandonner  fon  cheval  jSt  fes  armes, 
elle  fut  obligée  de  fe  rendre  aux  inftan- 
ces  de  fon  mari ,  Se  de  fe  préfenter 
pour  recevoir  cette  étrange  vifîte. 

Son  âge  ne  pafToit  pas  trente  ans  \ 
mais  fa  noirceur  nelaiiTant  diftinguer 
aucune  trace  de  beauté  fur  fon  viiage^ 
il  n'y  avoit  que  fa  taille  &  fon  port 
qui  pufTent  la  faire  reconnoître  pour 
une  femme  de  condition.  Cependant 
M....  lui  trouva  quelque  chofe  d'aflez 
impofant  pour  fe  croire  obligé  de  là 
traiter  avec  quelques  marques  de  ref<« 
ped:.  Ayant  mis  pied  à  terre ,  il  lui 
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fit  un  compliment  qui  s'accordoit  aveu 
cette  idée  ,  elle  y  répondit  avec  poli* 
teffe.  La  conver fation  s'engagea  ,  &  le 
mari  qui  paroifToit  charmé  de  la  con* 
lidération  qu'on  lui  marquoit,  fe  retira 
de  quelques  pas  pour  lui  laiiîer  la  li* 
berté  de  faire  comme  les  honneurs  de 

fa  profeffion.  M faifit  ce  moment 

pour  lui  déclarer  qu'il  n'ignoroit  pas  fa 
naiffance.  Il  lui  demanda  fi  dans  una 
£tuation  fi  indigne   d'elle  ,  il  ne  lui 
arrivoit   pas  fouyent  de  regretter  le 
fort  pour  lequel  elle  étoit  née ,  &  fi 
elle  étoit  réfolue  d'achever  fa  vie  dans 
un  état  fi  miférable.  Vous  vous  trom- 
pez, lui  dit- elle  fansaffeftation,  fi  vous 
croyez  mon  état  fort  à  plaindre  :  je  ne 
fuis  pas  riche  ;  mais  je  ne  fens  point 
les  rigueurs  de  la  pauvreté  :  je  n'ai  point 
un  mari  aimable ,  mais  j'en  fuis  aimée  : 
fi  je  ne  trouve  point  de  politefle  dans 
Irfociété  où  je  vis  ,  j'y  trouve  d« 
l'obéifiance  &  de  la  foumifiion.  Enfin, 
je  ne  defire  point  ce  que  je  ne  puis 
obtenir ,  &  l'habitude  me  fait  trouver 
de  la  douceur  dans  ce  que  je  pofiede. 
Sans  s'arrêter  à  lui  prouver  qu'elle  a  voit 
tort,  M, «t.  qui  ne  vouloit  fatisfaira 

K  iv 
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que  fa  curiofîté ,  continua  de  lui  de^ 
mander  fi  elle  étoit  réfolue  de  paiTer 
toute  fa  vie  dans  ce  trifte  état.  Je  ne 
vous  dirai  point,  reprit-elle,  que  fi  je 
pouvois  me  procurer  une  autre  condi- 
iion  ,  je  ne  quittaffe  volontiers  celle- 
ci  ;  mais  fi  mon  mari  vous  a  raconté 
mon  infortune  ,  vous  devez  confefler 
qu'il  ne  me  refie  point  de  reflburce. 

Qui  vous  empêche ,  lui  dit  M de 

chercher  une  retraite  dans  quelque 
Couvent  ?  Moi  }  interrompit-  elle  , 
Hé  !  qui  voudroit  me  recevoir  ?  Cette 
manière  de  répondre  ,  qui  marquoit  de 

l'incertitude  ,  porta  M à  hii  offrir 

férieufement  îes  fervices.  Il  ne  faut 
pas  efpérer,  lui  dit-il ,  qu'avec  le  chan- 
gement de  votre  couleur  naturelle ,  & 
la  qualité  d'étrangère,  qui  eft  la  feule 
dont  vous  puiffiez  vous  revêtir  ,  on 
vous  ouvre  l'entrée  d'un  Couvent  bien 
îlluftre  ;  mais  il  s'en  trouve  un  grand 
nombre  oîi  je  fuis  (îir  qu'on  ne  fera  pas 
difficulté  de  vous  recevoir.  Elle  prit 
un  air  rêveur ,  cpmiAe  fi  elle  eût  paru 
balancer  ;  &:  riant  enfuite  de  toute  fa 
force  ,  elle  fe  répandit  en  plaifanteries 
iur  une  propofition  qui  ne  s'accordoit 
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]^as  mieux  avec  fes  incUnations^qu'avec 
I^s  exercices  dont  elle  avoit  formé 
l'habitude  :  M....  fâché  de  voir  fa  bon- 
ne volonté  inutile  ^  ne  répliqua  pas  un 
TOOt  fur  l'article  du  Couvent  ;  mais  vou- 
lant tirer  quelque  amufement  de  cette 
rencontre^  il  profita  de   l'ouverture 
qu'elle  lui  avoit  donnée ,  pour  lui  pro- 
pofer  de   faire  quelque  tour   de  fon 
métier.  Vous  excellez,  ajouta* t- il, & 
votre  mari  fe  loue  extrêmement  de 
votre  habileté.  Elle  demeura  un  mo- 
ment muette  ,  &  fa  gaieté  fe  chan- 
geant peu  à  peu  en  triftefTe ,  elle  fe 
mit  à  verfer  des  larmes ,  fans  expli- 

auer  les  raifons  qu'elle  avoit  de  s'af- 
iger.  Etant  preffée  de  les  dire,  elle  fe 
plaignit  amèrement  qu'après  avoir  ap- 
pris qui  elle  étoit,il  pût  lui  parler  fi  ou- 
vertement du  fujet  de  fa  honte ,  &  re- 
nouveller  en  un  moment  toutes  (q% 
peines.  Rien  ne  me  coûte, ajouta-t-elle, 
devant  ceux  qui  ignorent  qui  je  fuis  ; 
mais  vous  me  percez  le  cœur  en  me 
forçant  de  réunir  l'idée  de  ma  naifTance 
à  celle  de  ma  fituation. 
Cette  coatradiâion  de  fentîmensre? 

Ky 


jfroidît  tout  d'un  coup  M....  &  laî  & 
prendre  le  parti  de  fe  retirer.  Il  ofiit 
à  la  Reine  des  Egyptiens  (quelques  écus^ 
que  le  même  motif  lui  fit  refufer; 
iMÎs  fon  mari  eut  moins  de  délicatefle# 
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J?OUBLE  ABOLITION 

DE  LA  TORTURE, 

Occajionnée  par  deux  Evénemens 

Jînguliers. 

AGLASCOVjVille  Archlépîfcopale 
d'Ecoffe ,  un  jeune  homme  d'uoe 
naiiTance  honnête  ,  étoit  parvenu  avec 
beaucoup  d'amour  &  de  confiance  à 
gagner  le  coeur  d'une  fille  de  fon  âge^ 
&  diverfes  raîfons  ne  lui  permettant 
point  de  la  rechercher  ouvertement,  il 
le  confoloit  de  cette  contrainte  en  paf- 
fant  une  partie  de  la  nuit  avec  elleJ 
L'intrigue  avoit  duré  pluiieurs  mois 
avec  tant  de  bonheur  &  de  conduite  ^ 
que  les  '  domeftiques  mêmes  ne  s'en 
croient  pas  apperçus;  mais  quelques^ 
voiûns  paiTant  proche  de  la  maifo» 
pendant  la  nuit  ,  en  virent  fortir  une 
fois  le  jeune  Amant ,  qui  paroiffoit  fe 
retirer  avec  beaucoup  de  précautions^ 
tls  ne  foupçonnerent  que  la  vertu  dç 

K^vi 
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leur  voîfîne  ^  &  n'y  prenant  pas  beau<^ 
coup  d'intérêt ,  ils  eurent  aflez  de  diA 
crétion  pour  fe  taire.  Peu  de  jours  après 
on  s'apperçut  dans  la  même  maifon 

Ju'il  s'étoit  fait  un  vol  confidérable 
'argenterie  ^  &  d'autres  meubles  pré- 
cieux, fans  aucune  marque  qui  pût  faire 
connoître  les  coupables.  Les  voifîns, 
plus  intérefles  que  tes  autres  à  fe  pur- 
ger du  foupçon ,  prirent  le  parti  de  dé- 
clarer au  Magiftrat  à  quelle  heure  & 
de  quelle  manière  ils  avoient  vu  fortir 
le  jeune  homme.   I>és  apparences  fi 
fortes  parurent  fufRfantes  pour  le  faire 
arrêter.  Il  défavoua  le  crime  avec  hor- 
reur ;  mais  un  généreux  égard  pour 
l'honneur  de  fa  MaîtrefTe  ne  lui  per- 
mettant point  de  confefler  les  raîfons 
qui  Tavotent  conduit  chez  elle,  il  s'ex- 
pliqua avec  tant  d'embarras  &  fi  peu 
de  vraifemblance  ,  que  cette  manière 
de  fe  défendre  fut  prefque  regardée 
comme  ime   conviâion.   Cependant 
•comme  il  continuoit  à  foutenîr  fon 
innocence  >  &  que  le  témoignage  de 
fon  accufateur  ne  fuffifoit  pas  pour  le 
condamner ,  les  Juges  ordonnèrent  la 
QueiUon  |  qui ,  fan&  être  auffî  terrible 
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en   Ecoffe  que  dans  plufieurs  autres 

pays ,  étoit  auflî  propre  qu'ailleurs  à 

tirer  le  menfonge  ou  la  vérité   d'un 

malheureux  qui  manque  de  confiance 

dans  les  tourmens.Elle  confiftoit  àfaire 

avaler  une  certaine  quantité  d*eau  ;  & 

quand  Taccufé  avoit  le  corps  rempli  , 

on  le  couchoit  à  terre ,  on  le  couvroit 

d'une  planche  fur  laquelle  on  fautoit 

pefammentpour  lui  faire  rendre  Teau 

avec  la  dernière  violence ,  &  Ton  re- 

commençoit   cette  cruelle  exécution 

auflî  long-tems  qu'il  refufoit  de  fe  con- 

fefler  coupable. 

Le  bruit  de  cette  Sentence  étant  par- 
venu jufqu'à  l'Amante  ,  elle  fe  crut 
aufli  malheureufe  que  celui  qui  devoir 
être  traité  fi  rigoureufement  pour  l'a- 
mour d'elle.  La  tendrefle  &  la  recon- 
noiflance  l'obligeant  de  ne  rien  ména- 
ger, elle  eut  le  courage  d*aller  déclarer 
aux  Juges  qu'il  étoit  impoffible  que 
TAccufé  fut  criminel ,  puifque  depuis 
fort  long-tems  qu'il  avoit  paffé  effec- 
tivement toutes  les  nuits  dans  fa  mai- 
fon ,  elle  avoit  eu  foin  elle-même  de 
lui  ouvrir  la  porte ,  de  le  conduire  dans 
(a  chambre  ^  où  il  s'étoit  toujours  mi) 
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au  lit  avec  elle,  &  de  le  reconduire  en^ 
fuite  jufqu'à  la  rue.  Cette  déclaration 
produifit  peu  d^effet.  Elle  fut  regardée 
comme  un  artifice  de  Tamour ,  &  la 
Sentence  n'en  fut  pas  exécutée  avec 
moins  de  rigueur. 

Un  homme  âgé  d'environ  vingt<- 
deux  ans,  qui  joignoit  à  la  douleur 
du  fupplice  la  honte  éternelle  de  Tac- 
cufation,  ne  balança  guère  à  préférer 
la  mort  au  fruit  même  de  fa  confiance , 
qui  ne  pou  voit  être  qu'une  vie  trifie& 
deshonorée.  Il  n'efluya  que  la  pre« 
miere  épreuve ,  &  confefiant  tout  ce 
qu'on  lui  reprochoit,  il  demanda  pour 
unique  grâce  que  fa  mort  ne  fut  pas 
différée  long- tems.  Cependant ,  par  un 
autre  ufage  de  TAngleterre  &  de  TE- 
cofTe ,  il  fut  réferve  pour  le  tems  or- 
dinaire des  exécutions  publiques ,  qut 
ne  fe  font  que  tous  les  trois  mois  •  On 
le  renferma  dans  une  étroite  prifon  ^ 
ob  il  fut  traité  comme  une  muérable 
viâime  de  la  Juflice. 

Le  Ciel  permit  pendant  ce  temslà  i 
que  deux  voleurs  fufTent  arrêtés  pour 
des  crimes  plus  réels ,  &  qu'étant  con* 
fjUmnés  comme  lui  à  mourir,  ils  fuiTent 
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renfermés  dans  le  même  cachot.  Quoi-* 
que  leurs  chaînes   ne  leur  laiflaifent 
point  la  liberté  de  s'approcher  ,  ils 
avoient  celle  de  s'entretenir.  N'ayant 
point  de  matière  plus  préfente  que  leurs 
crimes  &  leur  fupplice ,  ils  furent  bien- 
tôt pour  quelle  caufe  le  jeune  homme 
devoit  partager   leur  fort.  C'étoient 
eux-mêmes  qui  avoient  commis  le  vol 
dont  on  l'avoit  chargé.  La  pitié  les 
toucha  en  fa  faveur  ,  &  Taveu  d'un 
crime  de  plus  ne  devant  rien  changer 
à  leur  Sentence  ,  ils  s'accordèrent  de 
concert  à  lui  rendre  l'honneiir  Se  la 
vie,enreconnoiirant  qu'ils  étoientfeuls 
coupables.  Les  explications  &  les  preu« 
ves  qu'ils  donnèrent  aux  Juges  levèrent 
tous  les  voiles.  L'innocence  du  jeune 
Bomme  fiit  reconnue  publiquement  ,. 
&  l'on  fe  hâta  de  lui  rendre  b  liberté 
avec  toutes  les  réparations  qui  pou«* 
voient  le  confoler  de  fon  malheur» 
Mais  il  n'y  en  eut  point  de  fi  douce 
que  celle  qu'il  reçut  de  l'amour.  Sa- 
Maitreffe ,  qui  avoit  été  jufqu'alors  in- 
confalable,n'eut  pas  plutôt  appris  l'heu* 
leux  changement  de  fa  fortune ,  qu'elle 
&  resK^t  à  laprifoA  fan&riea  confultes^ 
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Elle  Taccabla  des  plus  tendres  carefies 
aux  yeux  de  ceux  qui  s*y  rencontrèrent; 
&  ne  fuivant  plus  que  fes  tranfports, 
elle  envoya  de- là  chez  fon  père ,  pour 
lui  déclarer  qu'elle  n'auroit  jamais  d'au- 
tre  mari  que  celui  qu'elle  choififlbit  à 
Theure  même ,  &  qu'elle  préféroit  à 
toutes  les  richeiTes  du  monde.  Elle  reçut 
aufli-tôtun  confentement  qu'on  ne  pou- 
voit  lui  refufer  après  cet  éclat ,  &  le 
mariage  fut  célébré  fur  le  champ  dans 
la  pri(on. 

Le  Tribunal  de  Glafcow,quî  tenoit 
nn  rang  diftingué  dans  TEcoffe,  prit  oc- 
cafion  de  fa  propre  erreur  pour  abolir 
l'ufage  de  la  Queftion,  &  l'on  ne  douta 
point  que  fon  exemple  ne  fut  bientôt 
îuivi  de  toutes  les  Cours  de  Juftice  du 
même  pays. 

On  joindra  ici  un  autre  exemple  dé 
l'abus  dangereux  de  cet  ufage,qui  n'eut 
pas  moins  de  fuccès.  M....  Gentilhom- 
me des  plus  qualifiés  de  la  Province  de 

Frife ,  &  père  de  M qui  étoit  Grand- 

Ecuyer  du  P.  d'O...  avoit  obfervé  avec 
douleur  les  miférables  eStis  de  la  Que(^ 
tion  ,  qui  étoit  fort  commune  &  fort 
rigoureufe  dans  fa  Province,  Etant  un 
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des  principaux  membres  des  Etats,  il 
avoir  eu  plufieurs  fois  occafion  de  re- 
préfenter  rinjuftîce  &  la  cruauté  de  cet 
ufage.  Enfin,  voyant  fon  avis  peu  écou- 
té ,  il  réfolut  de  frapper  les  efprits  par 
quelqu 'exemple  qui  d<:>nnât  plus  de  for- 
ce à  (es  raifons.  Il  quitta  fon  lit ,  pen- 
dant que  toute  fa  maifon  étoit  enfeve- 
lie  dans  le  fommeil,  &  s'étant  intro- 
duit doucement  dans  la  chambre  d'un 
de  {qs  domeftiques,  il  lui  prit  un  cou- 
teau qu'il  trouva  dans  fa  poche.  Il  def- 
cendit  de-là  dans  fon  écurie ,  où  choi- 
fiffant  le  plus  beau  &  le  plus  vigoureux 
de  tous  hs  chevaux  ,  il  le  tua  d'un 
grand  coup  qu'il  lui  donna  dans  l'en^ 
droit  le  plus  fur  pour  fon  deffein.  Il 
remonta  enfuite  dans  la  chambre  de 
fon  valet  avec  le  même  filence.Il  re- 
mit le  couteau  encore  fanglant,  dans 
le  lieu  où  il  l'avoit  pris  ,  &  il  regagna 
fon  appartement  fans  avoir  été  vu  ni 
entendu  de  perfonne.  On  ne  fut  pas 
long-tems  à  s'appercevoir  du  malheur 
arrivé  dans  l'écurie.  Toute  la  maifon 
futren  mouvement  pour  découvrir  le 
coupable.  Le  Maître  marquoit  une  fu- 
reur qui  paroiffoit  ne  pas  lui  donner 
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de  relâche.  Il  fit  interroger  toat  le 
monde  9  &  tout  vifiter  avec  la  der- 
nière exaâitude.  Enfin  ,  le  couteau  fut 
découvert.  On  y  voyoit  encore  les 
traces  du  fang  ,  &  la  mefure  de  la 
plaie  qui  fe  trouva  égale  à  la  lamet 
acheva  de  prouver  qu'il  avoit  été  Tinf- 
trument  du  crime.  Le  valet  fe  défendit 
inutilement.  Il  fiit  arrêté ,  &  fur  le  re- 
fus qu*il  fit  de  fe  reconnoître  coupa- 
ble ,  il  fut  condamné  à  la  Queftion. 

Il  la  fouflFrit  d'abord  avec  affez  de 
confiance.  Déjà  tous  fes  os  étoient  écra- 
fés  ou  difloqués  par  la  violence  du  fup- 
plice.  Mais  voyant  les  Exécuteurs  prêts 
a  recommencer  ,  la  mort  lui  dévint 
moins  horrible  que  des  tourmens  6 
cruels.  Il  avoua  le  fait.  Etant  même 
prefTé  d'en  rapporter  toutes  les  cir conf- 
iances ,  il  en  fit  un  détail  qui  parut 
vraifemblable ,  &  qui  fatisfit  les  Juges* 
La  Sentence  de  mort  alloit  fuivre  audOi- 
tôt,  lorfque  M....  demanda  d'être  écou- 
té. Il  expofa  fa  propre  hifloire ,  &  le 
deffein  qu'il  avoit  eu  de  faire  ouvrir  les 

Îreux  au  Confeil  fur  la  témérité  de  tous 
es  Jugemens  de  cette  nature.  Enfuite 
gémilÊnt  fur  la  néceflité  où  il  s'éroit 
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trouvé ,  comme  les  autres,  de  facrifier 
quelquefois  l'innocence  &  la  vérité  à 
des  apparences  fi  trompeufes  ,  il  pro- 
tefta  que  pour  s'en  délivrer  à  l'avenir, 
il  étoit  réioiu  de  renoncer  à  fon  emploi. 
La  confidération  oh  il  étoit  dans  le 
pays ,  porta  les  Etats ,  non*feulement 
à  lui  pardonner  une  fi  étrange  entre- 
prife  ;  mais  à  mettre  ierieufement  en 
délibération  les  inconvéniens  de  l'an- 
cien ufage,  &  peu  après  à  l'abolir 
tout-à-fait.  Pour  lui  il  fe  crut  obligé 
de  réparer  tous  les  tourmens  quil 
avoit  fait  fouffrir  à  fon  domeftique  , , 
par  une  penfion  confidérable  qu'il  lut 
aflura  pour  le  refie  de  fes  jours. 
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SINGULIERE 

JNFENTION  DE  VART. 

UN  Boucher  de  Londres ,  nommé 
Gordon^  joignit  à  cette  qualité 
celle  de  voleur  fur  le  grand  chemin , 
&  les  exerçoit  toutes  deux  avec  tan^ 
de  fuccès  ,  depuis  plus  de  trente  ans , 

3u'il  avoit  acquis  des  richeffes  confi- 
érables.  Enfin ,  la  Juftice  civile  éclai' 
rée  par  celle  du  Ciel ,  découvrit  qu'il 
étoit  l'auteur  d'une  infinité  de  crimes , 
&  le  fit  arrêter  lorfqu'il  s'en  déficit  le 
moins.  Son  procès  fut  inftruit  avec  di- 
ligence »  &  il  fut  condamné  à  mort, 
fuivant  les  formes  ordinaires  du  pays. 
On  ajoute  cette  dernière  circonilance 
pour  avoir  occafion  de  remarquer  que 
les  formes  de  la  Juftice  y  font  bien  dif- 
férentes des  nôtres.  Ce  n'eft  point  aux 
Juges  qu'appartient  la  connoifTance  du 
crime.  Lorfqu'un  homme  eft  accufé , 
Ton  nomme  douze  perfonnes  ,  qu'on 
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appelle  douic  Pairs ^  parce  qu'on  les 
cHoîiit  de  la  même  condition  que  le 
coupable.  Ils  s'afTemblent  pour  exa- 
miner la  dépofition  des  témoins ,  avec 
toutes  les  circonftances  qui  peuvent 
fervir  à  Téclairciffement  de  l'accufa- 
tion.  Ils  s'engagent  par  ferment  à  Tin- 
tégrité  ;  &  de  peur  que  leurs  difcuflîons 
ne  traînent  en  longueur,  on  ne  leur 
permet  de  boire  &  de  manger  qu'a- 
près que  l'affaire  eft  terminée.  Leur 
devoir  eft  de  prononcer ,  fi  Taccufé 
eft  coupable.  Alors  le  Juge  déclare 
quel  eft  le  châtiment  que  les  Loix  im« 
pofent  à  fon  crime ,  &  l'exécution  fe 
£ait  huit  jours  après. 

Gordon  condamné  à  mourir ,  auroit 
jfacrifié  volontiers  toutes  fes  richeffes 
pour  fauver  fa  vie.  Il  tenta  inutilement 
la  fidélité  de  fes  Geôliers ,  &c  celle  mê- 
me deplufieurs  perfonnes  puiftantes  qui 
auroient  pu  le  fecourir.  Un  jeune  Chi- 
rurgien ,  ébloui  par  l'ëfpoir  de  la  ré- 
compenfe  ,  entreprit  de  le  dérober  à 
la  mort.  Il  obtint  facilement  la  liberté 
de  le  voir  dans  fa  prifon.  Là,  après  lui 
avoir  communiqué  fon  deflein^  &  s'être 
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aâuré  d'un  prix  confidérable  j  \\  hi 
fit  à  la  gorge  une  petite  incifion ,  qui 
répondoit  au  conduit  de  la  refpiration, 
&  il  y  fit  entrer  un  petit  tuyau  d'ar- 
gent qu'il  avoit  compofé  exprès  ;  de 
forte  qu'en  fe  bouchant  le  nez  &  la 
bouche  9  Gordon  ne  laifToit  pas  de  ref- 
pirer  par  l'ouverture  du  tuyau.  Il  eft 
aifé  de  concevoir  quelle  étoit  l'efpé- 
rance  du  Chirurgien ,  lorfque  Gordon 
auroit  le  cou  ferxé  par  la  corde  du  fup- 
plice.  *  On  aflure  qu'il  avoit  fait  l'expé- 
rience de  cette  invention  fur  plufieurs 
chiens^  &  qu'elle  avoit  toujours  réuffi. 
Un  peu  de  fang  ^  qui  avoit  coulé  dans 
l'opération ,  fit  croire  aux  Geôliers  que 
le  criminel  avoit  voulu  attenter  à  fa 
vie.  Le  bruit  s'en  répandit  même  i 
Londres  ;  maïs  n'ayant  fervi  qu'à  faire 
hâter  l'exécution ,  il  fut  enfin  conduit 
à  Tyburn.  Une  circonftance  qui  eft  en- 
core fort  remarquable,  c'eft  qu'il  obtint 
la  permiffion  de  s'y  faire  mener  dans 
un  carroffe  drapé.  Les  Anglois  traitent 
avec  beaucoup  d'humanité  tous  lesmal* 
heureux  que  la  Juftice  condamne  à  la 
mort.  De  quelques  crimes  qu'ils  (oient 
coupables^  ils  les  croient  toujours  à 


ET  Anecdotes.      13^ 

plaindre  lorfqu'il  leur  en  coûte  la  vie. 
L'Exécuteur  ayant  fait  fon  office  [1],  & 
Gordon  ayant  demeuré  quelque  tems 
fufpendu  pour  fervir  de  fpeâacle  aux . 

Jreux  du  Peuple  j  on  livra ,  fuivant  [2] 
a  coutume ,  fon  cadavre  à  fes  parens. 
Le  Chirurgien  qui  n'attendoit  que  ce 
moment  ,  fe  le  fît  apporter  dans  le 
Cabaret  le  plus  proche.  li  fe  hâta  de 
lui  ouvrir  la  veine  au  bras  ,  &  de  lui 
donner  d'autres  fecours  qu'il  avoit 
préparés.  Gordon  n'étoit  pas  mort.  Il 
ouvrit  les  yeux ,  il  pouffa  un  profond 
foupir.  Mais  étant  retombé  prefqu*auf- 
fi-totdans  une  efpece  d'évanouiffement, 
il  expira  quelques  minutes  après.  Le 
Chirurgien  attribua  le  mauvais  fuccès 
de  fon  entreprife  à  la  groffeur  du  mal- 
heureux Gordon ,  oui  l'a  voit  fait  pefer 
exceffivement  fous  la  corde.  Quoi  qu'il 
en  foit,  l'invention  du  tuyau  n'en  parut 

[i]  Cela  ne  s*exëcute  point  en  Angleterre  comma 
en  France.  On  ne  précipite  point  le  criminel.  Il  eil 
aflis  dans  la  voiture  qui  l'a  apporté ,  &  lorfque  l'Exë-» 
cuteur  a  lié  la  corde  ,  la  voiture  fe  retire  ,  &  laiiTe  lo 
Patient  fufpendu. 

[2]  On  accorde  ordinairement  cette  faveur ,  excepté 
lorfque  la  Sentence  porte  que  le  criminel  fera  pendit^ 
en  chaîne ,  c*eft-à-dire  ,  expofé  fur  le  grand  chemin. 
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pas  moins  admirable.  Elle  étoit  fi  faaN 
die  ,  qu'on  craignoit  d'abord  que  la 
Juftice  n'inquiétât  M.  Choveil ,  (  c'é- 
toit  le  nom  du  Chirurgien  )  pour  avoir 
ofé  l'entreprendre.  Mais  la  faveur  n'au- 
roit  pas  manqué  de  le  mettre  à  couvert, 
tant  l'on  eft  iatisfait  à  Londres  de  voir 
enrichir  les  Arts  par  quelques  nouvel- 
les  découvertes. 
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ET    POÉTIQUE 
n'uN  Auteur  Anglois. 
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N  Ecrivain  Angloîs  ,  plein  d'une 
paffion  vive  pour  Homère,  avoit 
étudié  conftamment  ce  Poëte  depuis 
fon  enfance.  Ayant  pris  la  réfolution 
de  faire  des  remarques  fur  fa  vie  & 
fur  {^%  ouvrages  ,  qu'il  publia  dans 
la  fuite,  &  qui  eurent  un  très- gr^nd 
fuccès  ,  il  fentit  non-feulement  qu'il 
avoit  befoin  d'une  retraite  tranquille , 
mais  que  le  cœur  demandant  d'être 
occupé  comme  l'efprit,  il  devoit  af- 
focier  à  fon  projet  quelque  jolie  fem- 
me qui  prît  du  goût  pour  lui  jufqu'à 
devenir  capable  de  partager  avec  lui 
fa  folitude.  Il  fit  à  peu  près  le  calcul  du 
tems  qu'il  devoit  employer  à  fon  ou-  \ 
vrage  ;  deux  ans  parurent  néçeffaires.  * 
Son  occupation  après  cela  fut  de  cher- 
cher une  femme  qui  convînt  à  î^^  in- 
Tomt  IL  L 
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clinations ,  6c  qui  voulût  prendre  un 
£ncere  attachement  pour  lui.  Ce  n*é- 
toit  pas  aâez  qu'elle  tût  aimable  j  fage, 
&  capable  d'un  commerce  auflî  fenfé 
que  voluptueux  ;  il  lui  falloit  dans 
ion  fyftême  que  toutes  les  qualités 
qu'il  lui  demandoit  puflent  fe  foute- 
nir  pendant  deux  ans  fans  diminutiorij 
&  c'eft  là-defTur  que  la  crainte  de  fe 
tromper  le  rendit  extrêmement  cir- 
confpeft.  Enfin  i\  crut  avoir  réuf5 
dans  fon  choix.  Il  lui  en  l'eftoit  deux 
avitres  ;  celui  d'un  Laquais  $f  d'ui^ 
chien.  Il  n'y  apporta  pas  moins  de 
précaution, 

Sa  maifon  ëtoît  à  l'entrée  d'une  fo-! 
rêt ,  d'oii  il  avoit  une  vue  affez  éten- 
due dans  la  plaine  ;  mais  fans  autre 
vpifinage  que  celui  de  quelques  Fer- 
miers qui  cuitivoient  une  campagne 
des  plus  fécondes.  Iln'avoitpasbefoin 
de  le  faire  un  autre  jardin.  La  forêt 
fut  fa  plus  çhere  promenade.  Il  y  étoit 
prefque  continuellement  avec  la  com- 
pagne de  fon  fort ,  &  lorfqu'il  y  avoit 
paffé  la  meilleure  partie  du  jour  à  fe 
remplir  la  tête  de  mille  chimères  poé- 
tiques ^  mythologiques ,  il  revenoit 
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vers  le  foir  à  Tentrée  de  la  plaine ,  où  i 
il  prenoit  plaifir  à  réalifer  en  quelque' 
forte  toutes  fes  idées.  Il  y  voyoit  les 
I>éeires  ,  les  Bergères ,  les  Pays ,  les 
Armées  &  les  Héros  qu'il  avoit  créés  , 
ou  qu'il  s'étoit  repréfentés  pendant  le 
îour.  Delà  il  alloit  coucher  fes  réfle- 
xions par  écrit.  Il  badînoit  avec  fon 
chien«  Il  fàifoit  rendre  compte  de  la* 
dépenfe  à  fon  Laquais.  Il  foupoit,  &c 
paflbit  la  nuit  avec  fa  Maîtrefle.  Deux 
années  fe  j^aflerent  dans  des.  occupa- 
tions fi  {impies ,  fans  qu'il  eût  fait  ré-' 
flexion  une  fois ,  fi  elles  av oient  été 
trop  longues.  Il  s'apperçut  néanmoins 
qu'elles  étoient  écoulées  ;  &  loin  de- 
prendre  occafion  de  la  fin  de  fon  ou- 
vrage pour  changer  fa  forme  de  vie , 
il  feignit  au  contraire  d'avoir  befoin 
d'un  efpace  plus  long  pour  revoir  fon 
travail ,  &  ce  parti  qu'il  offrit  à  fa 
Maîtrefle ,  fut  reçu  avec  autant  de  joie 
qu'il  avoit  été  propofé.  Le  Laquais , 
qui  n'avoit  été  loué  que  pour  deux 
ans,  ne  fe  trouva  pas  moins  difpofé 
à  recommencer  fon  fervice.  Tout  fe 
reffentoit  dans  fa  maifon  de  l'efprit 

d'enchantement  &c  de  féerie  qu'il  y 

L..  * 
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avoit  répandu.  Ces  deux  nouvelles 
années  ne  parurent  pas  plus  ennuyeu- 
fes  que  les  précédentes  ;  &  fous  de 
nouveaux  prétextes  on  réfolut  d*y 
en  ajouter  deux  autres. 

Mais  le  ternie  du  plaifîr  eft  prefque 
toujours  la  douleur.  Après  fixanspaÂiés 
dans  un  repos  qui  n'avoit  pas  été  trou- 
blé par  un  moment  d'inquiétude  »  la 
mort  força  l'Amateur  d'Homère  d'a- 
bandonner fa  fotitude«  11  perdit  fa 
Maitrefle^  On  ne  dit  point  jufqu'où  il 
porta  la  yiolence  de  ics  regrets  ;  mais 
il  prit  le  chemin  de  la  Ville  avec  le 
corps  de  celle  qu'il  avoit  aimée  ,  fon 
Laquais ,  fon  Homère  &  fon  Chiea. 
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CONDUITE  SINGULIERE 

D'UN     ANGLOIS 
DÉGOÛTÉ    DE   LA  FIE. 

SI  le  dégoût  de  la  vie  porte  tant  de 
perfonnes  en  Angleterre  à  s'en  dé- 
livrer par  une  mort  volontaire  ,  cette 
cruelle  maladie  n'y  a  pas  toujours  des 
effets  aufli  violens.  Un  Gentilhomme 
Anglois  ,  fatigué  du  monde,  &  en- 
nuyé  du  commerce  des  hommes ,  prit 
le  parti  de  rompre  tous  les  liens  qui 
Tavoient  attaché  jufqu'alors  à  la  fo- 
ciété.  Cette  entrepriie  lui  parut  aifée 
fans  renoncer  à  la  vie.  Au  lieu  de  fe 
jetter  dans  la  Tamife  >  il  fe  contenta 
de  faire  mettre  dans  les  papiers  pu- 
blics qu'il  s'y  étoit  jette ,  &  trompant 
tout  le  monde  par  ce  faux  bruit ,  il  fe 
retira  dans  le  Parc  de  Windfor ,  qui 
renferme  des  lieux  fort  fauvages  ôc 

'  L  ii) 


.  X46  Ar  Euru  KE  s 
fort  écartés  ,  fans  autre  confident  que 
•fon  fils  unique  ,  qu'il  avoit  engagé 
au  fccret  par  d*afFreux  fermens  ;  il  y 
paiTa  fept  à  huit  mbisaHifi  £oiitaire& 
aufli  tranquille  qu'il  Tavoit  defiré.  U 
ne  voyoit  pas  même  fon  fils  ,  qui  vi- 
voit  à  Londres  ,  &  qu'il  n*ayoit  nris 
dans  fon  Cecrct  quQ  pour  recevoir  de 
lui  par  intervalles  les  vivres  &  les  au- 
tres fecours  qui  lui  étoient  nécefifaires. 

*  Mais  à  ta  honte  de  tomes  tes  réfolu- 
tions  humaines  ,  ayant  rencontré  ua 
jour  dans  fa  folitude  la  fille  d'un  Chi- 
rurgien qui  y  étoit  venue  cueillir  des 

'herbes  médicinales  avec  fon  père, il 
en  devint  fur  le  champ  fi  amoureux , 
que  dans  la  crainte  de  ne  la  retrouver 

-  jamais  9  s'il  la  perdoit  de  vue  ,  il  ne 
penfa  qu'à  la  fuivre.  Ainfi ,  quittant  la 
forêt ,  fans  avoir  pris  foin  même  de 
fermer  la  porte  de  fa  cabane,  il  eut  la 

•  confiance  de  fuivre  à  pied  pendant  l'ef- 
pace  de  quatorze  milles  la  voiture  de 

-  ia  Maîtrefie ,  que  le  hafard  feul  avoit 
Éait  entrer  dans  la  forêt  avec  fon^pefe, 
en  retournant  d'une  autre  Ville  à  Lon- 

^res«  Il  s'afTura  de  fa  demeure  ;  mais 
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H'ofant  reparoître  dans  fa  propre  mai- 
fon  ,  qui  étoit  occupée  par  fon  fils ,  il 
le  fit  leulement  avertir  de  le  joindre 
dans  un  autre  lieu.  Celui-  ci ,  fâché  peut- 
être  de  voir  arriver  le  Maître  de  fon 
bien  ,lui  repréfenta  qu'après  l'opinion 
qu'il  avoit  fait  prendre  de  fa  mort  au 
Public ,  il  ne  pouvoit  fe  montrer  avec 
honneur  ;  &  lorfqu'il  eut  appris  la  rài- 
fon  qui  Tamenoit  à  Londres  y  il  s'en 
fervit  encore  avec  plus  d'adreffe  pour 
lui  faire  concevoir  ,  que  ce  feroit  fe 
donner  un  nouveau  ridicule  que  de  for- 
tir  d'entre  les  morts  pour  epoufer  la 
fille  d'un  Chirurgien.  Mais  le  prenant 
par  (^  deux  foibles ,  il  lui  fit  naître 
l'envie  de  fatîsfaire  tout  à  la  fois  fon 
goût  pour  l'amour  &  pour  la  folitude, 
en  époufant  fa  Maîtreffe ,  &  en  fe  reti- 
rant avec  elle  dans  quelque  Village 
écarté.Ce  confeil  le  flata  extrêmement. 
Un  homme  de  fa  naiffance,  &  qui  pou- 
voit reprendre,  fans  appauvrir  fon  fils, 
de  quoi  mener  une  vie  douce  à  la  cam- 
pagne ,  n'eut  pas  de  peine  à  fe  faire 
écouter  du  Chirurgien  ,  lorfqu'il  lui 
propofa  férieufement  d'époufer  fa  fille^ 

L  iv 
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Le  mariage  fut  célébré  fecrétement  ; 
&  le  projet  de  fe  retirer  à  quelque  dif- 
tance  de  Londres  ,  n'ayant  point  trou- 
vé d'obftacle  du  côté  de  la  jeune  époo- 
fe,  il  s'exécuta  avec  tant  de  fatisfac- 
tion  &  de  fecret  »  qu'il  (e  foutint  heu- 
reufement  pendant  le  refte  d'une  vie 
douce  &  tranquille  ,  dont  jouit  le 
Gentilhomme. 
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PLAISANTE  IDÉE 

D'U  N 

PEINTRE. 

UN  Peintre ,  pour fe  rendre  agréa* 
ble  aux  RQL.  PP.  C s'avifa 

dans  un  Tableau  oii  il  repréfentoit 
la  Tentation  de  Notrfe  Seigneur  au 
Défert ,  de  revêtir  Satan  d*un  habit 
de  C. . .  • .  Il  a  voit  prévu  qu'on  ne 
péhétreroit  pas  d'abord  fes  intentions,' 
&  qu'une  figure  hideufe  ,  qui  laiflbit 
voir  des  pieds  de  boucs ,  &  peut- 
être  des  cornes  y  cauferoit  du  fcandale 
&  du  bruit ,  fous  un  habit  fi  refpec- 
table.  Mais  lorfqu'il  fut  obligé  de 
rendre  compte  de  fon  deffein ,  il  ap- 
prit aux  Curieux  que  l'ennemi  du  fa- 
îut  n'avoit  pu  donner  une  couleur  plus 
favorable  à  fon  entreprife ,  qu'en  pre-^ 
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nant  l'habit  des  plus  honnêtes  gens  de 
ce  fiede;  &  Jes  defcendans  D...  qui 
floriSbtent  ators  ,  étoieat  aflurément 
4e  ce  noipbtfi^ 


TRAIT  HORRIBLE 

DE   DÉSESPOIR. 

UN  E  jeun^  Angloife»  à  laquelle  ri 
n'y  avoit  jamais  eu  d'autre  vice  à 
reprocher  qu'uri  amour  trop  tendre  , 
termina  elle-même  fa  vie  d'une  manière 
fi  tragique ,  que  les  hommes  les  plus 
endurcis  par  1  habitude  de  ces  fpeâa- 
cles ,  en  marquèrent  de  l'émotion,  EUe 
étoit  d'une  naifTance  commune  ;  mais 
quoiqu'elle  eût  encore  moins  de  biens 
que  de  nailTance ,  on  aflure  que  fa 
beauté  &  fa  vertu  ta  dévoient  faire 
préférer  à  toutes  celles  qui  n^ont  que 
de  la  naiflance  &  du  bien.  Une  malheu- 
reufe  paflion  qu'elle  avoit  conçue  pour 
♦le  fils  d'un  Joaillier  dont  elle  fe  croyoit 
aimée ,  &  qui  cefTa  tout  d'un  coup  de 
Ja  voir  pour  époufer  une  fille  plus  riche, 
dérangea  tellement  fa  raifon  ,  qu'elle 
prit  le  parti  de  fe  donner  la  mort.  Une 
bouteille  d'eau  forte  qui  fe  trouva  chez 
elle  9  fervit  à  Tesécution  de  ce  deifeitu 
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Elfe  en  avala  une  partie,  &  quoique 
refFet  en  ait  été  fort  prompt ,  elle  eut 
aflez  de  tems  &  de  force  pour  écrire 
une  lettre  à  fon  Amant ,  daos  laquelle 
elle  lui  déclaroit  avec  une  douceur  ad- 
mirable >  «(  que  c*eft  pour  l'amour  de 
H  lui  qu'elle  meurt ,  qu'il  a  pu  trouver 
tf»  ailleurs  plus  de  richefle  &  de  beauté, 
M  mais  niùle  part  plus  de  tendrefle  & 
M  de  vertu  ;  éc  que  n'étant  point  afiez 
H  heureufe  pour  vivre  avec  lui ,  la  vie 
>»  lui  eft  Revenue  fi  infupportable  y  * 
>»  qu'elle  aime>  mieux  l'aller  attendre 
M  dans  le  Ciel  ,  où  elle  efpere  qu'il 
i¥  viendra  un  jour  la  rejoindre.  >»  Elle 
finit  en  lui  donnant  les  noms  les  plus 
tendres.  Il  n'y  a  rien  qui  puifle  donner 
une  idée  des  tourmens  qu'elle  fouârit, 
lorfqitô  l'eau  forte  commença  à  faire 
fentir  fon  aâion.  Cette  cruelle  agonie 
dura  feize  heures.  Tous  les  fecoursde 
la  Médecine  ne  fervirent  qu'à  redou- 
bler {qs  douleurs.  Elle  étoit  aufli  noire 
en  expirant ,  que  û  elle  eut  été  brûlée 
.  par  le  feu  du  CieL 
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D'U  N    PROCÈS. 

UN  Habitant  de  Lewis  en  Sufieit^ 
s'entretenant  à  table  avec  fa  fem- 
me dans  la  préfence  de  fes  domeflir 
ques ,  lui  dit  après  quelques  difcours 
badins  fur  le  malheur  des  maris ,  qu'il 
n'en  connoiftôit  qu'un  dans  toute  la 

Ville   qui  ne  fut  pas  C Il  par- 

loit  de  lui-même.  Mais  la  Dame  pa- 
roiffant  rêver  fur  cette  queftion  ,  i! 
ajouta  férieufement  ,  vous  le  con- 
noiflez  fans  doute  aufli.  Elle  ,  qui 
n'entra  point  apparemment  dans  ia 
penfée  ,  lui  répondit  naturellement , 
qu'elle  avoit  beau  chercher ,  &  qu'elle 
ne  le  connolflbit  pas.  Les  domeftiques 
s'étant  mis  à  rire ,  le  mari  en  fut  ^ 
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piqué  qu'il  les  prit  fur  le  chatnp  à  té- 
moin dfe  l'aveu  de  fa  femme  ,  &  mat- 
gré  fes  excufes  &  le  confeil  de  fes 
amis ,  il  plaide  aâuelkment  pout  ia 
réparation. 
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LE    PRINCE 
BOTTÉ. 

3r  T  N  Prince  AITertianJ,  qu'on  a  vu 
!%^  long-tems  à  Paris  >  portoit  con» 
tmuellement  des  bottes  ^  pour  cacher 
le  malheur  qu'il  avoit  eu  de  recevoir 
de  la  nature  des  jambes  &  des  pieds 
de  chèvre;  c'eft-à-dire  des  jambes  & 
des  pieds  fort  contrefaits,  car  diverfes 
perfonnes  qui  les  ont  vas ,  ont  affuré 
que  toute ^a  relTemblance  de  Tes  jam- 
bes avec  cette  partie  des  chèvres,  con- 
fiftoit  à  être  revêtues  d'une  peau  dure^ 
couverte  d'un  duvet  qui  tenoit  quel- 
que chofe  du  poil  de  chèvre  ,  &  à 
paroître    ce  qu*on  appelle  tout  (tune, 
venue.  Mais  quoiqu'elles  fuffent  abfo- 
lument  fans  mollete  ,  il  n'y  paroiffoit 
point  d'autre  jointure    que  celle   du 
genou.  A  l'égard  des  pieds,  ils  étoient 
couverts  de  la  même  peau ,  &  d'une 
forme  très-irréguliere  ;  mais  on  y  re- 
conaoiflbit  la  forme  humaine.^  Ce  qui 
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leur  ùifolt  donner  le  nom  de  pieds 
de  chèvre ,  étoit  Torigine  même  de  cet 
accident.  La  Princefle  ,  mère  de  ce 
Prince  Botté  ,  aroît  une  chèvre  dont 
elle  faifoit  fes  délices  ,  &  qu'elle  ne 
pouvoit  perdre  de  vue.  On  fe  crut 
obligé,  par  précaution,  de  la  lui  ôter 
pendant  fa  groffefle  ;  àc  le  chagrfn 
même  qu'elle,  en  reffentit ,  produiiit  ^ 
dit-  on ,  reflet  qu'on  paroiffoit  craindre 
de  fon  imagination. 
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SAGE  DISPOSITION 

nUN  TESTAMENT, 

UN  riche  Particulier  de  Londres  fe 
trouvant  à  Textrémité  de  fa  vie , 
après  ravoir  paflee  dans  tous  les  excès 
de  la  débauche  ,  fe  rendit  aux  inftances 
qu'on  lui  fix.  de  difpofer  de  fon  bien 
par  un  teftament.  Il  n'avoit  point  de 
parens  affez proches,  ni  affez  mal  avec 
la  fortune  ,  pour  fe  croire  obligé  de 
penfer  à  eux ,  &  celui  qui  le.  portoît 
ainiî  à  régler  {q%  affaires ,  fe  flattoit  par 
cette  raifon  d'avoir  beaucoup  de  part 
à  fon  héritage.  C'étoitun  homme  avec 
lequel  il  avoit  vécu  contlamment,  & 
qui  avoit  paffé  pour  fon  meilleur  ami , 
parce  qu'il  avoit  partagé  avec  lui  tous 
i^'à  plaifirs.  Le  teftament  s'achève ,  & 
la  diftribution  des  biens  fe  fait  à  di« 
verfes  perfonnes ,  avec  lefquelles  on 
n'avoit  jamais  foupçonné  le  teftateur 
d'avoir  la  moindre  liaifon.  Son  ami  \ 
chagrin  de  fe  voir  oublié^  n'eut  pasj 
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honte  de  lui  repréfenter  que  ce  n'étoif 
pas  là  le  prix  qu'il  devôit  attendre  de 
Ion  attachement.  li  reçut  cette  réponfe; 
»  De  quoi  vous  plaignez  vous  ?  Vous 
M  êtes  il  étranger  pour  moi  »  que  j'ai 
H  peine  à  vous  reconnoître  ?  Les  rai- 
H  Ions  qui  ont  formé  notre  connoif-* 
n  fance  &  notre  amitié ,  font  abfdu- 
n  ment  difparues.  C'étoit  là  chaleur 
H  de  mon  fang,  le  goût  de  la  débauche, 
n  l'emportement  du  plaiiir  ;  îl  ne  m'en 
n  refte  plus. rien.  J'ai  nommé  pour  tries 
f^  héritiers  ,  ceux  à  qui  je  fuis  lié  daf^s 
»  ce  moment  par  la  difpofition  de  mon 
»  cœur ,  qui  me  fait  du  mpins  goûter 
H  leiu"s  vertus  ;  &  je  regarde  comme 
H  mes  amis  ceux  à  qui  je  yoydrois 
n  reflembler^. 
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AVENTURE 

BIZARRE 

D'I/N  ANGLOIS. 

ON  fait  profeffion  en  Angleterre  de 
condamner  la  plupart  de  nos  mo- 
des &  de  nos  ufages  ;  mais  nous  fom- 
mes  aflbz  vengés  ,  &par  notre  propre 
goût  qui  nous  y  attache  avec  autant  de 
difcernement  que  de  plaifir ,  &  par  le 
fuffrage  de  toutes  les  autres  Nations 
de  TEurope  qui  s'empreffent  de  venir 
puifer  parmi  nous  des  règles  &  des 
exemples.  Les  Ânglois  eux-mêmes  , 
^uoi  qu'ils  difent  ,  adoptent  fouvent 
ce  qu'ils  ont  affeâé  de  condamner. 
ÂddifTon  admiroit»  comme  une  con« 
Crariété  furprenante  ,  que  pendant  une 
guerre  de  fon  tems,c'eft-a-dire,  lorf- 
que  tous  les  Ecrivains  de  fa  nation  at- 
taquoient  ouvertement  tout  ce  qui 
portoit  le  caraflere  François^  on  ti%, 
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laifla  pas  de  faire  venir  régulièrement 
de  Paris  à  Londres,  la  grande  Poupée ^ 
qui  étoit  une  figure  d'albâtre  de  trois 
ou  quatre  pieds  de  hauteur ,  vêtue  & 
coëitee  fuivant  nos  modes  les  plus  ré- 
centes j  pôurfervir  de  modèle  à  toutes 
les  Dames  du  pays.  On  aiTure  même 
que  paf  une  galanterie  qui  n'eft  point 
indigne  de  tenir  rang  dans  PHiftoire , 
les  Minières  des  deux  Cours  accor^ 
doient  en  faveur  des  Dames,  un  pafie- 
port  inviolable  à  la  Poupée  ^  &L  que 
pendant  les  hoflilités  furieufes  qui 
s'exerçoient  de  part  &  d'autre  ,  elle 
éioit  ainfi  la  feule  chofe  qui  fut  refr 
pedée  par  les  armes. 

Quand  cette  circonftance  feroît  dou- 
teufe ,  le  fait  n'en  efl  pas  moins  conf- 
tant.  Voici  un  autre  exemple  de  con- 
tradidioQ  dans  un  Particulier  de  ce 
pays- là. 

M.  P.  Gentilhomme  d'Ipfigrich ,  dans 
le  Comté  de  Suffolk ,  jouiâbit  de  foa 
bien  à  Londres  ,  dans  Téloignement 
des  afFaires>&  dans  le  feîn  des  plaifirs. 
Quoiqu'il  (ùt  la  Langue  Françoife,  il 
n'en  avoit  pa$  plus  de  goût  pour  nos 
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ufages  y  parce  que  n'étant  jamais  fortî 
d'Angleterre ,  il  avoit  vécu  dans  Tha- 
bitude  de  ceux  de  fon  pays ,  fans  au- 
tre raîfon  pour  condamner  les  nôtres , 
il  ne  laiiToit  pas  dans  toute  forte  d'oc- 
cafions ,  d'être  fort  ardente  les  tour- 
ner en  ridicule.  Il  fe  fit  recevoir  dans 
lei  Club  de  VOld  MngUsh-way ,  oîi  Ton 
faifoit  profeffion  de  renoncer  abfolu-^ 
mentaux  nouvelles  modes  qui  paflfent  à 
Londres  des  pays  étrangers  ,&  de  s'en 
tenir  ,  fuivant  la  iignification  de  ces 
trois  mots ,  aux  anciennes  pratiques 
d'Angleterre.  Tous  les  Membres  de 
cette  Société  étoient  regardés ,  même 
des  Anglois ,  comme  une  efpece  de 
Quakers ,  qui  affeôoient  de  fe  diftin- 
guer  par  leurs  manières  &  leurs  habii- 
lemens  bizarres ,  geias  voluptueux  d'ail- 
leurs ,  &  qui  n'épargnoient  rien  pour 
fe  rendre  la  vie  agréable  ;  mais  fans 
aucun  goût  pour  la  commodité  &  l'élé- 
gance,  &  faifant  confifter  le  bonheur 
dans  la  .multitude  des  plaifirs  ,  plutôt 
que  dans  le  choix:.' 

L'ardeur  de  fe  diftinguer  dans   fa 
Société  y  porta  M.  P.  à  tant  d'excès  j 
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qa'ajrant  ruiné  tout»à-fait  fon  tempe-* 
rament ,  il  tomba  dans  une  maladie 
de  bngueur  dont  tous  les  Médedm 
d'Angleterre  ne  purent  le  délivrer. 
A  près  avoir  éprouvé  inutilement  toutes 
fortes  de  remèdes  »  il  commençoit  à 
défefpérer  lui-même  de  fon  rétablif*- 
fement,  lorfqu'une  Dame  Françoife 

2ui  demeuroit  dans  le  voifinage  ,  lui 
t  offrir  les  Gouttes  du  Général  la 
Motte  ,  en  lui  garantiflant  le  fuccès  de 
cet  élixîr  ,  dont  elle  fe  difoit  aflurée 
par  divers  exemples*  Onne  s'imaginera 
pas  aifémeat  ce  qui  arrêta  M.  P.  Sans 
marquer  aucune  défiance  du  remède , 
il  refufa  de  s'en  fervir  ,  par  la  feule 
raifon  qu'il  venoit  de  France ,  &  que 
les  engagemens  de  fon  Club  ne  lui  per* 
mettoient  pas  d'en  employer  d'autres 
que  ceux  d'Angleterre.  Ses  aflbciés  mè^ 
mes  le  preflerent  en  vain  de  bannir  ce 
fcrupule.  Il  -protefta  que  fon  averfion 
naturelle  pour  tout  ce  qui  venoit  des 
Etrangers  ,  étoit  un  obftacle  encore 
plus  invincible  que  les  loix  de  fa  So< 
dété. 

Cependant  fa  maladie  étant  augmen- 
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téa  jiifqij'à  lui  rendre  fa  fituation  înfup- 
portâble  ,  il  conçut  xju'il  falloit  pren- 
dre parti  entre  la  vie  &  la  mort ,  &  il 
le  prit  en  effet  d'une  manière  digne  de 
fes  principes.  Il  parut  confentir  à  rece« 
voir  les  Gouttes ,  &  fe  les  fit  apporter. 
En  même  te.ms  ,  il  fit  venir  d'un  au- 
tre côté  une  préparation  à^ Opium  dans 
une  quantité  fuffifante  pour  composer 
un  poifon  mortel.  Il  mit  les  deux  po- 
tions dans  deux  petits  vaifleaux  de  for- 
me femblable.  Les  ayant  mêlés  dans 
Ton  chapeau  ,  il  en  tira  un  au  hafard  ; 
&  fans  autre  examen ,  il  avale  fur  le 
champ  la  liqueur  fatale  ,  réfolu  ,  di-  : 
foit-il ,  de  faire  dépendre  fon  fort  de  la 
volonté  du  Ciçl  qu'il  avoit  pris  aveu- 
glément pour  guide.  Sa  bonne  fortune 
le   fit  tomber  heureufement  fur   les^ 
Gouttes.  Il  s'en  apperçut  prefqu'auffi- 
tpt  par  Ip  falutaire  effet  qu'elles  pro- 
duiiirent,  &  fe  rendant  à  l'ordre  du 
Ciel ,  qui  l'obligeoit  ainfi  de  vivre  ,J1/ 
continua  dç  faire  ufage  de  ce  remède^ 
qui  rétablit  peu  à  peu  fa  famé. 

La  reconnoiffance  qu'il  devoit  à  la 
Pjipç  Françoife>  6(  roççafion  qu'il> 
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avoitquelquefoiseuede  la  voir,  lorf* 
qu'elle  prenoit  la  peine  de'  lui  appor- 
ter les  gouttes ,  &  de  les  préparer  avec 
beaucoup  de  douceur  &:  de  civilité  » 
lui  firent  prendre  infenfiblement  pour 
elle  des  lentimens  de  tendrefle.  Il  y 
trouva  trop  de  douceur  pour  les  com- 
battre :  mais  lorfqu'il  fut  queftion  de 
les  déclarer ,  il  commença  à  fentir  le 
contrafle  de  fes  manières  avec  celles 
d'une  femme  polie,  dont  le  feul  regard 
rembarraiToit  jufqu'à  lui  faire  perdre 
contenance»  Comme  Tefprit  &  le  juge- 
ment ne  lui  manquoient  pas  ,  il  com- 
prit que  ce  qu'il  falloit  .pour  plaire  à 
une  perfonne  aimable  &  fenfée  ,  ne 
pouvoit  être  une  chofe  odieufe  ou  ri- 
dicule, &  cette  penfée  faifant  plus  d'im- 
preilion  fur  lui  que  n'en  avoit  fait  au- 
paravant ta  crainte  de  la  mort  y  elle  lui 
fît  mettre  autant  de  changement  dans 
fon  extérieur  que  dans  (ts  idées.  Il  eft 
vrai  qu'un  paffage  fi  prompt  de  la  grof- 
fiéreté  à  la  politeiTe  ,  ne  le  fit  pas  fans 
quelques  circonilances  plaifantes;  mais 
là  Dame  qui  s'applaudiflbit  du  fuccès 
de  its  charmes,  fe  garda  bien  de  le  re- 
buter 
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buter  par  des  railleries  hors  de  iiiaifon. 
Elle  trouvoit  d'ailleurs  fon  compte  à 
s'affurer  un  Amant  riche  &  naturelle- 
ment libéral.  Elle  l'encouragea  par  fes 
louanges  &  fes  flatteries.  Elle  fe  fit  une 
étude  de  lui  former  le  goût ,  en  lui  inf- 
pirant  les  principes  de  complaifance  , 
de  civilité  ,  de  douceur ,  &  les  idées 
de  délicatefle  &  d'élégance ,  d'où  nos 
ufages  &  nos  modes  tirent  leur  fource. 
U  eut  bientôt  deux  amours  pour  pré« 
cepteurs  ;  car  elle  cpnçut  à  fon  tour  une 
vive  tendrefle  pour  lui  ;  &  le  motif  qui 
la  faifoit  travailler  fi  ardemment  à  le 
perfeftionner  9  devint  le  même  qui  le 
portoit  à  recevoir  des  inftruôions  d'elle. 
Les  progrès  font  rapides  avec  de  telles 
leçons.  Enfin  M.  P.  devint  en  peu  de 
tems  un  homme  du  plus  bel  air  &  du 
meilleur  goût.  On  ne  douta  point  que 
l'aventure  ne  finît  par  un  mariage  qui 
ne  devoit  pas  faire  moins  d'honneur  à 
fa  générofité  ;  caria  Dame  étoit  pau- 
vre, quoique  veuve  d'un  réfugié  Fran- 
çois qu'on  avoir  cru  riche  ,  mais  qui 
n 'avoir  apparemment  que  l'art  de  ca- 
cher fa  psiuvreté. 
.  Tome  il.  M 
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PROCÈS  SINGULIER 

A  U    s  U  J  ET 

D'UNE  JEUNE  ANGLOISE. 

UN  Bourgeois  de  Londres ,  étant 
demeure  veuf,  avec  une  fille  uni- 
3ue^  fe  voyoit  à  regret  dans  la  néceffité 
e  la  marier  :  non  qu'il  manquât  de  ten*- 
dreffepour  elle ,  &  cp'elle  n'en  méritât 
beaucoup  ;  mais  il  ]ouiflbit  d'un  biea 
médiocre ,  dont  il  ne  pouvoit  lui  don- 
ner  une  partie ,  fans  altérer  beaucoup 
fa  condition  ;  &c  le  tems  étoit  pa^é  y  a 
Londres  comme  à  Paris ,  où  le  mérite 
&  la  vertu  étoient  la  plus  précieufe  dot 
d'une  fille.  U  falioit  que  là  fienne  ne  fut 
pas  fans  quelque  beauté ,  puifqu'elle 
avœt  un  grand  nombre  d'Amans.  Ce 
fut  après  s'en  être  apperçu ,  qu'il  forma 
le  deflein  de  faire  fervir  à  fon  établifle- 
ment  la  tendrefle  qu'il  leur  voyoit  pour 
elle.  Il  s'aflura  d'abord  de  fes  difpofî- 
tions ,  en  lui  demandant  fi  elle  confén« 
tiroit  à  recevoir  un  époux  de  fa  main. 
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Lorfqu'il  ne  put  douter  de  fon  obéit- 
(ance ,  il  aflembla  chez  un  Traiteur  cinq 
perfonnes  auxquelles  il  favoit  qu'elle 
a  voit  plu,  &  leur  ayant  donné  à  diner^ 
îl  choiût  le  moment  de  ki  joie  &  de 
l'ouverture  de  cœur,  pour  faire  tomber 
Tentretien  fur  elle.  Tout  ce  qu'il  enten- 
dit confirmant  l'opinion  qu'il  avoit  de 
leurs  fentimens  ,  il  leur  dit  qu'il  les 
croyoit  afTez  honnêtes  gens  pour  bien, 
recevoir  ce  qu'il  avoit  à  leur  propofer. 
j#  Vous  aimez  tous  ma  611e ,  continua- 
9»  t-il ,  &  vous  ne  pouvez  efpérer  tous 
M  de  l'époufer.  Aucun  de  vous  d'aile 
H  leurs  n'eft  affez  riche  pour  époufer 
f»  une  fille  fansbién,&  je  vous  déclare 
n  que  jufqu'à  ma  mort  elle  n'en  a  point 
I»  à  prétendre.  Mais^  comme  il  n'y  ea 
i>  a  pas  un  parmi  vous  que  je  n'accep- 
v>>  tafle  volontiers  pour  mon  gendre  p 
^  je  veux  vous  ouvrir  la  feule  voie  rai- 
>»  fonnable  qui  puifle  m'en  aflurer  un. 
i»  Ecoutez-moi  :  avec  hafard  égal  de 
n  perte  &:  de  gain  ,  on  rifque  cinq 
^  contre  cinq.  A  cinq  degrés  de  hafard 
M  de  gain  pour  ii'n  de  perte ,  on  rifque 
M  cinq  contre  un.  Et  de  même  à  cinq 
^  degrés  de  hafard  de  perte  contre  um 
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M  de  gain ,  on  doit  rifquer  un  contre 
H  cinq.  C'eft  de  toute  part  jeu  égal. 
M  Mettez  enfemble  chacun  trois  cens 
»»  guinées ,  qui  en  feront  quinze  cens. 
If  J'y  en  ajouterai  trois  cens.  Prenez  des 
H  dez ,  &  que  la  plus  haute  chance  dé- 
M  cide.  Je  donne  ma<  fille  au  plus  heu- 
n  reux ,  avec  cette  fomme  qui  fera  fa 
H  dot  9  &c  TaiTurance  de  ma  pofleffîon 
n  après  ma  mort  >». 

Soit  réfolution  férieufe ,  foit  que  la 
chaleur  du  vin  eut  part  à  leurs  délibé- 
rations,âls  acceptèrent  ces  offres  ;  & , 
s'étant  donné  rendez-vous  pour  le  mê- 
me foir ,  ils  allèrent  chacun  de  leur  côté 
préparer  leur  argent,  Perfonne  ne  fe  fit 
iattendre  à  l'heure  marquée.  Ils  jetterent 
les  dez ,  &:  la  fortune  favprifa  le  Com- 
mis d'un  riche  Marchand  qui  étoit  veuf 
depuis  quelques  années ,  &  qui  fe  re- 
pofoit  fur  cet  homme  de  la  plus  grande 
|)artie  de  fes  affaires.  Les  autres  payè- 
rent fidèlement  leur  fomme ,  &  fe  re- 
tirèrent fans  doute  en  maudiffantle  jeu 
&  f^mour.  Les  grandes  joies  ne  s'ac- 
cordent ^%rè*  avec  beaucoup  de  mo- 
dération ,  il  fut  impoffible  au  Commis 
de  cacher  fon  aventure  à  fon  Maîtret 


ET  Anecdotes.  %6^ 
Celui- cî  la  trouva  auflfi  furprenante 
qu'elle  l'étoît ,  &  le  félicita  d'abord 
de  Ton  bonheur  ;  mais  étant  venu  à 
réfléchir  fur  le  portrait  qu'il  lui  avoit 
fait  de  fa  MaîtreiTe  ,  &  s'en  formant 
encore  un  plusaimable  par  la  réflexion 
qu'il  fit  lui-même  fur  fon  caraâere ,  qui 
devoit  être  la  douceur  &  la  modeflie 
même ,  pour  s'être  abandonnée  avec 
tant  de  foumiflion  à  la  volonté  de  fon 
père ,  il  fentit  une  curiofité  extrême 
de  la  voir  ;  &  il  fe  fatisfît  dès  le  lende- 
main. L'amour  ne  le  manqua  pas.  Il  re- 
vint (i  paflionné  ,  que,  fe  déterminant 
tout  d'un  coup  à  faire  la  fortune  de 
cette  fille,  il  propofa  à  fon  Commis  de 
la  lui  céder ,  en  gardant  les  dix  -  huit 
cens  guinées  pour  fe  confoler  de  fa 
perte.  Mais ,  loin  de  fe  trouver  difpofé 
à  cette  complaifance ,  l'amoureux  Com- 
mis protefla  qu'il  ne  la  céderoit  pas  au 
premier  Prince  du  Sang  ,  &  qu'il  ne 
faifoit  cas  des  guinées  que  par  l'affu- 
rance  qu'elles  lui  donnoient  d'être  bien- 
tôt marié  à  ce  qu'il  aimoit  uniquement. 
Ici  l'affaire  devint  ferîèufe.  Le  Mar- 
chand ,  irrité  de  voir  qu'un  homme  qui 
lui  devoit  tout  ofât  lui  réfiiler ,  lui  de; 
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manda  d'où  H  avoit  eu  l'argent  qui  lui 
avoir  fervi  à  gagner  au  jeu  la  Demoi- 
felle  &  les  guinées.  Il  lui  faifoit  cette 
queftion  ,  parce  qu'il  étoit  sûr  qu^ 
n'avoit  pu  avoir  d'autre  argent  que  le 
lien.  Un  peu  de  réflexion  devoit  le  faire 
comprendre  au  Commis.  Mais  n'en 
prévoyant  pas  les  fuites,  il  confeiTa 
qu'il  l'avoit  tiré  de  la  caifle  de  fon 
Maître  ,  &  qu'en  fuppofant  qu'il  l'eût 
perdu,  fon  deflein  étoit  del'en  avertir& 
de  lui  refiituer  cette  fomme  par  une  ou 
deux  années  de  fes  gages.  Son  obftina- 
tion  ne  diminuant  pas  après  cet  aveu , 
le  Marchand  le  cita  devant  la  Juftice  , 
en  prétendant  que  le  coup  de  dez  qu'il 
avoit  jette  étoit  à  fon  profit ,  puifqu'il 
étoit  jette  fur  fon  argent,  &  par  con- 
féquent  que  la  Demoifelle  8c  les  dix- 
huit  cens  guinées  dévoient  être  à  lui. 
Cet  étrange  procès  fut  porté  devant 
lès  Magiftrats  du  Kings  Binche.  Le 
Marchand ,  pour  mettre  tout  le  monde 
dans  fes  intérêts  ,  offrit  de  rendre  leurs 
trois  cens  guinées  aux  quatre  Rivaux 
snalheureux.La  Demoifelle  &  fonpere, 
dont  les  vœux  fecrets  n'étoient  pas  fans 
doute  pour  le  Commis  y  mais  qui  ie 
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coxifeflbient  obligés  de  lui  tenir  parole» 
s^il  obtenoit  ravantage  ,  attendirent 
modeflement  la  décifion  des  Juges.  Le 
Commis  fe  défendoit  avec  toute  l'ar- 
«deur  qu'infpire  l'amour;  &  le  Public  ^ 
qui  ne  conlultoit  que  les  (impies  mou- 
vemens  de  la  nature ,  fouhaitoit ,  pour 
l'amour  de  la  Demoifelle  ,  qu'elle  de- 
vînt l'époufe  du  Marchand  ,  &  pour 
l'amour  du  Commis  ,  qu'il  bbtînt  la 
liberté  d'époufer  fa  Maîtreffe.  C'étoit 
à  la  Juflice  d'accorder  tout  cela. 
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SORT 

D'  U  N  E    DAME 

Qui  s'était  érigée  en  Prédicatrice, 
Adame  Aubin  (i),  nëe  à  Lon- 
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dres ,  quoique  fille  d'un  OfKcier 
François  >  s'y  trouvoit  mal  en  défenfe 
contre  la  pauvreté  &  (es  miférables 
fuites.  Son  efpritétoii  fa  feule  reflbur- 
ce  ;  car  quoiqu'il  parût  à  fes  ouvrages 
Gu'elle  avoit  le  cœur  capable  des  paf-* 
fions  les  plus  tendres ,  elle  manquoit  de 
ce  qu'il  falloir  pour  les  faire  naître. 
Elle  étoit  donc  laide  &  pauvre ,  deux 
qualités  qui  s'attirent  peu  de  confidéra- 
tion  dans  le  fiecle  de  fer  où  nous  fom- 
mes.  Après  avoir  effayé  quelque  tems 
fes  forces  par  diverfes  petites  brochu- 
res qu'elle  publioit  fans  y  mettre  fon 
nom  ,  elle  fe  hafarda  enfin  au  grand 
jour  dans  un  Roman  qu'elle  ayouoit 
pour  fon  ouvrage  ^  bC  qui  fe  fit  lire 

(i  )  Ceft  cette  même  Madame  Aubin  dont  on  a 
parlé  dans  cet  Ouvrage  au  fajet  d*un  Manufciit. 


•        • 


ET  Jnecdotes.  Tjy 
avec  quelque  fuccès ,  parce  qu'il  venoit 
de  la  plume  d'une  femme.  Mais  l'ardeur 
du  Pubiic  pafTa  avec  la  nouveauté.  Les 
volumes  qui  vinrent  après  furent  reçus 
fi  froidement  qu'elle  brifa  de  dépit  plu* 
me  &  pinceau ,  avec  ferment  de  ne  les 
reprendre  jamais.  Le  Parnafle ,  qui  n'y 
perdoit  pas  <  beaucoup  ,  s'en  confola 
fans  peine.  La  Religion  y  gagna  plus 
qu'on  ne  devoît  s'y  attendre.  Madame 
Aubin  y  guérie  de  l'amour  du  monde 

Ear  fon  infortune  &  par  celle  de  fes 
vres  j  fe  tourna  entièrement  du  côté 
du  Ciel ,  &  réfolut  d'employer  fes  ta* 
lens  pour  y  faire  tourner  fon  prochain. 
Elle  fe  mit  à  compofer  des  fermons  , 
&  faute  de  trouver  de  Prédicateurs  qui 
vouluflent  les  acheter,  elle  entreprit 
de  les  prêcher  elle  -  même.  Dans  un 
pays  oîi  le  caprice  plaît  par  fon  feul 
nom  ,  il  eft  rare  qu'on  n'en  goûte  pas 
les  effets.  L'Oratoire  (i)  de  Madame 
Aubin  fut  bientôt  rempli  d'une  foule 
prodigieufe  d'Auditeurs  de  l'un  &  de 
l'autre  fexe ,  qui  lui  apportoient  régu- 
lièrement leurs  trente  fols  >  pour  en- 

(i)  On  donne  ce  nom  aux  Ailémblées  de  ykiti  qin 
ge  fonaçnt  point  de«  EgUTa  régulières. 

M  V. 
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tendre  nn  mauvais  difcours  qni  daroît 
environ  trois  quarts  d'heure.  Le  fuccès 
répondit  à  celui  de  fes  livres  :  il  ne  dura 
pas  plus  que  la  nouveauté  ;  mais  elle 
gagna  dans  refpace  de  quelques  femai- 
nés  de  quoi  fe  mettre  au  •  defius  de  la 
snîfere.  Malheureufement  la  mort  vint 
hii  ravir  bientôt  le  fruit  de  fes  peines, 
&  l'en  laifla  jouir  fi  peu  qu'elle  n^a  en 

2ue  le  plaifir  des  avares  y  de  momir 
ans  l'abondance» 


/  > 


ÉVÉNEMENT 

EXTRAORDINAIRE. 

SI  la  célèbre  hiiloire  du  Requin ,  de^ 
jpuis  qu'un  de  nos  { i  )  Poètes  Ta 
revêtue  de  toutes  les  grâces  de  fon  ini)a«> 
gînation  ,  l'emporte  pour  l'agrémeilt 
fur  celle  qu'on  va  lire  j  elle  lui  cédé 
du  moins  pour  la  fingularité  &  la  cer'^ 
titude.  Parmi  plufîeurs  naufrages  arri« 
vés  dans  le  canal  d'Angleterre ,  on  avoit 
beaucoup  parlé  d'un  Paquet-bot  ]parti 
«de  Hollande ,  &  chargé  de  richeiTes  ^ 
qui  avoit  péri  à  la  hauteur  de  Colcfaef-^ 
ter.  Quelques  Juifs  de  Londres ,  qui  y 
étoient  particulièrement  intérefles ,  i^ 
Servirent  d'une  machine  nouvellement 
inventée  pour  faire  pêcher  le  bâtiment^ 
Se  réunirent  après  beaucoup  de  foins 
êc  de  dépenfes.  Mais  la  caijfe  forte ,  oà 
l'on  ^sivoit  certainement  que  le  Capr- 
tsûne  avoit  renfermé  l'or  &  les  diamans 
à  fon  départ  de  Rotterdam  ^  ne  fe  trou^^ 

M  vj 


%j6  ^  /An^vTv KE s 

va  point  9  malgré  toutes  les  recherches; 
&  comme.oo  n'avoît  pas  entendu  parler 
de  lui  depuis  fon  malheur  y  l'opinion 
générale  Fut  que  l'ayant  emportée  ,  en 
s'efTorçant  de  fe  fauver  ,  il  avoit  été 
enfeveliayec  elle  au  fondées  flots.  On 
continua  long-tems  de  la  chercher  aux 
environs  du  même  lieu»  fans  qu'on  en 
put  découvrir  la  moindre  trace.  Enfin  y 
quelques  Pêcheurs  >  qui  marchoient  au 
long  de  la  cote  ,.  apper curent  fur  le 
fable  un  poiflbn  d'une  grofleur  extraor- 
dinaire^ ou  plutôt  un  monftre,  auquel 
on  n'avoit  encore  rien  vu  de  femblable 
dans  nos  mers ,  qui  s'agitoit  avec  beau- 
fîoup  jde  violence,  quoiqu'il  parût  re« 
tenu  par  quelque  lien  qui  l'empêclroii 
de  s'écarter «>  Ils  s'approchèrent  aflez 
pour  s'afTurer  qu'il  te^oitefFeâivement 
pat  une  corde  à  quelque  chofe  d'afiez 
pefant  pour  l'arrêter.  Etant  venus  à 
bout  de  le  tuer  à  force  de  coups  ^  ils 
trouvèrent  que  ce  qui  Tarrêtoit  étoit 
une  caifle  ;  &  fur  le  bruit  des  recher- 
iches  qu'on  avoit  faites,  ils  ne  doitfereni 
point  que  ce  n^  fut  celte  du  Paquet- bot 
i^inergé. 

C'étoit  elle  en  effet.  La  corde  v  te»» 

• >■'-*.'  ^ 
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noît  par  plufieurs  nœuds ,  &  le  pbifTon 
tenoit  à  la  corde ,  dont  il  avoit  avalé 
une  partie.  Les  pêcheurs  l'ayant  ouvert 
auili  -  tôt  remarquèrent  qu'elle  avoit 
pénétre  juf qu'au  fond  de  les  entrailles, 
où  elle  étoit  arrêtée  par  un  crochet  de 
cuivre  qui  étoit  au  bout,  &  qui  avoit 
la  forme  d'un  ameçon. 
Il  importe  peu  aux  Ledeurs  de  quelle 
manière  la  caifle  fut  reflituée  à  fes  maî- 
tres. Si  l'on  efl  ici  curieux  de  quelque 
chofe ,  c'eft  de  l'aventure  du  poifTon. 
Mais  tous  tes  écIaircifTemens  qu'on  put 
avoir  là-deflus  fe  réduiiirent  à  des  con* 
jeftures. 

Les  uns  prétendirent  que  par  un  châ- 
timent du  Ciel  le  Capitaine  avoit  été 
changé  en  poiflbn ,  &  que  par  un  arrêt 
de  la  même  Juilice  il  fe  trouvoit  atta- 
ché par  les  entrailles  au  tréfor  qu'il 
avoit  fans  doute  préféré  à  la  vie ,  puis- 
qu'il eft  vraifemblable  que  le  foin  ex- 
trême qu'il  en  eut  l'empêcha  de  fe  fau* 
ver.  D'autres ,  moins  portés  à  recourir 
aux  miracles ,  crurent  amplement  que 
le  Capitaine  avoit  accroché  la  caifTe  à 
fa  ceinture ,  en  fe  jettant  à  la  mer ,  6c 
qu'ayant  été  dévoré  par  le  poiflbn  ^  ce| 
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animal  goulu  s'étoit  enferré  de  hii-mè- 
me ,  en  avalant  jilqu'au  crochet.  On 
conçoit  d'ailleurs  aUement  comment 
un  coup  de  mer  pût  jetter  la  caiffe  &  le 
poiffon  fur  le  rivage  ;  &  s'il  refle  quel- 
que obfcurité ,  il  faut  fe  fourenir  que 
^eft  un  prodige. 


^Jyf  f*^j^^*rJm^**\Jêk^*^J^^\  lÊfc 
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TRAIT  HORRIBLE 

DE    JALOUSIE. 

UN  Officier  Anglois  avoît  époufé 
une  des  plus  jolies  femmes  de 
Londres.  Des  ^fBtires  importantes  l'o- 
bligent de  s'arracher  de  les  iH-as  dès  la 
première  année  de  fon  mariage.  Un  de 
fes  voifins  ruine  fon  bonheur  en  fédui* 
fant  fa  femme.  Il  efl  averti  de  cette 
trahifon  par  les  lettres  d'un  ami.  Il  re^ 
vient  furieux  ;  mais  la  vue  de  ce  qu'il 
aifnoit  appaife  tout  d'un  coup  fon  ref^ 
ientiment.  11  pardonne  à  fa  femme  ^ 
Ibus  ta  fetile  condition  qu'elle  fera  plus 
fege  &  phis  fidelle* 

Cétoit  la  force  de  l'amour  qui  arra- 
choit  de  lui  cette  promêffe.  A  peine 
eut-ît  paffé  deux  heures  an  lit  avec 
elle  y  que  le  réfientimenf  de  fon  injure 
renaît  avec  une  mortelle  violence,  il 
penfe  ^  il  délibère  ^  il  prend  enfin  la  ré- 
lolution  de  maflacrer  celle  qu'il  venoît 
de  combler  de  careffes,  £Ue  étoit  en? 
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fevelie  dans  le  fommeil.  Il  fe  levé  ^  S 
prend  fes  piftolets ,  &:  lui  appuyant  les 
deux  bouts  fur  reftomac  il  lui  lâche 
deux  coups  mortels,  qui  ne  lui  laiâèat 
pas  niiême  le  tenis  ni  la  force  de  poufler 
une  plainte. 

Une  exécution  il  cruelle  ne  fait  que 
Fanimer  à  la  condlufiôn  qu'il  avoit  mé- 
ditée. Il  pafla  le  refte  de  la  nuit  à  fe 
Eromener  à  grands  pas  dans  fa  cham- 
re  9  en  confervant  aflez  de  pouvoir 
fiir  lui-même  pour  appatfer  les  alarmes 
de  fes  domefttques ,  &  pour  leur  per- 
fuader  que  le  bruit  qu'ils  avoient  enteii« 
du  n'étoit  qu'un  badinage.:  Le  lende- 
main il  charge  fes  deux  piftolets.  Il  fort, 
avec  la  précaution  de  f^rnter  la  cham-* 
bre  oii  il  laiflbit.le  corps  de  fa  femme» 
C'eft  chez  fon  voiûn  que  fa  rage  le 
conduit.  11  demande  tranquâUement^  ï 
le  voir  ,  &  fans  s'expliquer  plus  qu'il 
ne  falloit  pour  lui  faire  coiynoître  qu'il 
étoit  aiu  mome/it  de.  la  >  v^ngeancç ,  il 
ltii;lâche  un  coup  qui  le  t|ie  >  ôc  fe  ÇdSk 
la  tête  de  TaiHre.  :  .  x  ;.      v  .     . 
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MORT  FUNESTE 

D'  U  N 

MINISTRE  ANGLOIS. 

UN  Gentilhomme  Anglois  ,  allant 
à  cheval  de  Londres  à  CJhelfea, 
vers  les  fix  heures  du  foir ,  apperçut  au 
travers  de  quelques  haies,  par  l'avan- 
tage que  lui  donnoit  fa  monture  ,  un 
homme  qui  étoit  feul  dans  un  champ 
écarté  ,*  au  pied  d'un  arbre,  &  qui  pa- 
roiflbit  occupé  de  quelque  deflein  ex- 
traordinaire. Sa  feule  pofture  étoit  ca- 
pable de  faire  naître  ce  foupçon.  Il 
avoit  les  bras  levés  vers  le  Ciel ,  avec 
une  attention  qui  le  rendoit  comme 
immobile.  Sa  tête  étoit  nue ,  &  fa  che- 
mife  retrouflee  jufqu'au  coude.  Un  tel 
fpeâacle  piqua  la  curiofité  du  Gentil- 
homme pour  le  porter  à  s'approcher 
davantage.  Il  le  fit  fans  bruit ,  pour  ob- 
ferver  toutes  les  circonftances  de  cette 


al»*.  •  >• 


i?i  Aventures 
fcene  ^  &  il  la  vit  changer  en  eâk 
d'une  manière  encore  plus  mtéreflante. 
Le  Mîniftre  ,  (  car  il  Tétoît  en  effet  ) 
après  avoir  achevé  apparemment  fa 
prière  ^  fe  leva  d'un  air  auez  tranquille } 
tira  de  fa  poche  une  corde  y  &  monta 
avec  agilité  fur  les  premières  branches 
de  Tarbre.  Il  lia  un  des  bouts  de  fa  corde 
à  la  plus  groffe ,  l'autre  à  fon  coU  &  i^^ 
paroitre  délibérer  un  moment ,  il  fe  pré- 
cipita d'un  mouvement  volontaire ,  & 
demeura  fufpendu  entre  le  Ciel  &  la 
terre. 

Le  Gentilhomme,  qui  avoit  fuîvi  des 
yeux  toutes  fes  démarches ,  ne  pouvoît 
Ignorer  à  quoi  elles  alloient  aboutir  ; 
mais  il  conçut  que  s'il  le  troubloit  mal- 
à- propos,  il  ne  feroit  qu'interrompre 
l'exécution  du  facrifîce  ,  fans  lui  en 
ôter  le  deffein.  Il  prit  le  parti  d'en  at- 
tendre la  fin ,  dans  lapenfée  qu'ilferoit 
facile  de  lui  fau ver  la  vie ,  en  coupant 
la  corde,  &  dans  Tefpérance que  Tim- 
preffion  qui  lui  refteroit  de  l'horrible 
état  dont  il  feroit  délivré ,  auroît  plus 
de  force  que  les  difcours  &  les  confeils, 
pour  le  ramener  à  la  raifon.  Son  unique 
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bîn  fut  de  tenir  un  couteau  prêt ,  &  de 
le  pas  tarder  un  moment  à  le  fecourir  , 
lorfqu'il  lui  vit  faire  le  faut  funefte. 

En  effet  y  la  corde  lui  coûta  peu  de 

peine  à  couper.  Le  Miniftre  tomba  fans 

connoiflance  &  fans  fentiment;  mais 

l'un  &  l'autre  ne  furent  pas  long-tems 

à  revenir.  Il  parut  d*abord  rêveur  & 

diftrait ,  &  comme  s'il  eût  rappelle 

tomes  les  circonftances  par  lefquelles 

il  venoit  de  paffer.  Enfuite  il  jetta  les 

yeux  fur  le  Gentilhomme  :  il  marqua 

beaucoup  de  confufion  de  Tétat  où  ilfe 

trouvoit  devant  lui.  <<  Tavoue  que  c'eft 

»  une  foibleffe,  lui  dit-il  j  il  y  auroit  plus 

>»  de  fermeté  d'ame  à  fupporter  la  vi^ 

»  avec  toutes  fes  miferes ,  qu'à  fe  don- 

M  ner  volontairement  la  mort.  Maïs 

^  pour  fupporter  la  vie ,  il  faut  pou- 

»  voir  l'entretenir.  Le  néceffaire  me 

»  manque.  Je  mourrois  de  faim  dans 

Vf  trois  jours.  Ce  n'eft  pas  changer  Tor- 

>»  dre  du  Ciel ,  que  d'en  prévenir  un 

»  peu  le  moment  ».  Le  Gentilhomme 

tâcha  de  lui  donner  de  meilleures  efpé- 

rances ,  en  lui  repréfentant  que  le  bon 

ordre  ^  qui  règne  aujourd'hui  dans  la 
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fociétë ,  ne  doit  guère  laifler  craindre 
à  perfonne  de  mourir  de  faim  ;  qu'on 
trouve  aifément  à  s'employer  dans  tou- 
tes fortes  de  conditions ,  &  fur  *  tout 
dans  l'Etat  Eccléfiaflique  ;  que  fi  fes 
affaires  étoient  dérangées ,  il  lui  ofiroit 
le  crédit  de  fes  amis  &  le  fien  pour  les 
rétablir  ;  enfin ,  qu'il  falloit  éprouver 
toutes  fortes  de  refTources ,  avant  que 
de  fe  livrer  au  défefpoir.  II  ne  tira  point 
de  lui  d'autre  réponfe  qu'un  mouve- 
ment de  tête  négatif ,  qui  lui  fit  mal 
juger  du  retour  de  faraifon.  Cependant 
à  force  de  prières  il  l'engagea  à  le  fui- 
vre  jufqu'àChelfea  où  il  lui  fit  prendre 
un  logement  dans  fa  maifon. 

Vers  le  foîr ,  étant  forti  pour  aller 
confulter  M.  l'Evêque  de  Winchefler , 
qui  a  fa  maifon  de  campagne  à  Cbelfea, 
il  recommanda  fon  hôte  à  (es  domefli- 
ques.  Mais  ne  leur  ayant  pas  aflez  ex- 
.pliqué  quelles  fortes  de  foins  fa  maladie 
demandoit ,  ils  entrèrent  mal  dans  le 
fens  de  fes  ordres.  Le  Miniflre  fortit 
tranquillement  du  logis  ,  fans  que  per- 
fonne pensât  à  s'y  oppofer.  Il  fe  rendît 
d'un  pas  modéré  furie  bord  de  la  ri- 
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^lere  ,  &  s'enveloppant  la  tête  de  fa 
robe  y  il  fe  précipita  au  fond  de  Teau. 
Quelques  Bateliers  qui  Tapperçurent 
lâchèrent  inutilement  de  lui  donner  du 
fecours  »  &  ne  purent  trouver  fon 
corps  qu'une  heure  ou  deux  après 
ravoir  vu  périr. 
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TRAIT   CURIEUX 

DE    MORALE 

Dans  la  conduite  (tun  Comédien. 

LE  S  grandes  vertus  fuppofent  or- 
dinairement quelque  défaut  qu'el- 
les s'exercent  à  combattre ,  &  qui  fert 
à  les  fortifier  à  mefure  qu'elles  réuflîf- 
fent  à  le  détruire.  M*  Barton  Bootk^ 
Comédien  de  Londres,  &rhonimedu 
monde  qui  a  fait  le  plus  d'honneur  à 
cette  profeffion  par  la  régularité  de  fes 
mœurs,  étoit  fi  vif  &  fi  emporté  natu- 
rellement ,  que  la  moindre  contradic- 
tion TéchaufFoit  jufqu'au  transport. 
Peut-être  fut-il  redevable  d'une  partie 
de  fa  réputation  à  ce  caradere  ;  car  il 
excelloit  à  peindre  tous  les  mou  vemens 
des  paffions  fur  fon  vifage,  &  Ton  con- 
çoit aifément  que  cette  facilité  venoit 
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cle  la  même  difpoiition  qui  les  lui  fai- 
ibit  fouvent  fentir.  Ses  amis,  qui  Tefli- 
inoient  beaucoup  ^  a  voient  aflez  d'in- 
dulgence pour  éviter  avec  foin  tout 
ce  qui  pouvoit  l'irriter.  Mais  s'étaht 
enfin  marié  ,  il  n'eut  pas  le  bonheur 
de  trouver  long-tems  la  même  corn* 
plaifance  dans  fa  femme.  La  néceflité 
de  vivre  enfemble  ,  parce  qu'ils  n'a- 
voient  pas  aflez  de  Men  pour  prendre 
de  bonne  grâce  le  parti  oe  fe  féparer^ 
les  expofa  à  cent  fcenes  éclatantes  , 
)xifqu'à    faire  craindre   à  leurs  amis 
qu'elles  ne  fe  terminaient  quelque  jour 
d'une  manière  funefle.  Enfin  M.  Bar- 
ton  ,  qui  étoit  trop  fenfé  pour  ne  pas 
fentir  toute  l'indécence  de  cette  con- 
duite ,  prit  la  réfolution  de  fe  vaincre 
à  quelque  prix  que  ce  pût  être ,   & 
toute  la  force  de  fon  efprit  fut  em- 
ployée à  cette  entreprife.  Il  obferva 
d'abord  quç  là  mauvaife  humeur  de  fa 
femme  n'allumoit  jamais  fi  prompte- 
ment  fa  bile  ,  que  lorfqu'il  fortoit  du 
Théâtre ,  après  y  avoir  repréfenté  quel- 
que rôle  violent.  Ce  fut  aiTez  pour  lui 
^ire  embrafTer  le  genre  comiquei  dans 
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lequel  il  n*avoit  point  encore  effayéfcs 
forces ,  &  s*y  étant  trouvé  propre  par 
rétendue  de  fes  talens  ,  il  continua 
pendant  quelques  mois  de  s'y  exercer 
uniquement  »  malgré  les  plaintes  du 
Public  qui  le  demandoit  fouvent  à 
grands  cris  pour  les  perfonnages  tra- 

fiques.  Dans  cet  intervalle  >  il  lifoit 
laton  ,  Sénéque ,  Epiôete  ,  &  tous 
les  Auteurs  qui  ofit  parlé  de  la  patience 
&  de  la  modération  de  l'ame.  Il  fe 
retiroit  à  Técart ,  lorfqu'il  fentoit  naî- 
tre dans  Ton  cœur  le  moindre  mouve- 
ment contraire  à  fes  réfolutions.  Il 
trembloit  même  à  la  vue  de  fa  femme, 
comme  un  homme  timide  à  la  vue  du 
danger.  Ce  régimt  dura  aufli  long- 
tems  qu'il  crut  devoir  fe  défier  de  lui- 
même.  A  la  fin  devenant  plus  hardi , 
il  s'expofa  par  degrés  au  combat ,  & 
n'oubliant  jamais  de  fe  retirer  au  moin- 
dre doute  de  la  vidoire ,  il  parvint  à 
fout  en  ir  les  aflauts  les  plus  viole  ns ,  fans 
aucune  marque  de  foiblefTe  &  d'émo- 
tion. Ses  amis  même ,  à  qui  il  confia 
fon  entreprife  &  fes  progrès  ,  fe  firent 
un  divertiflement  de  le  mettre  à  Té- 
preuve  9 


E  T   j4  K  E  C  D  O  T  E  s.       î8^ 

preuve  9  êc  contribuèrent  ainfi  à  fon 
triomphe. 

Il  ne  confentît  à  recommencer  les 
rôles  tragiques,  qu'après  s^ètre  con- 
firmé dans  cet  état  par  une  ann'ée  d'ha- 
bitude. Mais  quelle  fut  ia  iiirprire  la 
première  fois  qu'il  reprit  le  cothurne  , 
de  fe  trouver  une  pefanteur  qui  ne  ré- 
pondoit  point  à  fes  anciens  talens  !  Le 
Public  s'en  appercut  auffi  tôt  que  lui, 
&  ne  le  fit  que  trop  connoître  par  fon 
iîlence.  La  caufe  de  ce  changement  étoit 
claire.  Une  fi  longue  vigilaçce  fur  tous 
ies  mouremens ,  &  des  efforts  conti- 
nuels pour  les  réprimer ,  lui  avoient 
fait  perdre  cette  pointe  de  feptlment , 
fi  j'ofe  parler  ainfi ,  qui  eft  néceflaire 
pour  remuer  tout- d'un- coup  le  refibrt 
des  paffions.  Il  conçut  que  l'exercice 
lui  rendroit  bientôt  ce  qu'il  avoit  per- 
du ;  mais  il  craignit  par  la  même  raifon 
que  le  vice  qu'il  ^voit  vaincu ,  ne  re- 
prît une  nouvelle  vigueur  avec  fon 
talent.  Ses  amis  qui  étoient  difpofés 
à  lui  pafler  Tun  en  faveur  de  l'autre  , 
l'exhonerent  à  céder  à  la  nature ,  puif- 
qu'elle  vouloit  être  la  plus  forte.  Il  ne 
fe  latifa  point  féduire  par  leurs  flatte^ 
Tome  II.  N 
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riç$  ;  &  prenant  plus  d'empire  <fDe 
jamais  fur  lui-même ,  il  remporta  une 
double  viâoire ,  en  marquant  autant 
de  chaleur  au  Théâtre ,  qu'il  eut  pen- 
dant toute  fa  vie  de  douceur  &  de 
modération  dans  le  commerce  deia 
femme  &  de  fes  amis. 


29< 

EXEMPLE  AFFREUX 

£>E  VENGEANCE. 

SO  u  s  le  règne  de  Jacques  II.  d'Ecof-  ' 
fe  y  le  Comte  Guillaume  Douglas  % 
neveu  d'un  autre  Guillaume ,  qui  après 
avoir  caufé  de  grands  mouvemens  dans 
TEtat ,  avoit  perdu  la  vie  fur  un  échaf- 
faud ,  s'étoit  acquis  tant  d'afcendant 
fur  refprit  du  Roi ,  que  ce  Prince  lui 
avoit  abandonné  la  conduite  de  TEtàt^ 
&  le  foin  de  fa"  gloire.  Douglas  en 
abufa  pour  commettre  une  infinité,  de 
violences  &  d'injuftices.  Elles  firent 
enfin  ouvrir  les  yeux  au  Roi ,  qui  Téloi- 
gna  de  fa  Perfonne  ^  &  qui  lui  donna 
pour  fuccefleur  dans  Tadminiflration  ^ 
le  Comte  desOrcades  fon  ennemi  juré* 
Leur  querelle  avoit  eu  les  deux  caufes» 
ordinaires  des  divifions  qui  naiâent  en« 
tre.les  Grands ,  rambition-&  l'amour  t 
mais  le  Comte  des  Orcades  n'avoit  ob* 
tenu  que  la  moitié  du  triomphe  9  en 
tenverfant  la  fortune  de  fon  Rival. 
Douglas  aimé  de  fa  MaîtrefTe  9  eut  1^ 
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fatisfaâion  de  la  trouver  déterminée 
à  le  fuivre  ;  &  la  crainte  d'être  puni 
tôt  ou  tard  des  excès  de  Ton  Miniftere, 
l'ayant  fait  paffer  chez  les  voifîns 
d'Ecpfle  9  il  le  crut  dédommagé  par 
cette  conquête  de  tous  les  avantages 
qiril  a  voit  perdus. 

Le  Comte  des  Orcades  en  eut  bien 
la  même  opinion ,  puifqu'il  ne  trouva 
point  de  repos  dans  la  pofTe/fion  de  fa 
fortune  ,  &  qu'il  rapporta  toutes  fes 
vues  à  fe  faiûr  de  ces  deux  Amans  fîi- 
gitifs.  Il  y  perdit  long-  tems  fes  foins. 
Mais  une  noire  trahifon  lui  fit  obtenir 
tout-à-la- fois,  &  le  bien  qu'il  defiroit, 
&  le  plaifir  de  fe  venger.  Sur  le  bruit 
de  quelques defleins  de  guerre  que  Dou- 
glas a  voit  infpirés  au  Roi  d'Angleterre, 
il  perfuada  à  fon  Maître  que  pour  éviter 
le  péril  qui  le  menaçoit ,  il  n'avoit  point 
d'autre  voie  que  la  rufe.  Il  l'engagea  à 
faire  offrir  fecrétement  à  Douglas ,  non« 
feulement  la  liberté  de  revenir  en  £cof« 
fe ,  mais  fon  rétabliflement  à  la  Cour, 
avec  une  augmentation  de  fortune  & 
de  faveur.  Jacaues  II.  n'étoic  pas  natu- 
rellement pernde,  mais  fa  facilité  le 
rendait  capable  de  toutes  fortes  d'im*'- 
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preflîons.  Il  fit  faire  au  Comte  cette  pro- 
portion ,  &  lui  ayant  trouvé  toute  la 
facilité  qu'on  lui  avoit  fait  efpérer ,  il 
ne  fit  pas  difficulté  de  lui  envoyer  un 
fauf- conduit  figné  de  fa  propre  main. 

Douglas  partit  avec  ce  gage  de  la 
proteûion  de  fon  Roi.  Cependant ,  à 
peine  fut-il  entré  en  Ecoue,  que  fa 
Maîtreffe  lui  fut  enlevée  par  une  troupe 
de  gens  armés.  Il  ne  douta  point  que 
cette  infulte  ne  vînt  du  Comte  deâ 
Orcades;  &  manquant  de  force  pour  là 
repoufier ,  il  mit  toute  fa  confiance  dans 
la  bonté  du  Roi,  à  qui  il  fe  hâta  d'aller 
porter  (qs  plaintes.  Ce  Prince  le  reçut 
avec  de  grands  témoignages  d'amitiés 
Il  n'y  eut  perfonne  qui  ne  le  crût  plus 
affermi  que  jamais  dans  la  faveur ,  & 

3ui  n'augurât  mal  de  celle  du  Comte 
es  Orcades.  Celui-ci  qui  fe  trouvoit 
témoin  de  l'accueil  qu'on  faifoit  à  fon 
Rival  y  fembloit  attendre  en  tremblant 
quelles  en  feroient  jes  fuites.  Enfin  le 
Roi  prit  Douglas  à  l'écart ,  &  le  mena 
dans  fon  cabinet.  Là ,  feignant  de  lui 
parler  avec  la  même  afFeÔion ,  il  prit 
Ion  tems pour  lui  enfoncer  un  poignard 
dans  le  iein, 
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Cependant  le  Comte  des  Orcades 
avoit  donné  ordre  que  fa  Maîtreffe  fut 
menée  dans  une  des  Ifles  dont  il  portoit 
le  nom ,  &  où  il  avoit  un  château  fort 
agréable.  Son  defTein  étoit ,  non  feule- 
ment qu'elle  fïit  tenue  en  réferve  pour 
fes  plaifirs ,  dans  un  lieu  dont  il  étoit 
le  maître  abfolu ,  mais  que  la  folitnde 
&  réloîgnement  TempêchafTent  d'ap- 
prendre la  mort  de  Douglas ,  ou  du 
moins  la  part  qu'il  y  avoit  eue  parfon 
confeil.  Elle  l'ignora  efFeôîvement  juf- 
qu'à  la  première  vifite  qu'elle  reçut  de 
lui.  Elle  ne  favoit  pas  entre  les  mains 
de  qui  elle  étoit  prifonniere,  ni  à  quel 
fort  elle  deyoit  s'attendre.  Enfin  l'ar- 
rivée du  Comte  ne  lui  laiflant  aucun 
doute  de  fes  intentions ,  elle  lui  repro- 
cha fa  trahifon  avec  tant  de  mépris ,  & 
le  nom  de  Douglas  fut  mêlé  tant  de  fois 
dans  fon  difcours ,  &  d'une  manière  fi 
ofFenfante  pour  fon  Rival,  que  ce  fier 
Tyran  lui  déclara  qu'elle  n'aimoit  plus 
qu'un  mort.  Quoiqu'il  dût  s'attendre  à 
tout  ce  que  la  douleur  &  l'amour  ont 
de  plus  furieux  dans  leurs  cmporte- 
mens  «  il  en  éprouva  bientôt  des  qSqîs 
qui  furpafTerent  toutes  fes  craintes.  Pre- 
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mîérement  ^  elle  refufa  de  parler  avec 
tant  d*obftination>  qu'il  fut  obligé  de 
partir  (ans  avoir  obtenu  d'elle  un  feul 
mot  de  réponfe.  N'en  ayant  pas  ipoins 
iaifle  ordre  qu'elle  fût  gardée  avec  dou- 
ceur pendant  fon  abfence,  elle  apprit 
de  fes  Gardes  les  circonftances  de  la 
mort  de  fon  Amant,  &  fes  conjeftures 
la  firent  remonter  aifément  à  la  fource. 
Sa  fureur  augmenta  jufqu'à  lui  faire 
choiiir  le  tems  de  la  nuit  pour  mettre 
le  feu  au  château ,  fans  être  efîrayée  du 
rifque  où  elle  s'expofoit  d'être  brûlée  la 
première.  Ellefe  fauva  heureufement, 
tandis  qu'on  s'agitoit  pour  arrêter  l'in*- 
cendie,&  elle  goûta  dans  un  lieu  voiiîft 
le  plaifir  de  voir  réduire  en  cendres  uft 
des  plus  beau3c  édifices  de  rEcofle,  ok 
le  Comte  avoit  recueilli  tout  ce  qu'à 
avoit  de  plus  riche  &  de  plus  précieux". 
Elle  pafTa  de- là  dans  les  comtés  de  Lo-> 
chabir  &  d'Athol ,  où  il  avoit  d'autres 
terres  confidérables,  &  elle  trouva  le 
moyen  d'en  détruire  une  partie  par  les 
flammes.  Enfuite ,  fa  hardiefle  paroif- 
fant  augmenter  par  le  fuccès ,  elle  fe 
rendit  à  Edimbourg  avec  l'efpérance 
de  faire  ufage  de  l'habileté  qu'elle. avoit 
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acquife  à  fe  fervir  du  feu ,  pour  enfe- 
velir  le  Comte  des  Orcades  dans  Tin- 
cendie  de  fa  maîfon.  Elle  tenta  cette  fu- 
rieufe  entreprife  ;  mais  ayaat  été  arrê- 
tée en  l'exécutant ,  elle  n^attendit  point 
Gu'on  employât  la  violence  pour  lui 
faire  confefler  fes  motifs ,  &  les  autres 
«xcès  dont  elle  s'étoit  rendue  coupable 
dans  le  même  genre.  Le  Roi  qui  fut 
informé  d*une  fi  étrange  aventure ,  eut 
la  curioûté  d'en  voir  l'héroïne.  Loin  de 
paroître  abattue  de  fon  propre  crime , 
elle  demanda  juitice  de  celui  du  Comte. 
C  'é toit  s'adreffer  mal ,  puifque  ce  Prince 
en  étoit  le  complice.  Mais  il  eut  afiez 
d'indulgence  pour  pardonner  aui;  fu- 
reurs d'une  Amante^  &  fe  réfervant.à 
décider  lui-même  de  fa  punition  ^  il  la 
borna  à  une  prifon  perpétuelle  dans  ua 
Couvent. 
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AVENTURE 

DU  DUC  DE  RIPERDA. 

LE  nom  du  Duc  de  Rîperda  eft  plus 
connu  que  fes  diverfes  aventures. 
Né  d'une  famille  noble  dans  la  province 
de  Groningue ,  il  avoit  fervi  quelque 
tems  les  États-Généraux  en  qualité  de 
Colonel  d'Infanterie ,  lorfqu'il  fut  en- 
voyé Ambafladeur  en  Efpagne.  Après 
y  avoir  exercé  quelque  tems  cet  em- 
ploi, il  quitta  le  lervice  de  fes  Maîtres  , 
&  changeant  de  Religion ,  il  s^attacha 
en  Efpagne  à  Tétabliflement  de  quel- 
ques Manufaftures.  Son  génie  propre 
aux  affaires  le  fit  toujours  coniidérer  à 
la  Cour.  Il  fut  choifi,  comme  Ton  fait, 
pour  la  négociation  de  Vienne  ;  &  quoi- 
qu'il n*eût  contribué  que  fort  médio- 
crement au  fuccès ,  il  lut  honoré  à  fou 
retour  à  Madrid  de  la  plus  haute  faveur 
du  Roi ,  &  des  récompenfes  les  plus^ 
glorieufes.  Grand  de  la  première  clafTe  , 
£>u€>  premier  Miniftre^  il  jouit  quebr 
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que  tems  de  fa  bonne  fortune  avec 
beaucoup  de  réputation  ;  maïs  fon  pen- 
chant pour  rintrîgue  ayant  caufé  fa  di<^ 
grâce,  il  fut  renfermé  dans  une  prifon, 
d*oh  il  eut  beaucoup  de  peine  à  fe  fau- 
ver , pour paffer  en Anglet erre , &  delà 
en  Hollande. 

Il  vivoit  depuis  quelque  tems  à  la 
Haye, dans  la  religion  du  pays^  qu'il 
avoit  reprife  en  y  arrivant ,  &  fans  au- 
cune partaux  affaires  publiques.  On  stat- 
tendoit  de  l'y  voir  mourir  tranquille; 
mais  Tarrivée  de  l'Ambafladeur  de  Ma- 
roc, avec  lequel  il  lia  connoiffance , 
fervit  à  faire  renaître  toutes  les  idées  de 
fon  ambitieufe  politique.  On  fut  furpris 
un  jour  d'apprendre  qu'il  avoit  quitte 
la  Hollande ,  fans  donner  avis  à  per- 
fonne  de  fon  départ.  Cette  fuite  préci- 
pitée fit  raifonner  tout  le  monde,  mais 
lans  aucun  fondement  certain  ^jufqu'à 
ce  qu'on  fut  informé  qu'il  avoit  pris  la 
route  de  l'Afrique,  de  concert  avec 
TAmbafTadeur ,  &  que  fon  defTein  étoit 
d'aller  à  Maroc.  On  ne  tarda  point  à  fa- 
voir  qu*il  y  étoit  arrivé.  11  y  fut  reçu 
avec  diflinâion,&  comme  un  homme 
attendu.  Les  Gazettes  &:  les  autres  Mé« 
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moires  du  tems  rendirent  compte  de 

tout  ce  qu'on  pouvoit  découvrir  de  fes 

démarches  &  de  fes  entreprifes.  On  lui 

attribua  même  beaucoup  de  pari  au^i 

dernières  campagnes  des  Maures  contre 

les  Efpagnois  ^  foit  pour  l'attaque ,  foit 

pour  la  dëfenfe.  Quoi  qu'il  en  foit^lô 

bruit  qui  s'étoit  répandu  que  fa  fidélité 

étoit  devenue  fufpeâe  aii  Roi ,  &  qu'il 

âvoit  été  puni  du  dernier  fupplice,  fut 

démenti  par  les  nouvelles  qu'on  reçut 

depuis.  Elles  portoient  quelques  cir-» 

éonftances  intérefTantes  de  fa  vie ,  qui 

méritent  d'être  connues. 

M.  le  Duc  de  Riperda  pafTa  d'abord 
Quelque  tems  à  Maroc  fans  penfer  à 
changer  de  Religion  ;  occupé  feule* 
inent  à  faire  goûter  (qs  projets  au  Roi  ^ 
&  à  profiter  de  (es  bienfaits.  Cependant 
deux  raifons  le  déterminèrent  tout-d'un« 
coup  à  embraffer  le  Mahométifme ,  & 
à  prendre  le  nom  SOfman  ;  l'une  fut 
la  crainte  qu'un  des  principaux  Officiers 
des  troupes  de  Maroc,  nommé  J;^an, 
qui  marquoit  beaucoup  de  jaloufie  de 
la  faveur  où  il  étoit  à  la  Cour  y  ne  tra- 
vaillât fecrétement  à  le  perdre  dani 
l'efprit  du  Peuple  &  du  Roi ,  fous  pi é- 
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texte  qu*Il  étoit  infidèle  ;  1  autre  raîibn  ^ 
qui  n'eut  pas  fans  doute  moins  de  force, 
fut  l'envie  d'entrer  dans  tous  les  droits 
du  pays.;  c'eft-à-dire,  d'y  poiTéder  des 
Terres,  &  d'y  avoir  un  Serrail.  En 
effet  y  ces  deux  grâces  lui  furent  accor- 
dées ,  dès  qu'il  eut  eriibrafle  la  religion 
du  Prince ,  &  fa^faveur  ne  fit  qu'aug- 
menter jufqu'à  l'arrivée  des  Efpagnols 
en  Afrique.  On  afTure  qu'il  obtint  le 
commandement  d'une  partie  coniidé- 
rable  de  l'armée  des  Maures  y  &c  qu'il 
fe  diflingua  par  fa  prudence  Se  par  fa 
valeur  dans  le  combat  oii  ils  furent 
défaits.  Mais  cette  preuve  de  fidélité 
ne  put  l'emporter  fur  le  chagrin  que  le 
Roi  de  Maroc  eut  du  malheur  des  trou* 
pes  Mufulmanes.  Ofman  fut  reçu  avec 
tant  de  froideur  à  fon  retour ,  qu'il  au- 
gura mal  de  cet  accueil.  Il  n 'étoit  point 
affez.  zélé  pour  l'Alcoran  ,  ni  affez  ef- 
clave  des  volontés  de  fon  Maître  » 

(i)    Pour  fe  piquer  du  fcrrupulè  infenfé 
De  bénir  fon  trépas ,  s'il  Tavoit-prononcé. 

Il  penfà  férieufémenr  à  fe  mettre  à 
couvert  par  la  fuite^  &  il  s'affura  pout 

.    (i,i .}  Racine  i  dans .  Bajazet» . 
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cela  de  quelques  Domefiiques  qui  le 
£ervoient.  Son  projet  eut  réuflî ,  fatis  la 
malignité  du  jaloux  Azari ,  qui  Tob- 
ferva  de  fi  près ,  qu'il  le  furprit  au  mo- 
Kient  de  fon  départ.  Il  fut  conduit  au 
Palais  du  Roi  par  plufieurs  Gardes  y  &c 
tout  le  monde  s'attendoit  de  le  voir 
condamné  au  fupplice.  Cependant  avec 
fon  éloquence  &  fon  adrefle  ordinaire  ^ 
il  tourna  û  heureufement  l'efprit  de  ce 
Monarque ,  que  l'ayant  perfuadé  à  demi 
de  rinnocence  de  fes  vues ,  il  en  fut 
quitte  pour  être  renfermé  dans  un  châ- 
teau affez  voifin  de  Maroc,  jufqu'à  ce 
qu* Azari  eût  donné  les  preuves  qu'il* 
promettoit  de  fa  perfidie.  On  jugea 
même  qu'il  devoit  refter  fort  peu  de 
colère  au  Roi,  parce  qu'il  lui  permit 
d'avoir  fes  femmes  avec  lui  dans  fa 
prifon. 

Le  château  où  Ofman  fut  conduit 
eft  fitué  fur  le  fommet  d'une  montagne  » 
à  quelque  diftance  de  Maroc.  Il  eft  envi- 
ronné de  tous  côtés  de  profondes  val- 
lées ,  &  il  n'y  a,  dit-on,  que  deux  che- 
mins par  lefquels  on  y  monte  avec 
beaucoup  de  difiiculté.  Ils  font  même 
fi  étroits ,,  qji'en  levant  un  pied  poujj: 
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itiarchcf ,  il  faut  fe  tenir  ferme  fur  Tau- 
tre ,  de  peur  de  gliffer  ;  &  la  mort  feroît 
inévitable,  fi  Ton  tomboit  dans  la  val- 
lée qui  eft  d'une  profondeur  étonnante» 
Enfin ,  lorsqu'on  eft  au  bout  de  ce  che- 
min difficile ,  on  eft  furpris ,  après  avoir 
paffé  les  premières  portes ,  de  fe  trou- 
ver dans  une  plaine  d'environ  une  lieue 
de  circonférence ,  qui  étant  entourée 
d'une  bonne  muraille ,  &  fortifiée  par 
un  grand  nombre  de  pièces  d'artillerie, 
forme  un  des  plus  fûrs  afy les  qu'il  y  ait 
au  monde ,  contre  tous  les  ennemis  du 
dehors.  Au  milieu  de  la  plaine  eft 
lin  château  qu'on  pourroit  faire  paffer 
pour  un  palais  magnifique ,  fans  y  rien 
ajouter  qu'un  peu  plus  d'ornement.  II 
eft  très -grand,  &  les  appartemens  y 
ibnt  diftribués  avec  beaucoup  d'ordre. 
Mais  le  Roi ,  qui  le  regarde  moins  corn-* 
me  un  lieu  de  plaifir  qu'une  prifon  ,  le 
aégligeoit  entièrement ,  &  fe  contentoit 
d^y  entretenir  quelques  Soldats  pour  la 
gftrde  ordinaire  du  lieu. 

Ce  fut  dans  ce  féjour  inacceflible  ^ 
qu'Ofman  fut  renfermé  avec  fes  feai^ 
mes  &  un  feulDomeftiqueHollandois^ 
qui  s'étoit  attaché  à  fa  fortune*  Oa 


ET    AkECDOTES.        JOf 

Ignore  quel  y  fut  le  détail  de  fes  occu- 
pations pendant  deux  mois  qui  furent 
la  durée  de  fon  châtiment  ;  mais  fi  Ton 
en  juge  par  la  conduite  qu'il  tint  depuis 
qu'il  en  fut  forti,  ce  fut  là ,  fans  doute ^ 
qu'il  forma  le  plan  qu'il  tâcha  bientôt 
d'exécuter.  Il  avoit  parmi  fes  femmes 
une  Sicilienne  dont  l'efprit  étoit  auffi 
intrigant  que  le  fien.  C'eft  avec  elle 
qu'il  tenoit  confell  fur  toutes  fes  affai- 
res. Le  Général  Azari  n'ayant  pu  réuf- 
fir  à  le  perdre  dans  l'efprit  du  Roi ,  on 
vit  avec  étonnement  que  ce  Prince, 
dont  le  caradere  n'étoit  pas  d'ailleurs 
des  plus  humains  »  fe  porta  de  lui-« 
même  à  le  remettre  en  liberté.  Ofman 
retourna  à  Maroc  ;  mais  ce  qui  furprit 
encore  davantage ,  ce  fut  de  le  voiir 
demeurer  tranquille  dans  fa  maifon, 
fans  reparoître  à  la  Cour,  à  moins 
qu'il  n'y  fut  appelle  par  un  ordre 
exprès  de  fon  Roi*  C'étoit  l'effet  d'une 
profonde  diilimulation  :  il  avoit  conçu 
que  la  haine  d'Azari  &  de  quelques  au- 
tres Grands  ,  ne  lui  donnerpit  point  de 
relâche,  &  que  tôt  ou  tard  un  Etran- 
ger,  fans  aucun  fupport  que  fon  mérite, 
ne  pouvoit  manquer  de  fuccomber  à 
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des  attaques  ii  puiflantes.  II  étoît  quef- 
tîon  non  feulement  de  s'aflUrer  entiè- 
rement Tamitié  du  Roi ,  en  le  guérif- 
fant  de  tous  les  foupçons  qu'il  pouvoit 
conferver,  mais  encore  de  gagner ,  s'il 
étoit  poffible^  refprit  &  le  cœur  du 
Peuple ,  dont  la  feveur  eft  toiijours  d'un 
grand  poids ,  dans  une  nation  auffi  re- 
muante que  celle  des  Maures.  Rien  ne 
pouvoit  mieux  le  conduire  à  ces  deux 
fins ,  qu'une  grande  afTeâation  de  zele 
pour  la  religion  Mahométane.  Il  parut 
s'y  confacrer  tout  entier  ;  &  ce  fut  la 
feule  raifon  qu'il  apporta  au  Roi ,  pour 
juftîfîer  fon  abfence  à  la  Cour.  Le  fuc- 
ces  de  fon  deffein  lui  en  fit  bientôt  for- 
mer un  autre ,  pour  l'eif  écution  duquel 
il  n'épargna  rien.  Il  falloit,  pour  qu'il 
réufsît ,  que  le  ménagement  en  fût  ex- 
trêmement adroit ,  ou  le  Roi  de  Maroc 
extrêmement  duppe. 

On  a  dû  juger,  par  ce  qu^on  vient 
de  lire  ,  que  le  Duc  de  Riperda  avoit 
beaucoup  d'indifférence  pour  la  Reli- 
gion. Ses  fréquens  changemens  ,  uni- 
quement déterminés  par  la  politique, 
irelaiffent  aucun  lieu  d'en  douter.  Il  fit 
plus.  Non  content  d'avoir  paffé  fuccef; 
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iivement  fous  les  étendards  de  plufieurs 
Seâes ,  il  voulut  devenir  lui-même  le 
chef  d'une  nouvelle. 

Ajant  trouvé  dans  le  Peuple  toute 
la  difpofition  qu*il  pouvoit  fouhaiter, 
il  crut  reconnoître  aiTez  de  (implicite, 
&  tout- à-la- fois  affez  de  zèle  fanatique 
dans  les  efprits ,  pour  fe  flatter  de  leur 
faire  goûter  un  nouveau  fyftême  de 
Religion.  Il  propofa  d'abord  fes  idées 
comme  de  (impies  doutes  ;  &  la  manière 
dont  elles  furent  jeçues ,  le  perfuada 
qu'elles  pourroient  s'accréditer.  Sa  prin- 
cipale adre(re  confiftoit  en  ce  que  le 
fond  de  fon  fyftême  étoit  également 
flatteur  pour  les  Mahométans  &  pour 
les  Juifs,  qui  font  en  grand  nombre  à 
Maroc.  Il  parloit  de  Mahomet  avec 
plus  d'éloges  que  lesMufulmans  n'ont 
jamais  fait.   Il  louoit  Moyfe  ,  Elie , 
David  ;  &  ce  qui  paroîtra  plus  fiirpre- 
nant ,  il  ne  louoit  pas  moins  la  perfonne 
de  N^S.  Mais  il  prétendoit   que  le$ 
Chrétiens  ,  les  Mahométans  &  les  Juifs 
avoient  été  jufqu'à  préfent  dans  une  er- 
reur prefqu'égale ;  les  premiers,  en  at- 
tribuant trop  à  N.  S.  les  féconds, en  at- 
tribuant trop  peu  ^Mahomet;  les  Juifs.^ 
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en  n'attribuant  rien  à  Tun  &  à  Tautre, 
&  en  les  regardant  comme  des  enne- 
mis &  des  deftruôeurs  de  leur  Reli^ 
fion.  En  un  mot ,  le  Meffie  étoit  encore 
venir ,  fuivant  le  fyftême  d'Ofman. 
Elie,  David,  les  Prophètes,  S.  Jean- 
fiaptifte,  N.  S.  Mahomet,  font  autant 
de  Précurfeurs,  qui  font  venus  l'an- 
noncer ;  &  c'étoit  faute  de  s'entendre 
que  les  Chrétiens  »  les  Juifs  ,  &  les 
Mahométans  s'accordoient  fi  mal ,  lors- 
qu'ils devroient  fe  sëunir  tous  dans  les 
mêmes  defirs  &  dans  les  mêmes  eSpé** 
rances.  Il  expliquoit ,  en  faveur  de  foâ 
fentiment,  divers  paiTages  de  TEvan- 
pile  &  de  la  loi  Mufulmane.  Comme 
il  ne  lui  échappoit  rien  qui  ne  fut  très- 
honorable  pour  Mahomet  ,  &  qu'il 
éffuroit  feulement  qu'on  avoit  mal  ex- 
pliqué jufqu'alors  TAIcoran  ,  il  étoit 
écouté  fans  contradiâion  ;  les  foibles 
&  les  amateurs  de  la  nouveauté  fe 
laiffoient  perfuader  ;  les  tfprits  forts 
rioient  de  fes  difcçurs ,  &  le  Roi  qui 
ne  fe  défioit  point  d'un  Etranger  dans 
la  capitale  de  fes  Etats,  prenoit  plaifir 
lui-même  à  le  faire  quelquefois  raifon- 
#ier  fur  its  principesé      .  . 
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Telle  étoit  la  fituation  des  affaires 
d'Ofiîian  ,  lorfque  le  Capitaine  d'un 
vaifleau  Anglois  revenant  de  la  côte 
d'Afrique ,  la  rapporta  à  Londres,  com- 
me témoin  oculaire.  Un  autre  bruit  ^ 
peu  avantageux  pour  lui,  fe  répandoîl 
alors.  Quelques  Religieux  de  la  Merci 
avoient  été  envoyés  à  Maroc,  avec 
tine   grofle  fomme    d'argent   pour  la 
rédemption  des  Captifs.  Ofman,  par 
lionte  fans  doute  d'avoir  de  tels  té- 
moins de  fon  infidélité,  perfuada  bien- 
tôt au  Roi  que  c'étoient  autant  d'ef- 
pions  employés  par  TEfpagne,  pour 
reconnoître  le  fort  &  le  foible  de  fes 
Etats.  Les  Religieux  reçurent  ordre  de 
fortir  promptement  du  pays  ,  &  ils  eu- 
rent fujet  de  remercier  le  Ciel,  qui  les 
délivra   comme  mirâculeufement  des 
înfulres  qu'une  accufation  fi  noire  de- 
voit  leur  attirer. 

î  Enfin, on s'attendoit  à  quelque  grande 
révolution  dans  ce  pays,  dont  le  Duc 
de  Riperda  feroit  l'auteur  ;  &  il  fem- 
bloit  en  effet  qu'elle  feroit  facile ,  vu 
d'un  côté  la  hardieffe  &  Thabileté  du 
Duc ,  &  de  l'autre  Timbécillité  &  Ta  veu- 
gleraent  qui  font  comme  héréditaires 
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fur  le  trône  des  Rois  de  Maroc.  Vingt 
Maifons  royales  y  ont  été  détruites 
fuceeilivement ,  par  les  mêmes  voies 
qu'Ofman  paroiiToît  vouloir  employer. 
Il  y  avoit  peut-être  moins  d'apparence 
au  renverfement  des  Oata^^ ,  lorfqu'ils 
furent  trompés  par  l'artifice  des  Chirifsy 
Qu'aux  fucces  d'un  politique  auilî  con- 
fommé  que  le  Duc  de  Riperda,  fur- tout 
au  milieu  du  trouble  &  de  la  divifion 
qui  régnoient  depuis  plufieurs  années 
dans  cette  partie  de  TAfrique. 
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DE  LA  FORTUNE 

DU  COMTE  DE  B... 

LE  célèbre  Comte  de  B...  qui  fi 
dans  la  fuite  une  figure  fi  brillante 
dans  une  des  plus  grandes  Monarchies 
de  l'Europe ,  n'étoit  dans  fon  origine 
que  le  fils  d'un  Orfèvre  de...  que  fon 
père  deftinoit  à  la  profefiion  de  Notaire,  ' 
Il  avoit  acquis  toutes  les  qualités  qu'elle 
demande ,  lorfque  commençant  à  s'en-' 
nuyer  du  féjour  d'une  petite  ville ,  il 
eut  l'occafion  d'offrir  fes  fervices  au  Ba- 
ron de  Gortz ,  qui  avoit  été  forcé  de  s*y 
arrêter  quelques  jours,  par  la  mort  im- 
prévue de  fon  Secrétaire,  qu'il  perdît 
en  retournant  de  Hollande  à  la  Cour  de 
Suéde.  Le  jeune  B...  fe  préfenta  d'afiez 
bonne  grâce  pour  faire  agréer  fa  per- 
fonne  &  fes  talens.  Il  fuivit  le  Baron  à 
Stokholm ,  oîi  l'intelligence  qu'il  avoit 
de  diverfes  Langues ,  &  fa  facilité  à 


310  Aventures 

Ure  &  à  copier  toutes  iort^s  de  caraâe- 
res,  le  rendirent  auffi  utile  qu'il  Tavoit 
fait  efpérer.  Dans  Tufage  où  il  étoit 
depuis  Ton  enfance >  de  manier  de  vieux 
contrats ,  la  plupart  en  vélin  ou  en  par- 
chemin ,  il  s'étoit  fait  une  habitude , 
en  écrivant  9  d'en  tenir  toujours  quel- 
qu'un a^ec  fes  lèvres;  &  quelque  défa« 
gréable  qu'on  puifle  s'en  figurer  le 
(oût ,  il  etoit  parvenu  infenfiblement 
\  s'en  faire  une  forte  de  plaifir ,  comme 
il  arrive  à  ceux  qui  s'accoutument  à  ma- 
cher  du  tabac.  Ce  penchant  devenant 
i|ne  paillon ,  il  n'étoit  jamais  fans  quel- 
que morceau  de  vieux  vélin ,  qu'il  cou* 
poit  proprement  pour  le  ronger  :  & 
comme  fes  occupations  le  mettoient 
continuellement  au  milieu  de  quantité 
de  papiers ,  il  trouvoit  aifément  de 
quoi  fe  fatisfaire.  Un  jour  qu'ayant 
été  retenu  dans  le  cabinet  du  Baron  de 
Gortz  pour  quelques  expéditions  d'im- 
portance,  il  y  étoit  feul  à  exécuter 
les  ordres  de  fon  Maître»  fon  appétit 
pour  le  vélin  lui  fît  découvrir  une  pièce 
enfumée  qui  étoit  au  coin  d'une  table  ; 
&  ne  portant  pas  plus  loin  fes  réfle- 
xions >  il  la  prit  entre  les  dents  avec 
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I*étivîe  néanmoins  de  fe  borner  à  le 
iiicer  pour  en  tirer  comme  le  parfum  ; 
Qiais  dans  l'attention  qu'il  avoit  à  fon 
travail ,  le  goût  du  plaiiir  lui  fît  oublier 
ce  qu'il  devoir  craindre.  Ce  ne  fut  qu'a- 
j>rès  trois  ou  quatre  heures  d'applica-» 
tion ,  que  revenant  à  lui-même ,  il  s'ap- 
perçut  non- feulement  qu'il  avoit  tou- 
jours le  même  vélin  à  la  bouche ,  mais 
que  l'ayant  mâché  fi  long*tems  avec 
suffi  peu  de  ménagement  que  de  réfle» 
xion ,  il  l'avoit  défiguré  jufqu'à  lui  faire 
changer  de  forme.  Safurprife  augmenta 
encore ,  lorfque  s'étant  hâté  de  l'ouvrir^ 
pour  démêler  ce  qu'il  cpntenoit ,  il  le 
reconnut  à  quelques  refies  de  carac«^ 
teres  prefqu 'effacés  ,  pour  une  pièce 
extrêmement  importante  ,  qui  faifoit 
la  matière  d'un  différend  fort  échauffé 
au  fujet  de  la  Livonie^  entre  le  Roi 
de  Suéde  &  le  Czar  Pierre.  Il  fe  crut 
tuiné  fans  reffource.  Son  efprit  ne  lui 
préfenta  rien  qui  fût  propre  à  l'excu- 
fer.  Tout  le  portoit  au  défefpoir  ^ 
lorfque  le  Baron  de  Gortz  étant  entré 
fiibitement  dans  fon  cabinet ,  le  trouva 
avec  cette  fatale  pièce  à  la  main  »  &c 
crut  voir  dans  fes  yeux  &  fur  foq 
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vifage  ,  des  témoignages  extraordi- 
naires d'embarras.  La  feule  curiofité 
fuffifoît  pour  lui  faire  approfondir  ce 
myftere.  Mais  que  fut-ce  lorfqu'ayant 
jette  les  yeux  fur  la  pièce  »  il  décou- 
vrit à  plufieurs  marques  ,  que  c*étoit 
ce  qu'il  avoir  alors  de  plus  néceflaire 
&  de  plus  précieux  ?  Le  premier  mou- 
vement de  fa  colère  ne  lui  permettant 
pas  de  rien  examiner  ,  ni  de  rien  en- 
tendre ,  il  ne  douta  point  que  ce  ne  fût 
une  trahifon  de  fon  Secrétaire  y  qui 
s'étoit  laiffé  gagner  par  le  Miniftre  de 
Mofcovie  >  &  fur  le  champ  il  le  fit 
conduire ,  avec  mille  reproches  ^  dans 
une  étroite  prifon, 

Quoiqu'avec  un  peu  de  liberté  pour 
réfléchir  fur  fon  malheur,  il  ne  trouvât 
rien  qui  le  rendît  véritablement  coupa- 
ble >  les  apparences  étant  d'une  nature  à 
ne  pouvoir  jamais  être  éclaircies^  il  con- 
çut que  fa  perte  étoit  certaine.  Déjà  il 
penfoit  moms  à  fe  juftifier  qu'à  fe  prépa- 
»er  à  la  mort.  Cependant  comme  l'aveu 
des  circonftancesde  fa  faute  ne  pouvoit 
lui  être  nuifible  ,  il  étoit  réfolu  de  les 
raconter  firaplement ,  au  riique  dé  ne 
j^as- trouver  dans  fes  Juges  beaucoup  de 

difpoûtion 
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idîfpofition  à  le  croire  fincere.  On  ne 
tarda  guère  à  l'interroger.  Quatre  des 
plus  graves  Sénateurs  de  Stockholm  lui 
reprochèrent  fon  crime  ,  &  le  preffe- 
r^ent  de  confefTer  les  intelligences  qu'il 
entretenoit  avec  la  Mofcovie,  Une  leur 
répondit  que  par  une  courte  relation , 
quUl  fit  les  larmes  aux  yeux ,  de  la  ma* 
niere  dont  il  s'étoit  accoutumé  à  mâ- 
cher de  vieux  parchemins.   Quelque 
f oiblefle  qu'il  y  eut  dans  cette  défenle , 
Tair  dont  il  la  prononçoit  fit  impreffion 
fur  l'un  des  vieux  Sénateurs ,  qui  avoit 
afTez  d'expérience  du  monde  pour  dé- 
mêler les  caraôeres  de  la  droiture  &  de 
rinnocence.  S'attachant  de  plus  en  plus 
à  l'examiner ,  il  remarqua  que  tandis 
qu'on  écrivoit  fa  dépofition ,  &  livré 
comme  il  étoit  tout  entier  aux  deman- 
des qu'il  recevoit  &  au  foin  d'y  répon- 
dre ,  il  ne  laiffoit  point  d'avancer  la 
main  par  intervalle  vers  l'écritoire  qui 
étoit  fur  la  table,  d'oti  il  tiroit  de  petits 
lambeaux  de   vieux  parchemins  dont 
elle  étoit  doublée ,  &  que  par  un  mou- 
vement tout  naturel ,  il  les  portoit  à  la 
bouche.  Cette  obfervation  fit  trouver 
plus  de  vraifemblance  au  Sénateur  dans 
Tome  11^  O 
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ion  récit.  Au  lieu  que  lui  &  les  antres 
Favoient  d^abord  jugé  fî  puérile ,  qu  ib 
daignoient  à  peine  l'écouter  ,  il  lui  fit 
diverfes  queftions  fur  la  naiflance  &la 
force  de  ion  habitude.  Il  demanda  des 
circonflances  &  des  preuves^  Heureufe- 
snent  Taocufé  eaavoit  de  préfentes  dans 
un  grand  nombre  de  petits -rouleaux  de 
parchemin  «qu'il  tira  de  fes  poches.  Leur 
forme  ,  leur  odeur ,  tout  »'accordoit 
avec  ridée  qu'il  en  avoit  fait  prendre. 
Le  bon  Sénateur  devint  fon  défenfeur 
autant  que  fon  Juge.  D'autres  informa- 
tions qu'on  fit  fur  fa  conduite  &  fes 
liaifons ,  ayant  achevé  d'établir  fonca- 
raâere ,  le  Baron  de  Gortz  fut  le  pre- 
mier à  foUiciter  fâ  liberté  &  fa  grâce. 
Cependant  ,  foit  qu'il  craignit  que 
fafoiblefle  ne  l'expofâtà  quelque  nou* 
vel  embarras  ,  foit  que  Téclkt  d'une 
telle  aventure  l'eût  dégoûté  dé  fes  fe!> 
vices  ,  il  le  congédia ,  après  l'avoir 
honnêtement  récompenfé.  Il  y  avoit 
peu  d^apparence  qu'un  homme  rejette 
par  le  Miniftre ,  pût  trouver  d'autres 
occafions  de  s'établir  dans  la  Suéde;  Le 
malheureux  Secrétaire  prit  le  parti  de 
te  quitter  ;  ^  pafTant  en  Courlande^r 
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oh  fon  aventure  n'étoit  pas  connue ,  il 
s'attacha  au  premier  homme  d'affaire 
qui  voulut  remployer.  La  fortune  qui 
le  conduifoit  par  la  main  ,  l'adrefla  au 
Receveur  Général  de  Mitau  ,  homme 
livré  au  plaifir  ,  qui  cherchoit  depuit 
long-tems  un  Ecrivain  habile  ,  fur  le- 
quel il  put  fe  repofer  de  la  fatigue  &t 
des  foins  de  fon  emploi.  Avec  beau- 
coup d*efprit  &  d'affiduité ,  le  nouveau 
Secrétaire  fit  bientôt  reconnoître  en 
lui  tous  les  talens  qu'on  defiroit.  Il  fe 
fît  aimer  tendrement  de  fon  Maître  9 
pendant  quelques  années  qu'il  eut  l'in- 
tendance générale  de  (ts  affaires.  Mais 
il  n'étoit  pas  guéri  de  l'habitude  qui 
avoit  ruiné  fa  fortune  en  Suéde.  Le  Re- 
ceveur ayant  un  jour  fini  fes  comptes 
avec  le  Miniflre ,  revint  muni  d'une 
quittance  lignée  de  la  main  du  Duc  ; 
&  la  regardant  comme  une  pièce  d'au* 
tant  plus  importante  que  fes  ennemis 
s'étoient  déjà  prévalus  de  (qs  inclina- 
tions voluptueufes  ,  pour  l'accufer  de 
diffipation  &  de  mauvaife  foi  ,  il  la 
remit  à  fon  Secrétaire ,  en  lifi  recom- 
mandant de  la  conferver  avec  foin.  Ce 
papier  n'avoit  point  les  qualités  qui 
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pouvoient  piquer  fon  ancien  goût  pour 
le  parchemin.  Ce  ne  fut  que  diftraâioa 
&;  force  d'habitude  qui  le  portèrent  à 
le  mettre  entre  its  lèvres  ^  dans  la 
crainte  peut-être  de  Toublier ,  &  pour 
ravoir  plus  préfent  lorfqu'il  fe  leveroit 
pour  le  ferrer.  D'ailleurs  quelques  an^ 
nées  d'intervalle  avoieht  affoibli  Tim- 

Î)reflion  de  fa  première  difgrace  ;  & 
'on  ne  fe  défie  pas  a0ez  de  foi- même 
pour  fe  croire  deux  fois  capable  de 
certaines  aliénations  d'efprit.  Quoi  qu'il 
en  foit  y  il  expofa  malheureufement  ce 
papier  à  l'avidité  de  fes  dents ,  &  dans 
un  efpace  fort  court ,  elles  s'y  impri- 
mèrent affe^  pour  corrompre  le  nom 
du  Duc,  qui  faifoit  tout  le  prix  de 
cette  pièce.  Il  s'en  apperçut  auffi-tôt , 
mais  le  mal  et  oit  déjà  irréparable.  Il  le 
crut  même  beaucoup  plus  grand  qu'il 
p'étoit ,  &  fe  rappellant  l'aventure  dç 
Stockholm ,  il  ne  douta  point  qu'il  ne 
fût  à  la  veille  du  même  danger.  Cepen^ 
dant  un  peu  de  réflexion  lui  fit  tirer 
avantage  du  pafle.  Le  foupçon  d'infidé- 
lité étoit  ce  qu'il  avoit  de  plus  fâcheux 
à  redouter  ;  il  fe  détermina  à  prévenir 
fon  Maîtrç ,  par  l'aveu  volontaire  de 
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cet  accident ,  &  pour  s'attirer  plus  d'in- 
dulgence en  excitant  fa  compaffion ,  il 
commença  par  le  récit  du  malheureux 
événement  qui  lui  avoit  fait  abandon- 
ner la  Suéde.  Il  ne  vint  qu'en  tremblant 
à  ce  qu'il  voulolt  confefler. 

Le  Receveur  ne  lui  entendit  pas 
plutôt  nommer  la  quittance  ,  qu'il 
comprit  le  fujet  de  fa  peine  ,  &  n'y 
trouvant  que  la  matière  d'une  plaifan- 
terie  agréable  ,  parce  qu'il  étoit  fur  de 
réparer  aifément  le  défordre  ,  il  prit 
plaifîr  à  faire  durer  une  fcene  qui  lui 
parut  fort  divertiffante.  Enfin ,  l'ayant 
confolé  par  de  nouveaux  témoignages 
de  confiance  &  d'amitié ,  il  ne  fongea 
qu'à  prendre  du  côté  de  la  Cour  les 
mefures  qu'il  crut  néceflaires  à  fa  fu- 
reté ,  &  dans  la  relation  qu'il  fit  au 
Duc  de  toutes  les  circonftances  de  l'a- 
venture ,  il  rendit  aiTez  de  juflice  au 
mérite  de  fon  Secrétaire  ,  pour  lui 
faire  fouhaiter  de  le  voir.  Sa  figure , 
&  quelques  momens  d'entretien  ache- 
vèrent de  lui  gagner  l'eftime  de  ce  Prin- 
ce. Sa  faveur  ne  fit  qu'augmenter  de 
jour  en  jour ,  jufqu'au  moment  où  la 
fortune  fe  préparoit  à  le  mettre  au 
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rang  de  fes  favoris ,  par  unerëvolutîoii 
totale  de  fon  fort  &  de  fes  fentimens. 
Le  Receveur ,  en  rëfléchiflant  fur  fes 
bonnes  qualités  »  qui  lui  faifoient  crain- 
dre de  le  perdre ,  &  fur  fa  miférable 
habitude ,  qui  étoit  toujours  capable  de 
lui  caufer  quelqu'inquiétude ,  lorma  le 
deflein  de  ne  rien  éparjgner  pour  le  dé- 
livrer de  cette  foibleue.  Le  raifonne- 
snent  auquel  il  s'arrêta  étoit  fort  }ufie. 
Ayant  conçu  que  le  mal  qu'il  vouloit 
guérir  ne  confiftoit  que  dans  les  fibres 
du  palais  &  des  fivres  ,  qui  étoiènt 
accoutumées  à  un  certain  ébranlement 
qu'un  longufage  a  voit  rendu  néceflaire» 
il  ne  douta  point  qu^un  ébranletoent 
plus  fort ,  caufé  par  quelque  liqueur 
d^in  goût  plus  violent  que  le  parche- 
min ,  ne  fît  prendre  une  autre  difpofi- 
tion  aux  fibres  ,  &  ne  les  accoutumât 
promptement  à  quelque  chofe  qui  les 
flatteroit  davantage.  Cette  coaclu- 
i^on  lui  parut  û  certaine ,  qu'il  ne  re- 
mit pas  plus  loin  que  le  foir  du  même 
}our  à  la  vérifier  par  l'expérience.  U  fit 
fouper  fon  Secrétaire  avec  lui ,  &  l'ex- 
citant à  boire  par  fon  exemple  y  il  le 
mit  dès  la  première  fois  hors  d'état 
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de  penfer  au  parchemin  pendant  le 
reûe  de  la  nuit.  Les  jours  fuivans ,  il 
fe  fît  une  étude  de  renouveller  le  mê- 
me remède  aufS  fouvent  que  fes  pro- 
pres forces  le  permettoient.   Les  li- 
queurs fortes  fuccédoient  aux  meilleurs 
vins.  Dans  Tefpace  de  quelques  femai- 
nes ,  il  lui  fit  confeffer  que  le  fouvenir 
du  parchemin  ne  l'importunoit  plus ., 
&  que  le  goût  de  fes  nouvelles  jfenfa- 
tions  commençoit  à  l'emporter.  Mais 
ce  qui  fut  bien  plus  heureux  pour  le 
Secrétaire ,  c'eft  (|ft  la  liberté  de  la  ta- 
ble &  la  chaleur  du  vin  ,  fervant  à  lui 
faire  découvrir  tous  les  agrémens  de 
fon  efprit,.&  la  noblefle  naturelle  de 
fon  caraftere  ,  il  fe  fit  connoître  par 
tant  d'excellentes  qualités  ,  que   (bit 
Maître  crut  avoir  gagné  plus  que  lui 
à  lui  donner  occafion  de  développer 
tous  (es  talens.  Le  bruit  de  ce  miracle 
alla  bientôt  jufqu'au  Duc  ,  qui  voulut 
s'en  affurer  par  le  témoignage  de  (es 
propresyeux.Ainfi,  le  Secrétaire  devint 
un  objet  d'attention  pour  tout  le  mon- 
de ;  &  fa  fortune  changea  de  face  à 
mefure  qu'il  eut  occafion  de  juflifier 
les  premières  idées  qu'on  avoit  prifesde 
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{on  efprit  &  de  fon  habileté.  Il  ent 
bientôt  le  bonheur  tle  pafler  au  fervice 
d'une  grande  Prînceflfe ,  &  les  progrès 
qu'il  fit  dans  fon  eftime  ,  ne  lui  laiâe- 
rent  plus  aucun  lieu  de  douter  des  fa-* 
veurs  auxquelles  la  fortune  rappelIoit« 
Mais  on  n'ira  pas  phis  loin.  C'eil  affez 
d'avoir  fdit  connoître  ici  les  commen* 
cemens  iinguliers  de  cette  fortune» 
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INTRIGUES 

C  U  R  I  E  tTS  E  s 

DE  DEUX  SULTANES. 

LA  Sultane  Kiofem  ayant  entrepris 
de  dépoferlWH  petit -fils  Maho- 
met IV.  fous  la  minorité  duquel  elle 
avoit  été  nommée  Régente  après  la 
mort  d'Ibrahim  ,  entretenoît  des  liai- 
fons  fecretes  avec  Beftas  ,  Aga  des 
JaniiTaires  ,  ennemi  particulier  de  la 
jeune  Sultane  ,  mère  de  Mahomet. 
Celle-ci  n'ignorant  pas  ce  qu'elle  avoit 
à  craindre  de  la  grand  -  mère  de  fou 
fils  ,  avoit  mis  dans  (es  intérêts  le 
Grand  -  Vifir  ,  les  Spahis  ,  &  tout  le 
Serrai  L 

Les  deux  Sultanes  étoient  extrême- 
ment animées  Tune  contre  l'autre  ;  la 
jeune  ,  pour  foutenir  l'autorité  de  fon 
fils ,  l'autre  pour  conferver  la  fienne. 
Dans  la  ville  >  où  les  remences<le  cette 
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divifion  fe  répandoîent  tous  les  }onrs 
entre  les  difTérens  partis ,  le  trouble  & 
la  confisfion  paroiuoient  augmenter  i 
tous  momens.  La  vieille  Reine  donnoit 
avis  à  fieâas  de  tout  ce  qui  fe  paflbit 
au  Serrait ,  &:  noirciiTant  (a  rivale  dans 
Vefprit  des  Janî(faires  »  elle  iniînuoit 
qu'il  étoit  néceflaire  de  mettre  fur  le 
Trône  ,  à  la  place  de  Mahomet ,  fos 
frère  Soliman ,  Prince  d*un  mérite  ex- 
traordinaire» BeâM^^mi  par  Tefpé- 
rance  qu'elle  lui  4Hpît  de  devenir  le 
premier  infirumer^i^  fa  puiiTance ,  fit 
une  aflemblée  à  Ôrta  Giami  ^  qui  eft 
la  Mofquée  des  Janiflfaires  ,  où  il  fe 
trouva  un  grand  nombre  de  gens  d'épée 
&  de  Miniitres  de  la  Loi«  Il  eut  même 
la  hardieffe .  d'inviter  le  premier  Vifir 
à  s'y  rendre ,  dans  la  penfée  <{u'il  pour- 
iroit  l'attacher  à  (es  intérêts  ,  ou  s'en 
défaire ,  s'il  marquoit  du  penchant  pour 
le  parti  oppofé*  Il  éioit  deux  heures  de 
nuit ,  lorfqu*il  liii  envoya  faire  cette 
prière»  L'heure  étoit  indue  »  &  la  pro- 
portion peu  refpeâueufe.  Cependanrle 
Vifir  fe  crut  obligé  de  diffimuler.  Il 
partit  de  chez  lut  avec  peu  de  gens.  Le 
premier  objet  qu'il  rencontra  fut  xa^ 


^tde  ide  di^K  mille  Janntffaires,  lenioift£> 
^quetifiir  l'épaule  >  &  la  mêdie  allumée 
par  ks<l^u!c  bouts.  Cette  rencontre  im- 
prévue <fe  ftarprit  ;  maistentrant  ea  fôi- 
.ttême,  il  commit  fon  chemit).  Beâë& 
le  vayant  approcher  de  la  Mofquée  -, 
^ne  prit  ip^s  la  peine  d'aller  au  devafft 
cle  lui  »  &  ie  couteptâ  de  lui  envoya 
4in  <Mcier.  Quoique  te  grand  coeur  dft 
Viûr  e&t  peine  à  liippô»rter  un  td  «i^ 
pris^  il  u'en  témoigna  riefn.  îl  aborda 
3ôâ^  )  qui  fe  f<^^va  à  peine  pour  te 

^  L^ettmètieii  fe  fit  fans  difput^  &  faîft 
'CbalMI',  parce  que4e  Vifir ,  qui  ti'avok 
«â  vue  que  de  s'inftruif<e  du  déffeih 
«les  Od» jurés ,  «tfeda  4e  ^éder  à  leui^ 
iiaifoiis  ,  &  d'emret  ^a'ns  toutes  4eui^ 
"mes.  il  les  atfiira  tiïêAie ,  len  /urant  kfc 
l^Alooraûavec  dliorriWe'Sfmprècatiofife 
contre  lui-mênie  &  contre  fifi  ftrtwilfe^ 
iqu'ïl  les  ferviroit  de  tout  fon  pouvotr • 
^âas ,  perfuàdé  par  fes  fermens  ^  ettt: 
l^imprudencë  de  kii  «permettre  de  & 
retirer.  Mais  fe  Vïfir  a-^oît  des  pcftféeS^ 
bien  âifiêrentes.  A  peine  fot  il  eft  li- 
berté ,  'qu'il  fe  rendit  au  Serrai!  ,  ftiivi 
4mhm9Ql  de  4ettK  perfomies ,  &  rê^ 
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mercia  le  Prophète  4e  l'avoir  déËrré 
d'un  fi  grand  péril.  Etant  arrivé  à  la 
porte  de  fer  y  dans  le  deifein  de  paffer 
au  travers  du  jardin  »  il  fut  furpris  de 
la  trouver  ouverte  contre  la  coutume* 
Il  en  demanda  la  raifon  aux  Bofiangis, 

3ui  lui  répondirent  que  c'étoit  Tordre 
e  la  vieille  Sultane.  Cette  réponfe 
n'ayant  fait  que  redoubler  fes  défiances^ 
il  alla  fans  bruit  à  l'appartement  du 
Sultan ,  &  rencontra  heureufeinent  en 
chemin  le  Kutflir  J^^ix  »  qui  faifoit  la 
ronde  autour  de  nropartement  de  la 
vieille  Sultane.  Celui-ci  reconnut  d'a- 
bord le  Vifir  à  fa  voix ,  &  fut  fort 
iiirpris  de  le  voir  à  cette  heure*  Mais 
lorfqu'il  eut  appris  de  lui  le  fujet  de 
fes  alarmes ,  il  le  loua  de  fa  vigilance^ 
&  lui  fît  remarquer  que  la  vieille  Reine 
n'étoit  pas  encore  couchée.  Elle  avoit 
pafTé  le  tems  à  fe  réjouir  avec  fes  Eu- 
nuques &  fes  femmes  ^  à  chanter ,  à 
danfer ,  &  à  faire  jouer  divers  inilru- 
mens  ,  elle  qui  avoit  coutume  de  fe 
mettre  de  bonne  heure  au  lit. 

Après  une  courte  conférence ,  le  Vifîr 
&  le  Kutflir  Agaii  ,  fuivis  de  quel- 
ques Eunuques  ji  entrèrent  dans  rappax> 
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tement  de  cette  Princeffe  ,  &  voyant 
qu'on  n'étoit  pas  difpofé  à  les  rece* 
voir ,  le  Kutfljr ,  homme  fier  &  rcfolu , 
donna  un  coup  de  poignard  au  Bâcha 
Kapa  Oglar,  Grand  Chambellan.  Les 
Eunuques  qui  l'accompagnoient  entrè- 
rent furieufement  avec  lui ,  le  poignard 
à  la  main  ,  &  mirent  en  fuite  tout  ce 
qui  fe  préfenta  à  leur  rencontre.  La 
Sultane  demeura  feule  dans  fa  chambre , 
où  elle  fut  donnée  en  garde  aux  Eunu- 
ques du  Sultan,  ^ous  fes  gens  qui 
avoieht  pris  la  fiiK  vers  la  porte  du 
Serrail ,  furent  arrêtés  avec  le  refte  de 
ies  Officiers  ,  &  mis  fous  une  garde 
fùre.  Cette  aûion  fe  fit  avec  fi  peu  de 
bruit  y  que  l'alarme  ne  fut  pas  même 
portée  jufqu'au  quartier  du  Sultan  y 
quoiqu'il  ne  fût  pas  éloigné. 

Le  Vifir  &  le  Kutflir  Agafi  fe  rendi- 
rent enfemble  à  la  chambre  où  le  Sultaa 
et  oit  couché.  Ils  entr*ouvrirent  la  porte, 
&  faifant  (  i  )  figne  aux  femmes  qui 
étoient  de  garde ,  ils  leur  firent  enten- 
dre qu'ilfalToit  éveiller  la  jeune  Sulta- 
ne. Une  des  femmes  réveilla  en  lui 

(  I  )  Tout  le  monde  £iit  que  la  eoutume  du  Seicaâ 
t&i  de  fe  parler  par  iigaes» 


..  V. 


ji6        Anrtt  ztiiES 

grataot  doucement  les  pieds ,  en  hnail« 
Ronçant  la  vifite  eKtraardinake  qu'on 
yenoit  lui  rendre.  Elle  fe  leva  avec 
beaucoup  de  furprife.  A  peine  le  Vîfir 
eut  il  commencé  à  liri  parler  du  çénl 
^1  elle  étoit ,  que  fe  le  fignrant  encore 
plus  terrible ,  elle  countt  connne  bon 
tfeUe.même  au  fit  de  fon  fife  ,  &  te 
prenant  entre  fes  bras  ^  cUe  s'^écria  de 
fottCe  £a  foTx:e  :  O  mon  filsi  nous  fem- 
mes morts.  Le  Grand -Seigneur^  <pft 
n'éioit  qu*un  enfar^  fe  mit  à  pleurer^ 
&  fe  jettant  aux  ^ds  du  Vifir ,  il  te 
conjiira  de  hgk  fauver  la  vie.  Le  Vî£r 
ae  put  s'empêcher  de  verfer  des  larmes. 
H  embraffia  fon  Maître,  il  encourj^a 
ia  mère  &  le  iils  ^  en  leur  proteftaift 
qu'il  perdroit  mille  fois  la  vie  phitâl 
ue  de  fouffirir  qu'ils  reçuffent  le  moîn^ 
re  outrage.  Enfûiite  ^  il  les  metia  à  la 
iueur  de  quelques  flambeauar  portés  par 
des  femmess  vers  tHx^^^adu ,  où  fe  trou* 
Tevit  otdinaîrement  les  premiers  Sei* 
-gneurs  de  la  Cour. 

Ceux  qui  faifotent  garde  dans  certt 
chambre ,  furent  étdiïî^s  de  voir  tant 
de  lumière ,  &  s'avatiçant  du  côté  d'où 
'ièHe  venoit  ^  ils  le  furent  aacore  pins 
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d'appeixevoir  le  Grand  Seigneur.  Tous 

leurs  compagnom  s'ëtant  éveillés  au 

même  momenc  ,  le  Grand -Seigneur 

fiit  placé  fur  un  Trône  qui  eft  toujours 

dans  cette  chambre  ,  &  les  quarante 

Officiers  qui  y  font  fans  cefle ,  vinrent 

le  préfenter  à  lui ,  en  le  fuppliant  d*em« 

ployer  leur  courage  &  leur  vie  pour 

fon  Cervice*  A  quoi  le  Vifir  répondit^ 

celui  qui  mange  le  pain  du  Roi ,  doit 

s'attacher  inviolablement  au  Roi.  Nous 

avons  foufTert  ju^'ici  que  les  traîtres 

aient  fait  mourir  le  Sultan  Ibrahim  ,  ils 

veulent  maintenant  nous  arracher  en«^ 

core  celui  -ci.  C'eft  à  vous  qui  êtes  fes 

principaux    ferviteurs   à   k  fecourir« 

Eigiufi  Muftapha  Bâcha  p  Capitaine  àt 

la  Chambre ,  hardi  comme  un  lion  ^  âc 

déjà  informé  des  pernicieux  defleins  dd 

la  vieille  Reine  «  répondit  fur  le  champ? 

Grand- Vifir  ,foyez  en  repos;  vous 

verrez  tlemain ,  avec  l'aide  du  Prophe^ 

te  9  les  tetés  de  vos  enneknis  à  vo» 

pieds. 

Après  avoir  tenu  confeil ,  le  pârtt 
auquel  ils  s'arrêtèrent  fut  de  faire  ap^ 
porter  de  Tencre  &  du  papier  ,  &  de 
faire  ûgner  un  ordre  du  Grand-Seigaeut 
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pour  faire  étrangler  le  Boftangi  Bachay 
comme  un  traître  ,  qui  avoit  laifle  la 
porte  du  Jardin  ouverte  pendant  la  nuit. 
Cette  fentence  fut  exécutée  au  même 
moment.  Sa  charge  ayant  été  donnée 
auifi-tôt  à  un  autre ,  on  lui  fit  prêter  le 
ferment  de  fidélité ,  &  il  le  nt  prêter 
enfuite  à  tous  les  Boftangis  du  Serrail  » 
qui  fe  trouvèrent  au  nombre  de  cinq 
cent.  Il  les  diftribua  enfuite  à  la  garde 
des  pones  &  fur  les  murailles  du  Jardin; 
On  propofa  de  fair^pSembler  les  Icho- 
glans  ,  &  pour  éviter  le  bruit ,  on  alla 
d'abord  à  la  chambre  du  Capa  Agafi , 
à  qui  fon  emploi  donne  l'Intendance  de 
toute  la  jeuneife  du  Serrail.  On  heurta 
doucement  à  fa  porte.  Les  Gardes  vin* 
rent  demander  qui  c'étoit.  On  leur  dit 
d'éveiller  le  Capa  Agafi ,  &  de  lui  dire 
qu'on  vouloit  lui  parler  à  fa  fenêtre. 
Le  Capa  ,  avant  de  fe  lever ,  voulut 
favoir  de  la  part  de  qui  on  te  deman- 
doit.  On  lui  dit  que  c'étoit  le  Vifir  & 
le  Kutzlir  Agafi.  Il  répondit ,  qu'étant 
indifpofé ,  il  ne  pouvoit  fe  lever  ^  & 
qu'on  pouvait  lui  faire  favoir  par  la 
fenêtre  ce  qu'on  avoit  à  lui  demander, 
ce  qui  obligea  enfin  de  lui  dire  afiex 
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liaut  :  Nous  te  commandons  au  nom 
du  Sultan  de  faire  lever  promptement 
tous  les  Ichoglans  du  Serrait  pour  une 
affaire  de  la  dernière  importance.  Com- 
me il  ne  fe  hâta  point  encore  d'obéir  , 
on  s'imagina  qu'il  étoit  de  la  confpira- 
tion ,  quoique  la  vérité  fût  que  c'étoit 
un  Vieillard  de  quatre-vingt-dix  ans  9 
mal-fain ,  &  qui  ne  pouvoit  fe  remuer 
facilement.  Le  Vifir  voyant  qu'il  de- 
meuroit  immobile,  lui  cria  une  féconde 
fois  :  Aga  ,  faites  promptement  lever 
les  Ichoglans  ;  on  'veut  nous  enlever 
le  Sultan.  Mais  il  demeura  ferme  dans 
fa  réfolution ,  proteftant  toujours  qu'il 
ne  les  feroit  point  lever  fans  un  ordre 
par  écrit. 

Au  bruit  de  cette  contefiation  9  fes 
domeftiques  s'éveillèrent ,  &  compre* 
nant  qu'il  étoit  queftion  de  \a  fureté  & 
peut-être  de  la  vie  du  Grand-Seigneur  ^ 
ils  allèrent  fans  ordre  heurter  à  la  porte 
des  grandes  &  des  petites  chambres  des 
Ichoglans.  Le  Sommelier  alla  à  la  plus 
Srande.  Il  étoit  environ  cinq  heures 
de  nuit:  Comme  cette  chambre  eft  Ion-' 
gue  de  plus  de  quatre  -  vingt  pas  ,  il 
s'arrêta  au  milieu ,  &  fe  mit  à  frapper 
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des  mains  Tune  contre  Tautre  ^  qnoH 
que  ce  foit  un  ^rand  crime  de  faire  du 
bruit  la  nuit  dans  le  Serrait.  Les  Icho 
^lans  épouvantés  de  ce  tumulte ,  de- 
nianderent  ce  qu'on  youloit  d'eux.  Le 
Sommelier  répondit  :  levez-  vous  ;  on 
cô  iur  le  point  de  nous  enlever  le 
Grand- Seigneur.  A  ces^ots  ,  toute  la 
chambrefeleva;  &on  les  eût  vus  tous, 
au  nombre  de  fix  cens  ,  courir  avec  la 
dernière  confufion ,  les  uns  fans  habits, 
les  autres  fans  armes  ,  &  la  plupart 
cherchant  à  fe  cacher ,  dans  la  crainte 
que  les  Janniffaires  nefulQfent  déjà  Maî- 
tres du  Serrail.  Les  autres  chambres 
étoîent  dans  la  même  confufion.  On  les 
raflura  comme  la  première.  Pendant  ce 
tems»:là  ^  le  Gran d- Seigneur  incoofo- 
lablevappréhendDitCDuioifrs  qu'on  ne 
le  tuât  comme  ion  père.  Mais  Mufta* 
pha  Bâcha  Vdrfzm  pris  par  la  «main  ,  lui 
£t  voir  tous  fes  ferviteurs  fous  lesar- 
mes  A,  &  prrêts  à  mourir  pour  fon  fer- 
vice.  Dans  cette  revue ,  il  arriva  mie 
chofe  qui  augmenta  beaucoup  }*aiarme« 
XJnlchoglan ,  ayant  vu  paflfer  le  Grand*- 
Seigneur  fous  les  fenêtres  de  fa  diani* 
hi?e ^^e  nkl  crier  de  Mote  ÙLiacott 
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l!)ieii  donne  dix  mille  ans  de  vie  à  no- 
tre Empereur  ;  &  les  autres  répondirent 
tout  d'une  voix  :  AUaha  AUaha.  Ce 
cri  de  guerre  fut  porté  en  un  moment 
îufqu'aux  lieux  les  plus  éloignés  du 
Serrail ,  &  iit  prendre  les  armes  aux 
Confituriers,  aux  Cuifiniers ,  aux  Fau- 
coniers  ,  aux  Porteurs  de  Hache  >  &  à 
tout  le  refte  des  Bas*OfHciers. 

On  travailloit  avec  la  même  diligen- 
ce au  dehors.  Le  Vifir  a  voit  donné 
ordre  à  tous  les  Bâchas  de  fe  rendre 
inceflamment  au  Serrail ,  avec  tout  ce 
qu'ils  pourroient  raiTembler  de  gens 
réfolus  9  &  de  leur  faire  apporter  .des 
vivres  pour  trois  jours.  Le  concoursfut 
bientôt  fî  grand ,  que  le  Jardin  .&  les 
cours  fe  trouvèrent  remplis  d'hommes 
armés.  Il  vint  .des  bateaux  de  Galata 
&  :de  Tophana,  chargés  de  poudre  ^St 
d'autres  munitions  ;  de  forte  qiu'â  la 
pointe  du  )our  on  vit  auprès  du  Serrait 
iHie  armée  de  terre  &  de  mer.  Les 
Janniffaires  crureat  le  danger  preffant. 
Ik  firent  armer  de  leur  côté  un  grand 
nombre  d'Albanois  &  de  Grecs  au'ils 
engagèrent  dans  leurs  intérêts ,  à  force 
d'argent  &  de  promefles.  Ainû  la  Ville 
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&  ia  Cour  paroiflbient  prêtes  à  s*entrc- 

égorger. 

AulR-tôt  que  les  prières  du  matin 
furent  achevées ,  les  Baltagîs  armés  de 
leurs  haches ,  firent  avertir  les  Ichoglans 
de  les  venir  joindre  pour  fe  rendre  en- 
femble  à  l'appartement  du  Grand-Sei- 
gneur. Etant  arrivés  à  la  porte ,  l'Eu- 
nuque qui  la  garde  ,  fort  attaché  au 
parti  de  la  vieille  Reine ,  leur  en  re- 
fufa  l'entrée  ,  en  les  traitant  d'infoleas 
oui  manquoient  de  refpeâ  pour  un  lieu 
fi  facré.  Ils  répondirent  tout  d'une 
voix  qu'ils  vouloient  parler  à  leur  Maî- 
tre ,  &  que  la  vieille  Reine  étant  en- 
nemie de  l'Empereur  &  de  Mahomet, 
ils  demandoient  fa  mort.  L'Eunuque , 
fier  de  fon  autorité  ,  continua  de  les 
traiter  de  féditieux  &  de  traîtres  : 
Qu'avez- vous  ,  leur  dit-il ,  à  démêler 
avec  la  Reine  ?  Etes -vous  dignes 
d'ouvrir  la  bouche  pour  prononcer 
un  feul  mot  contr'elle  ?  Ces  outra- 
ges irritèrent  tellement  toute  la  troupe , 
que  phifieurs  s'étant  écriés  qu'il  étoit 
ennemi  de  la  foi ,  &  qu'il  méritoit  la 
mort ,  l'un  d'eux  leva  fa  hache.  Il  s'en- 
fuit par  le  Tarras  dans  le  Jardin  ^  oii 
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ayant  été  pourfuivi ,  il  eut  été  tué  fur 
Je  champ  ,  s'il  n'eût  obtenu  à  force 
de  prières  de  fe  jetter  aux  pieds  du 
Sultan  avant  que  de  recevoir  la  mort. 
Mais  il  ne  lui  eut  pas  plutôt  remis  le 
fceau  &  la  clef  d'un  tréfor  caché  , 
cn'un  Baltagis  ,  nommé  Safcrtï ,  lui 
fendit  la  tête  d'un  coup  de  hache.  Les 
autres  fe  jetterent  aufll-tôt  fur  lui ,  & 
le  coupèrent  en  morceaux  avec  leurs 
cimeterres.  Une  exécution  fi  prompte 
&  fi  violente  jetta  la  terreur  parmi 
tous  les  Officiers  qui  étoient  d'intelli- 
gence avec  la  vieille  Reine  ,  &  leur 
apprit  à  di/Iimuler.  Le  Sultan  même  j 
qui  avoit  vu  jaillir  fur  {^%  meubles 
&  jufques  fur  fes  habits  le  fang  &  la 
cervelle  de  ce  miférable ,  &  qui  igno- 
roit  les  bonnes  intentions  de  les  fervî- 
teurs  ,  ne  piit  s'empêcher  de  jetter  un 
grand  cri  ,   &  d'embrafler  le  Selihar 

Î|ui  le  tenoit  entre  fes  bras.  Cependant 
a  frayeur  &  fes  larmes  cefféfSrii,  lorf- 
qu'on  eut  éloigné  de  fes  yeux  ce  tragi- 
que fpeôacle  ,  &  qu'on  lui  eut  repré- 
fenté  qu'on  ne  penfoit  qu'à  le  fervir. 
Le  Moufti  &  les  principaux  Officiers 
étan(  arrivés  à  la  fin  de  l'exécution  ^ 
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furent  furpris  en  entrant  dans  le  Hoâdit 
d'y  voir  tant  de  défordre ,  &  fi  peu  de 
refpeâ.  C'éroit  un  mélange  de  divers 
langages  ,  de  cris  &  de  mouvemens , 
qui  fembloit  préfager  les  dernières  ex- 
trémités d^  la  hardiefle  &  de  la  fureur. 
Pour  mettre  le  comble  au  tumulte ,  la 
jeune  Reine  reçut  avis  qu'il  s'étoit  don- 
né un  combat  dans  les  rues  ^  &  n'en 
pouvant  fa  voir  Tévénemenr,  elle  ac- 
courut à  la  chambre  de  fon  fils ,-  où  elle 
efpéroit  trouver  un  afyle.  La  confufion 

Su'elle  y  apperçut ,  ayant  augmenté  fa 
•ayeur ,  elle  s'écria  comme  hors  d'elle- 
même  :  Eftce-là  le  refpeft  qu'on  doit 
au  Grand- Seigneur  ?  Connoiffez  vous^ 
le  lieu  oh  vous  êtes  ?  Que  demandez- 
vous  à  une  femme  ?  Pourquoi  vous 
mêlez  -  vous  des  affaires  de  mon  fils  } 
Un  Ichoglan  ^   qui   ne   la  reconnut 

i)oînt ,  parce  qu'elle  avoit  la  tête  voi- 
ée ,  s'imagina  que  ce  pouvoir  être  la 
vieille  Reine.  Voici  celle  que  vous  de- 
mandez, dit- il,  d'un  ton  furieux  ;  elle 
eft  entre  nos  mains  ;  vengeons-nous, 
&  punilfons-la  de  fes  crimes.  Quelques- 
uns  des  plus  hardis  s'étant  avancés  pour 
s'en  faiûr  j  elle  courut  fe  jetteraux  pieds 
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îde  fon  fils  ,  en  poufTant  des  cris  épou- 
yantables.  Non  ,  non ,  leur  dit  -  elle  , 
î'e  ne  fuis  pas  la  vieille  Reine ,  je  fuis 
la  mère  die  votre  Maître.  Son  voile* 
tomba ,  &  s'étant  fait  reconnoître  à  la 
beauté  raviffante  de  fon  vifage  »  elle  ne 
s'attira  plus  que  des  marques  derefpeâf 
de  ceux  qui  s'étoienr  difpofés  à  Tou* 
trager. 

Cependant  le  Mouftî  qui  ne  vit  au- 
cun moyen  d*appaifer  tant  de  gens 
mutinés ,  &  qui  crut  fa  propre  vie  en 
danger ,  fi  Ton  s*obftinoit  à  leur  refu- 
fer  ce  qu'ils   demandoient  avec  des 
cris  continuek ,  fit  figne  à  raffemblée 
qu'il  n'avoit  befoin  que  d'un  moment 
pour  conférer  avec  les  principaux  Ml* 
niltres ,  &  dans  une  courte  conférence 
qu'il  eut  effedivement  avec  eux ,  il  fut 
réfolu  qu'on  fupplieroit  très-humble* 
iment  le  Grand- Seigneur  de  confentir  à 
la  mortdfe  la  vieille  Reine.  On  drefla 
la  fupplication  ,  qui  fut  conçue  dans 
ces  termes.  <*  La  volonté  de  Dieu  efl: 
^  que  vous  mettiez  votre  grand- mère 
H  entre  les  mainsdela  Juftice,  fi  vou^ 
v^  voulez  que  vos  Efclaves  s'appaifent^ 
>f  Un  petit  mal  efl  moins  dangçreiuc 
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H  qu'un  grand.  II  ne  reûç  point  d'autre 
H  remède.  Le  Ciel  en  rendra  la  £a 
^  heureufe  n.Le  Moufti  dreflaenfulte 
la  fentence ,  qu'il  fit  figner  au  Grand- 
Seigneur.  Elle  portoit  que  la  vieille 
Reine  feroit  étranglée  ,  mais  qu'elle  ne 
feroit  ni  coupée  avec  le  cimeterre ,  ni 
brifée  de  coups.  Cet  écrit  fut  rerais  aux 
Eunuques  de  la  chambre  ,  avec  ordre 
de  conduire  la  Reine  hors  du  Serraîl 
par  la  porte  des  Oifeaux ,  nommée  le 
Cashena ,  afin  qu'elle  ne  mourut  pas 
fous  les  yeux  du  Grand -Seigneur  ,  & 
que  fes  cris  ne  fufient  pas  entendus. 
Les  Ichoglans  chargés  àjt  l'exécution , 
allèrent  les  mains  levées  ,  ei\  criant 
AlLahcL  9  à  la  porte  de  l'appartement 
des  femmes ,  où  ils  trouvèrent  quelques 
Eunuques  noirs  qui  ne  firent  aucune  ré- 
fiftance  ,  après  avoir  .vu  l'ordre  du 
Grand  •  Seigneur.  Cependant  ils  exigè- 
rent qu'il  n'entreroit  que  vingt  perfon- 
nes  dans  la  chambre.  Les  mieux  armés 
s'étant  introduits  les  premiers ,  ils  ren- 
contrèrent d'abord  la  Folle  de  la  Reine, 
qui  tenoit  un  pîilolet  à  la  main ,  Se  qui 
leur  demanda  fièrement  ce  qu'ils  vou- 
loient.    Ils  répondirent   qu'ils   cher- 

choient 
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elioient  la  mère  du  Roi.  Je  la  fuis ,  re^ 
pliqua  t-elle  5  &  elle  lâcha  fon  coup 
lur  eux.  Cette  hardîefTe  lui  auroit  coû- 
té cher  fi  le  Kutzlir  Agafi  ne  les  eût 
avertis  que  ce  n'étoit  point  la  Reine. 
Ils  fe  hâtèrent  de  pénétrer  dans  la 
chambre,  mais  ils  n'y  trouvèrent  point 
de  lumière.  La  Reine  avoit  fait  étein<« 
dre  tous  les  flambeaux  au  bruit  de  leur 
arrivée  ,  &  s'étoit  cachée  dans  une 
grande  armoire  fous  quantité  de  tapis 
&  de  bardes.  Us  la  cherchèrent  inuti* 
lement ,  &  peut-être  lui  auroient-  ils 
laiffé  le  tems  de  s'échapper  ,  fi  un  Al» 
banpis  »  nommé  Delli  Dodangi ,  ne  s'é« 
toit  avifé  d'ôter  toutes  les  bardes  de 
cette  armoire  ,  où  il  l'apperçut  enfin  , 
malgré  Tobfcurité.  Elle  lui  dit  tout  bas 
&  en  tremblant  :  Généreux  Efclave  ^ 
prends  pitié  de  moi  ;  je  ferai  ta  fortune, 
&  fi  les  Ichoglans  veulent  me  fauver 
la  vie ,  je  leur  promets  cinq  bourfes  à 
chacun. Perfide,  lui  répondit- il,  il  n'eft 
pas  tems  de  capituler,  il  faut  mourir  ^ 
&  la  tirant  en  même- tems  par  les  pieds^ 
il  la  tira  dehors  avec  violence.      '^ 
S'étant  relevée  >  elle  tira  de  fa  poch^ 
Tom\II.  P 
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une  poignée  de  fequîns ,  qu'elle  jetta 
mu  milieu  de  fes  meurtriers.  Son  erpé" 
rance  étoitde  fe  dérober  à  leur  fureur 
pendant  qu'ils  s'occuper  oient  à  \t%  ra* 
xnafler,&les  plus  jeunes  furent  éblouis 
en  effet  à  la  vue  de  Tor.  Mais  TAIba- 
nois  s'attachant  à  elle  comme  un  fu- 
rieux ,  vint  feul  à  bout  de  la  terraffer, 
quoiqu'elle  fîit  extrêmement  forte  & 
pefante.  Un  Ichoglan  du  mêoiepaysy 
lui  voyant  aux  oreilles  deux  diamans 
d'une  beauté  extraordinaire ,  fe  jetta 
deffus  &  les  lui  arracha.  Ils  étoient 
taillés  en  triangle ,  de  la  grofieur  d'une 
noix ,  &  foutenus  d'un  gros  rubis.  Ces 
pendans  d'oreilles  lui  avcàent  été  don* 
pés  dans  la  fleur  de  fon  âge  par  le  Sul« 
tan  Achmet ,  dans  le  tems  qu'il  en  étoit 
le  plus  amoureux,  &  l'on  affure  qu'il 
n'y  avoit  rien  de  fi  précieux  dans  le 
tréfor  du  grand-Seigneur. 

Les  autres  pillèrent  cette  malheu- 
reufe  Reine  avec  la  même  ardeur.  Ses 
bracelets,  fes  bagues,  fes^habits,  & 
îufqu'à  fes  jarretières ,  qui  étoient  cou* 
vertes  de  diamans ,  tout  lui  fut  enlevé 
par  la  voie  la  plus  coiute  ,  c'eft«à- 
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dire  ,  ians  ménager  ia  *  pudeur.  On 
trouva  dans  fa  foun'ure  de  marte  zi- 
beline, des  caraâeres  magiques,  par 
lefquels  elle  s'îmaginoit  avoir  lié  la 
langue  de  tous  les  Empereurs  de  fon 
tenis ,  &  fur  fa  peau  même  elle  por- 
toit  un  cadenat  admirablement  com- 
pofé ,  où  les  noms  des  Sultans  Amu« 
rat  &  Ibrahim  étoierît  graves.  C'étoit 
^ouvrage  d'un  Impofteur ,  nommé  Pel- 
ly ,  qui  s'étant  rendu  célèbre  par  cet 
art ,  devînt  en  peu  de  tems  le  prin« 
cipal  favori  du  Sultan  Ibrahim ,  &  le 
plus  riche  particulier  de  Conftanti- 
nople. 

La  Reine  ayant  été  dépouillée",  avec 
mille  outrages  qu'elle  s'attiroit  par  fa 
i^fiilance  5  fut  laiffée  pendant  quelque 
tems  nue  fur  le  pavé ,  &  traînée  en- 
fuite  parles  pieds  au  Chefchana.  C*é^. 
toit  le  lieu  marqué  pour  l'exécution  ; 
mais,  lorfqu'elle  y  fut  arrivée,  les  Icho- 
gians  firent  attention  qu'ils  avoient  ou-' 
blié  de  fè  munir  d'une  corde.  Its  furent 
obligés  de  prendre  celle  de  la  Mofquée 
Itiflpériale  ,  qui  n'étoit  pas  éloignée. 
On  la  lui  pafla  autour  du  cou  ^  &  Dov 
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gangi  la  preiToif  par  derrière  avec  Ici 
mains,  tandis  que  les  autres  la  ferrolent. 
Quoique  la  Reine  fût  âgée  de  plus  de 
quatre- vingt  anSj  aue  la  violence  de  ce 
traitement  Teût  mife  hors  d*elle- mê- 
me 9  &  qu'elle  n'eût  point  de  dents  ; 
elle  ne  laifla  paSj  en  revenant  à  elle 
comme  d'un  profond  afibupiflement^ 
de  mordre  avec  tant  de  force  le  pouce 
gauche  de  Dogangi^  qu'il  ne  put  le 
tirer  de  fa  bouche  qu'en  lui  donnant  de 
l'autre  main  pluûeurs  coups  de  poi- 
gnards fur  le  vifage.  Quatre  Ichoglans 
des  plus  robuftes  avoient  entrepris  de 
rétranglèr  ;  mais  étant  peu  accoutu- 
més à^  ce  funefte  office ,  ils  la  firent 
languir  long' tems  dans  des  peines  a& 
freufes.  Ennn ,  la  croyant  expirée ,  ils 
annoncèrent  fa  mort  à  leurs  compa* 
gnons  par  leurs  cris^  &  la  plupart  cou4 
rurent  en  porter  la  nouvelle  au  Grand- 
Seigneur.  Mais  à  peine  l'eurent- ils  per- 
due de  vue,  qu'elle  fe  releva  pour  preiv 
dre  la  fuite.  On  rappella  le$  moins 
éloignés,  qui  n'eurent  pas  de  peine  à 
la  rejoindre  ,  &  poiir  l'achever  prom* 
ptement^  on  kxx^  fi  bien  la  corde  avec; 
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Te  manche  d'une  hache ,  qu'elle  expira. 

Les  Eunuques  noirs  prirent  fon 
corps ,  &  le  portèrent  avec  beaucoup 
de  refpeâ  dans  la  Mofquée  Royale  , 
où  ils  rétendirent ,  après  l'avoir  revê- 
tue d'habits  audi  précieux  que  ceux 
qu'on  venoit  de  lui  enlever.  Tous  ces 
Efclaves^au  nombre  de  quatre  cent , 
s'y  rendirent  e»  verfant  des  larmes , 
)&  s'arrachant  les  cheveux. 

Après  cette  expédition ,  le  Vifir  re- 
mercia le$  îchoglans ,  &  donna  ordre 
que  la  bannière  de  Mahomet  fut  dé- 
ployée. Elle  fut  placée  fur  la  princi- 
pale porte  du  Serrail,  à  la  vue  de  tout 
le  monde.  Cette  nouvelle  &  celle  de 
la  mort  de  la  Reine,  qui  fe  répandirent 
en  un  moment  dans  la  Ville,  réunirent 
avant  la  fin  du  jour  les  efprits  que  la 
baine  avoit  divifés. 


... 

H 
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HISTOIRE 

DE    V  A  N  D  A, 

REINE  DE  POLOGNE, 

■ 

EN T R E  les  Souverains  qui  ont 
gouverné  la  Pologne  ,  il  y  eut 
une  Frincefle  qui  mérita  l'admiration, 
de  fon  fiecle.  Ce  fut  Vanda  ,  petite 
jiiece  de  Leck ,  fille  de  Gracus  I.  troi* 
£eme  Roi  de  Pologne. 

Cette  Princeffe ,  élevée  au  Trône 
de  Pologne  ,  après  la  mort  de  fon. 
père  &  de  fes  frères,  fe  fit  adorer  de 
fes  fujets  &  admirer  de  fes  voiiins» 
Rien  n'étoit  plus  élevé  ni  plus  pur  que 
fa  vertu.  Rien  n'étoit  plus  parfait  ni 
plus  toucliant  que  fa  beauté.  Parmi 
un  grand  nombre  de^Princes  que  Ta- 
mour  fît  fes  efclaves ,  Ritàgorc  fe  flatta 
des  plus  douces  efpérances.  Le  voifi- 
nage  de  fes  Etats  y  fes  grandes  richef- 
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fes  ,  rancienneté  de  fa  maifon ,  cjiie 
des  Hiftoriens  ont  fait  remonter  jut* 
qu'à  Tuifcon  ,  fils  de  Gomcr ,  &  petit- 
€l\s  de  Japhct\  mais  plus  que  tout^ 
fes  foins  y  fes  adiduités ,  its  refpeâs  ^ 
lui  firent  efpérer  le  cœur  &  la  main 
de  la  Princeue.  Cependant  tout  ce  qu'il 
flt  ne  fervit  qu'à  le  convaincre  que 
Vanda  étoit  plus  capable  de  donner 
de  l'amour  ^  que  d'en  prendre.  Elle 
refufa  conflamment  l'alliance  qu'il  lui 
propofoit  ,  avec  tous  les  avantages 
que  la  raifon  pouvoit  y  fouhaiter ,  & 
tous  les  charmes  que  l'amour  y  devoit 
répandre. 

Ritagore,  fans  confidérer  qu'elle  n'é- 
coutoit  les  vœux  de  perfonne  ,  attri- 
bua à  mépris  un  refus  qui  n'étoit  que;, 
l'effet  de  l'amour  de  cette  Princeffe 
pour  la  liberté.  Défefpéré  toutefois, 
il  fe  retira  dans  {q%  Etats,  d'oîi  il 
écrivit  à  Vanda  la  Lettre  fiûvante. 

Ltttrt  de  Ritagore  à  Fanda. 

»  Votre  vertu  &  votre  beauté  m'a- 
M  voient  fait  votre  adorateur  ;  vos  mé- 

Piv. 
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ir  pris ,  Madame ,  me  font  votre  cn- 
ifii  nemi.  Tarme  pour  ravager  vos  Etats, 
1^  &  vous  faire  voir  dans  ta  défolation 
»»  de  vos  Provinces  ,  la  fureur  de  mon 
•^  défefpoir.  Je  vous  en  avertis  pour 
H  que  vous  vous  y  prépariez.  Si  je  pé- 
»  ris  ,  je  meurs  votre  yiûime.  Si  je 
•»  triomphe  ,  votre  vainqueur  fera 
I»  pourtant  toujours  votre  efclave. 

RlTAGORE. 

Vanda  reçut  cette  Lettre  avec  beau- 
coup de  furprife  &  de  chagrin  ;  Hmage 
de  la  guerre  Teffraya  par  l'amour  qu'el- 
le avoit  pour  fes  peuples  ;  cependant 
fa  vertu  n'en  fut  point  intimidée  ;  elle 
répondit  ainfi. 

Riponfi  de  Vanda  à  RUagore, 

»  Je  fuis  fâchée  de  voir  qu'un  Prince 
»  que  j'eftimois  foit  dans  des  fenti- 
H  mens  qui  me  forceront  au  mépris 
#»  dont  il  m'accufe.  Je  le  remercie 
f»  pourtant  de  m^avertîr  de  fes  pemi- 
â»  cieux  deffeins«  J'irai  m'y  oppofer^  & 
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$»  'le  les  préviendrois  même  ,  lî  )e  nd 
n  voulois  lui  donner  le  tems  du  re- 
»  pentir.  Qu'il  fonge  que  fi  je  triom- 
I»  phe  9  il  aura  été  vaincu  par  une  fille  i 
n  &c  que  s'il  efl  vainqueur ,  il  n'en 
p^  fera  pas  plus  le  maître  du  cœur  de 

Vanda, 

Cette  Lettre  ne  calma  point  les  fu- 
reurs de  Ritagore  ;.  il  marcha  contre 
la  Pologne  ;  &  "Vanda^  à  la  tête  de  fes 
troupes  9  alla  au  devant  de  lui.  Il  fe 
donna  deux  fanglans  combats  en  fort 
peu  de  tems ,  où  Vanda  le  fabre  à  la 
main ,  anima  fi  bien  fes  foldats  par  fa 
voix  &  par  fon  exemple,  que  Ritagore 
fiit  battu  &  mis  en  fuite.  Honteux  de 
fon  crime  &  de  fa  défaite  ,  ce  Prince 
fe  donna  la  mort.  La  vie  ne  pouvoit 
plus  être  pour  lui  qu'accompagnée 
d'une  ignominie  aufii  affreufe  que  la 
gloire  de  Vanda  étoit  éclatante  ;  mais 
ce  qu'il  y  a  de  plus  cruel ,  &  qu'on  ne 
peut  rapporter  qu'avec  douleur ,  c'eft 
que  cette  Princeffe  fut ,  après  fes  vie* 
toires  ^  fe  précipiter  dans  laViftule^ 

P  V 
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çroyaikt  devoir  aux  Dieux  [*]  ce  facH^ 
fice  de  ia  vîe ,  pour  la  virginité  qu^ils 
lui  avoieat  daigné  conferver^  &  <|u'elle 
leur  avoit  vouée. 

[^]  Le  Chriftianlfine  a^ëtoitpas  encore  établi  dans 
àes  contrées* 
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PARTieULARITE 

SINGULIERE 

DE  LA  Vie  du  célèbre 
DUC  DE  BUCKINGHAM, 

MI L o R D  Clarendon ,  dans  la  pre- 
mière partie  de  fon  Hiftoire,avoit 
parlé  fort  myôérieufement  d'un  fait 
étrange ,  qui  précéda  de  quelque  tems 
la  mort  de  Georges  Villiers ,  Duc  de 
Buckingham.  11  le  croyoit  certain,  6c 
digne  de  la  gravité  de  l'Hiftoire  ;  mais 
ne  l'ayant  appris  que  fur  le  témoignage 
de  quelques  amis  du  Duc ,  auxquels  ce 
Seigneur  l'avoit  confié  lui-  même,  il  ea 
avoit  dév:eloppé  fi  imparfaitement  les 
circonftances,  que  fon  récit  n'avoit  fait 
qu'irriter  la  curiofité  du  Leâeur.  Voici 
le  détail  de  l'aventure  »  tel  qu'il  fu» 
trouvé  parmi  les  papiers  du  Duc  de 
QeYQOshire  ^  figné  de  la  main  de  plus 
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ûeurs  Seigneurs  contemporains  ,  qui 
avoient  été  informés  particulièrement 
du  fait  qu'ils  atteftoient. 

Le  Duc  de  Buckingham  ,  au  plus 
haut  degré  de  puiâance  &  de  gloire 
où  Tambition  d'un  fujet  puiffe  s'élever, 
n'ufa  pas  toujours  affez  bien  de  fa  for- 
tune pour  éviter  les  deux  écueils  ordi- 
naires des  Favoris  ;  la  haine  du  peuple 
&  la  jalouiie  des  Grands.  Sa  fin  tragi- 
que ne  caufa  ni  étonnement ,  ni  corn- 
paiiion  ,  parce  qu'elle  étoit  prévue  & 
defirée  de  tout  le  monde.  Cependant, 
il  eut  pu  fe  mettre  à  couvert  du  péril, 
£  la  préfomption  ne  l'eût  point  aveu- 
glé. Quelques  mois  avant  ia  mort ,  un 
vieux  Gentilhomme ,  nommé  William 
Patker  ,  ancien  ami  de  fa  maifon , 
«nais  retiré  à  la  campagne, où  ilpaflbit 
fa  vieillefFe  dans  l'éloignement  de  la 
Cour&  des  aflliires ,  étant  feut  dans  fa 
chambre,  en  plein  jour,  &  bien  dif- 
pofé  de  corps  &  d'efprit,  apperçut  tout 
d'un  coup  vis-à-vis  de  lui ,  la  figure  du 
vieux  Sir  Georges  Villiers,  père  du  Duc, 
qui  étoit  mort  depuis  long-  tems.  U 
prit  d'abord  ce  fpeftacle  pour  une  illu* 
£an  de  fes  fensr  Mais  s'étant  levé  d^ 
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la  chalfe  ,  fes  oreilles  d'accord  avec 
f^s  yeux ,  lui  firent  entendre  ta  yoix  de 
fon  vieil  ami,  qui  le  prioit  d'arrêter. 
>»  M.  Parker  ,  lui  dit-  il ,  vous  me  re- 
^  connoiiTez  ,  )e  fais  que  vous  avez 
M  eu  de  TafTeâion  pour  moi  j  6c  que 
M  vous  l'avez  confervée  à  mon  fils 
^  Georges.  Au  nom  de  Dieu,  rendez 
f>  fervice  à  ce  pauvre  infenfé,  qui  court 
$¥  volontairement  à  fa  ruine.  Allez  le 
M  voir.  Dites-lui  de  ma  part ,  que  s'il 
»  ne  rejette  point  les  confeils  dç  tels 
»  &  de  tels  amis  ,  s'il  ne  change  tel 
if  &  tel  article  de  fes  defieins  &  de 
>>  fa  conduite,  il  eft  menacé  d'un  châ- 
>»  timent  plus  terrible  ÔL  plus  prompt 
9f  qu'il  ne  penfe.  »  M.  Parker  un  peu 
revenu  de  la  premiere'furprife ,  n'ofa 
refufer  tout  à-  fait  cette  commiflîon , 
mais  il  tâcha  de  s'en  défendre  par  tou* 
les  les  objeâions  qui  peuvent  fe  pré- 
fenter  à  un  homme  de  bon  fens.  Le 
Fantôme  les  leva  toutes  ,  &  l'ayant 
preffé  d'engager  fa  parole ,  il  difparut 
après  l'avoir  obtenu. 
,  Cependsmt  Parker  ,  demeuré  feul , 
confidéra-plus  attentivement  les  dif6- 
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cubés  de  rentreprife.  Sa  yîçîUeŒe  »  lé 
caraâere  du  Duc  ,  &  la  icule  nou- 
veauté de  fa  commifliôa  ,  lui  firent 
.craindre  d'être  rejette  avec  mépris. 
Ajoutez  9  que  l'impreilion  de  ce  qu'il 
avoit  vu  9  commençant  bientôt  à  &* 
minuer  9  il  revint  peu  à  peu  à  croire 
que  fes  fens  Tavoient  trompé.  U  laîfla 
pa0er  ainfi  quelque  tems ,  fans  sV- 
rSter  à  rien  de  certain  •  Mais  l'impa- 
tient  Fantôme  revint  à  la  charge,  & 
)oigi|it  la  menace  aux  prières.  Enfin, 
la  crainte  força  la  répugnance  de  Par- 
ker. Il  obéit ,  après  avoir  pris  néan- 
fiioins  ie  confeil  de  quelques  perfonnes 
vertueufes  9  qui  ^  faps  rien  décider  fur 
une  aventure  fi  extraordinaire ,  Texci'* 
terent  à  \à  pouiler  à  bout  ,  par  la 
feule  raifon  qu'elle  pouvoit  être  utile 
au  Duc. 

L'avis  du  bon  Parker  ne  fut  point 
regardé  comme  une  ofienfe  »  mais  on 
crut  fiiire  grâce  à  fa  vieiliefie  en  le  trai-* 
tant  de  foliç.  Il  revint  de  la  Cour^  fort 
mortifié  des  railleries  du  Duc.  A  peine 
étoit  il  rentré  diins  fon  appartement^ 
c[ue  le  .fantôme  ie  fit  revoir* 


' 


[ji]  Il  n'étok  point  couvert  de  ces  trifles  lam-. 

beaux, 
<Ju'une  ombre  défolée  emporte  des  tombeaux, 
Xa  yengeaiK^  à  la  main ,  l'œil  ardent  de  co- 
lère : 

Il  fe  plaignit  d*abord  amèrement  de 
l'endurciflfement  de  Ton  fAs.  Ënfuite 
tirant  un  poignard  de  fa  robe  :  allez  y 
dit- il  à  Parker  ^  allez  dire  à  l'ingrat 
que   vous  avez  vu  Tinftrument  de  Ta 
mort.  Et  de  peur  quUl  ne  Toit  encore 
afiez  fou  pour  vous  accufer  de  Tetra. 
vous  même ,  découvrez-  lui  ce  que  je 
vais  vous  apprendre ,  &  qui  n'eft  con*; 
nu  au  monde  que  de  lui.  Il  lui  révéla 
là-deiTus  un  des  plus  intimes  fecrets  An 
Duc.  Parker  devint  plus  hardi  avec  une 
aufli  bonne  marque  de  fa  miifion.  Il  re- 
tourna à  la  Cour ,  &  s'expliqua  avec 
beaucoup  de  fermeté.  Le  Duc  fut  frap- 
pé de  le  voir  inftruit  de  fon  fecret  ; 
mais  après  avoir  paru  quelques  mo- 
mens  rêveur ,  il  reprit  le  ton  de  rail- 
lerie, &  confeilla  à  fon  Prophète  de 
s'adreiTer  à  quelque  Médecin  habile  , 
qui  fût  capable  de  lui  guérir  le  cerveau, 

[  I  ]  Corneille  daiu  Poliçoôç» 


Les  circonftances  de  la  demîere  aps 
parition  ayant  convaincu  Parker  que 
cette  aventure  ne  pouvoit  ^finir  heu- 
reufement  pour  le  Duc  ,  îl  prit  le  parti 
de  demeurer  à  Londres  pour  (liivre  des 
yeux  les  événemens,  &  pour  fe  rendrCi 
s'il  étoit  poffible  ,  utile  à  ce  Seigneur, 
malgré  lui-même.  Quelques  femaioes 
s'écoulèrent  pendant  lefquelles  il  ne  le 
vit  jamais  fans  efluyer  quelques  raille- 
ries fur  les  viiions.  Il  n'y  répondoit 
que  par  des  vœux  ardens  pour  fa  prof- 
périté.  Avant  la  fin  du  mois  le  Duc  bx 
itfiaifiné  par  Felton. 
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HARDIESSE 

.    DEWAT    TILER, 

SÉDITIEUX  ANGLOIS. 

IMMÉDIATEMENT  après  la  mort 
d'Edouard  ,  Richard  IL  fe  trouva 
dans  un  grand  danger ,  par  la  hardieffe 
&  les  fureurs  d'un  Rebelle,  nommé 
JP^ai  TiUr.  C'étoît  un  Couvreur  de 
iCent  9  dont  la  réputation  commença 
d*une  manière  fort  extraordinaire.  Le 
Parlement  ayant  établi  une  capitation 
rîgoureufe ,  un  dés  CoHefteurs  voulut 
la  faire  payer  à  la  fille  de  Wat  Tiler  , 
qui  étoit  au-defTous  de  l'âge  marqué 
par  le  Bill.  On  luirepréfenta  que  cette 
fille  n'étoit  qu'un  enfant.  Il  entreprit 
infolemment  de  s'en  àflurer  par  une 
aâion  fort  indécente,  aux  yeux  même 
du  père,  qui  lui  caffa  la  tête  avec  fon 
•marteau.  Tous  les  voifins  ayant  applau- 
di à  cette  aâion ,  Wat  Tiler  fe  vit 
bientôt  environné  d'une  foule  de  gens 
qui  lui  propoferent  de  le  fttiyre>  poux: 
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le  défaire  de  même  de  tous  les  CoU 
leâeurs.  Un  Prêtre ,  qui  crut  pouvoir 
profiter  de  ce  trouble  pour  fe  fiiire 
confîdérer ,  leur  fk  un  difcours  par 46- 
quel  il  leur  perfuada  que  ce  n'étoit  pas 
aux  Gollefteurs  feulement  qu'ils  dé- 
voient s'en  prendre  ;  maïs  qnUiant  tous 
fils  d* Adam  y  ils  ne  dévoient  pas  foitf- 
frir  que  fous  le  titre  de  Seigneurs ,  des 
gens  qui  n'avoient  pas  d'autre  origine 
qu'eux  ,  leur  priiTent  tyranniquement 
leurs  biens»  Cet  argument  parut  £  fort, 
que  courant  aux  armes,  ils  coupèrent 
la  tht  à  tous  les  Seigneurs ,  Gentils- 
hommes f  Juges  ,  Avocats  &  Procu- 
reurs, qui  tombèrent  entre  leurs  mains. 
Wat  Tiler  fe  rendit  à  Londres  à  la  tête 
d'une  armée  prodigieufe ,  qui  fe  raf- 
fembfa  volontairement  fous  (ts  ordres. 
Il  mit  la  ville  au  pillage.  Richard  II. 
qui  a  voit  fuccédé  à  Edouard,  ne  voyant 
aucun  moyen  de  réfiiler  à  une  attaque 
£  brufque  &  fi  imprévue,  s'avança 
vers  les  Rebelles  ,  fuivi  de  peu   de 
monde ,  &  fit  prier  Tiler ,  par  un  Che- 
valier, de  venir  conférer  avec  lui. 
L'infolent  Couvreur  répondit  qu'il  iroit 
parler  au  Roi  lorfqu'il  le  juger  oit  à  t>ro* 
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poSy  &  fe  mettant  néanmoins  en  mar* 
che  ,  il  afFeâa  d'avancer  avec  tant  de 
lenteur,  que  le  Roi  perdant  patience, 
lie  fit  preifer  par  le  même  Chevalier  de 
hât^r  fa  marche.  Tiler  s'ofFenfa  que  le 
Chevalier  ne  mît  pas  pied  à  terre  en 
lui  parlant  ;  il  alloit  le  tuer  d'un  coup 
d'épeé  y  fi  le  Roi ,  qui  s'étoit  lui-même 
avancé  ^  n'eut  crié  au  Chevaliei:  de 
mettre  pied  à  terre. 

£>àiis  la  conférence  que  Wat  Tileip 
eut  avec  le  Roi,  étant  tous  deux  à  che-. 
val ,  il  fit  mille  propofitions  extrava- 
gantes ,  &  de  tems  en  tems  il  levoit 
fon  épée  ,  comme  pour  menacer  ce 
Prince,  s'il  n'a<:cordoit  pas  fur  le  champ 
tout  ce  que  les  féditieux  prétendoient. 
Cette  brutale  effronterie  caufa   tant 
d'indignation  au   Maire   de  Londres 
qui  accompagnoit  le  Roi ,  que  fans 
i:oniidérer  à  quoi  il  alloit  expofer  ce 
jeuAe  Prince  j  il  déchargea  fur  la  tête 
du  Rebelle  un  coup  d'épée  qui  le  fit 
tomber  mort  à  fes  pieds.  Une  aâioa  fi 
imprudente  devoii  naturellement  eau- 
fer  la  perte  du  Roi  ,  &  de  tous  ceux 
qui  étpient  avec  lui..  Déjà  les  Rebelles 
bandoient  leurs  arcs  pour  venger  leur 
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Chef,  mais  Richard  prévint  leurs  coups 
par  une  réfolution  plus  ferme  &  plus 
judicleufe  qu'on  ne  devoit  Tattendre 
a*un  Prince  âgé  de  quinze  ans.  ^u  lieu 
de  prendre  la  fuite ,  il  fe  tourna  vers 
les  Rebelles  >&  leur  cria  d'un  ton  ré- 
folu:Quoi  9  mes  amis,  voulez -vobs 
donc  tuer  votre  Roi  ?  ne  foyez  point 
en  peine  de  la  perte  de  votre  Chef,  car 
c'eft  moi  que  vous  aurez  déformais 
pour  votre  Général.  Suivez- moi.  En 
achevant  ces  mots ,  il  tourna  douce- 
ment la  bride  de  fon  cheval ,  &  fe  met- 
tant à  leur  tête  »  il  prit  le  jchemin  de  la 
grande  Place  de  Londres.  Sa  i^rmeté  fit 
tant  d'impredion  fur  les  mutins ,  qu'ils 
le  fuivirent  ùi^ns  balancer.  £n  arrivant 
â  la  Place  ^  ils  y  virent  une  troupe  de 
Bourgeois  bien  «rmés  ,  q^.e  le  Maire 
avoit  préparés  à  tout  événement.  Sans 
s'apperce voir  que  ce  petit  corps  ne  fai- 
foit  pas  la  cinquantième  partie  de  leur 
nombre» ,  ils  furent  (\  ef&ayés  de  cette 
vue  y  qu'ils  }etterent  leurs  armes ,  & 
demandèrent  quartier.  Ainfi  la  révolte 
fut  diilîpée  9  fans  qu'il  y  eût  d'autre 
fang  répandu  que  celui  du  Chef, 


TRAIT  SINGULIER 

DE   L'HISTOIRE 

D*ANGLETERRE, 

IL  arriva  un  jour  qu'un  des  domefti- 
qiies  du  Prince  Henri ,  fils  aîné  de 
Henri  IV.  fut  accuféau  banc  du  Roi , 
&  faifi  par  l'ordre  de  ce  Tribunal.  Ce 
Prince, qui  l'aimoit  particulièrement^ 
regarda  cette  entreprife  comme  un 
manque  de  refpeâ  pour  fa  perfonne  ^ 
&  n'ayant  que  trop  de  flatteurs  autour 
de  lui  qui  enflammèrent  encore  fon 
reiTentiment  par  leurs  confeils ,  il  fe 
rendit  lui-même  au  fiege  de  la  Juflice^ 
où  fe  préfentant  d'un  air  furieux ,  il 
donna  ordre  aux  Officiers  de  rendre 
fur  le  champ  la  liberté  à  fon  domefti*-: 
que.  La  crainte  fit  baiffer  les  yeux  à 
tous  ceux  qui  l-entendirent ,  &  leur 
ôta  l'envie  de  répondre.  Il  n'y  eut  que 
le  Lord  Chef  de  Juflice ,  nommé  Sir: 
William  Gafcoiffit  ^  qui  fe  leva  fans 
aucune  marque  d'étonnement  ^  8c  qu| 
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exhorta  le  Prioce  à|fe  foumettre  anr 
anciennes  Loix  du  Royaume  ;  •<  ou  du 
i>  moins,  lui  dit-il 9  fi  tous ^es  réfolu 
«►  de  fauver  votre  domeftîque  des  ri- 
H  gueurs  de  la  Loi  ^  adrefTez-vous  au 
n  Roi  votre  père  ,  &  demandez-  lui 
»  grâce  pour  le  coupable.  C*eft  lefeul 
H  moyen  de  fatisfaire  votre  inclina- 
I*  tion ,  fans  donner  atteinte  aux  Loix, 
%  &  fans  blefler  la  Juftice  h. 
.  Ce  fage  difcours  fit  fi  peu  d^impref- 
fion  fur  le  j^ne  Prince,  qu'ayant  re- 
nouvelle it%  ordres  avec  la  même  cha« 
leur,  il  protefta  que  fi  Ton  différoit  un 
montent  à  les  fuivre ,  il  alloit  employer 
taviolence*  Le  Lord  Chef  de  Juftice, 
^ui  le  vit  difpofé  fërieufement  à  Texé- 
Gutioa  de  cette  menace ,  leva  la  voix 
avec  beaucoup  de  fermeté ,  &  de  pré- 
lence  d'efprit,  &  lui  commanda  ,  en 
Vertu  de  Tôbéifiance  qu'il  devoit  à  Tau- 
K>rité  ,  non-feulement  de  laifier  le  pn« 
fennier,  mais  de  fç  retirer  à  Tinihiit 
de  la  Cour ,  dont  il  troubloit  les  exer« 
cices  par  des  procédés  fi  violens.  Ce* 
toit  attifer  le  feu ,  &  fouffler  fur  ia 
ianune.  La  colère  du  Prince  éclata 
d'une  manière  terrible^  6{  montant  au 
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comble  ,  elle  le  porta  à  s'approcher 
furieufemeat  du  Juge  ,  qu'il  crut  peut- 
être  épouvaoter  par  ce  mouvement. 
TjAdLis  Sir  William  fe  rendant  maître  de 
tous  les  fiens,  foutint  mer veilleufe ment 
la  majefté  du  fiege  fur  lequel  il  repré* 
{çnioït  le  Roi  ;  «  Prince ,  s'écria-t-il 
n  d'une  vpix  ferme  ,  je  tiens  ici  la 
9^  place  de  votre  fouiœrain  Seigneur 
M  &  de  votre  père.  Vous  lui  devez 
»»  une  double  obéiflance  à  ces  deux 
^  titres.  Je  vous  ordonne  en  fon  nom 
H  de  renoncer  à  votre  deffein ,  &  de 
n  donner  déformais  un  meilleur  exem* 
^  pie  à  ceux  qui  doivent  quelque  jour 
n  être  vos  fujets.  Et  pour  réparer  la 
If  défobéiflfance  &  le  mépris  que  vous 
y>  venez  de  marquer  pour  la  Loi ,  vous 
)#  vous  rendrez  vous-même  à  ce  roo* 
H  ment  dans  la  prifon  >  où  je  vous  en« 
n  joins  de  demeurer  jufqu'à  ce  que  le 
I»  Roi.  votre  père  vous  fafle  déclarer^ 
^  fa  volonté  ». 

•   •• 

La  gravité  du  Juge  &  la  force  de 
l'autorité,  produiûrent  l'eiFet  d'un  coup 
de  foudre.  Le  Prince  en  fut  fi  frappé  » 
que  remettant  aufli-tôt  fon  épée  à  ceux 
qui  i'accompagnoient ,  il  fit  une  pro« 
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fonde  révérence  au  Lord  Chef  de  Jdv 
tice  9  &  ians  répliquer  un  feul  mot ,  il 
ie  rendît  droit  à  la  prifon  du  même 
Tribunal.  Les  gens  de  fa  fuite  allèrent 
tout  défaite  faire  ce  rapport  au  Roi^ 
&  ne  manquèrent  point  d'y  joindre 
toutes  les  plaintes  qui  pouvoient  le  pré- 
venir contre  Sir  William.  Ce  fage 
Monarque  fe  fît  expliquer  jufqu'aux 
moindres  circonftances.  Enfuite  il  pa- 
rut rêver  un  moment.  Mais  levant  tout 
d'un  coup  les  yeux  &  les  mains  au  Ciel , 
il  s'écria  dans  une  efpece  de  transport  ; 
I»  O  Dieu  I  quelle  reconnoiflance  i^e 
9^  dois-)e  pas  à  ta  bonté  }  Tu  m'as  don^ 
n  fait  préfent  d'un  Juge  qui  ne  craiôt 
>^  pas  d'exercer  la  Juftice,  &  d'un^ 
^  qui  non»  feulement  fait  obéir ,  m^is 
n  qui  9  la  force  de  facrifier  fa  coleréà 
M  TobéifTance  »»• 

Ce  trait  feit  également  l'éloge  de 
trois  perfonnes  ,  du  Roi,  de  fon  fils» 
&  de  Sir  William. 
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TRAIT    CURIEUX 

\ 

s. 

D  E 

POLITIQUE. 

M É H  ÉMET  Almchdi  ,  Roi  de 
Fez,  étoit  un  Prince  ambitieux ^ 
rufé,  hypocrite ,  habile ,  grand  Théo- 
logien ,  &:  parfait  Déiile.  Il  eut  une 
longue  guerre  à  foutenir  contre  des 
peuples  voifins  ,  qui  refufoient  de  fe 
loumettre  à  fe  tyrannie.  Il  remporta 
fur  eux  plufieurs  viâoires  ;  mais  ayant 
enfuite  perdu  une  bataille  ',  où  il  avoit 
cxpofé  fes  troupes  avec  une  fureur 
aveugle  ,  elles  fe  rebutèrent  jufqu'à 
refufer  d'aller  à  Tennemi.  Voici  le  itra- 
tagême  dont  il  s'avifa  pour  leur  infpî* 
rerdu  courage.  Il  affembla  fecrétement 
un  certain  nombre  de  fes  Officiers  les 
plus  affeftionnés  ,  &  leur  propofa  des 
récompenfes  conîidérables  ,  s'ils  vou- 
loient  confentir  qu'il  les  çnfermât  pour 
Tome  II.  Q 
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quelques  heures  dans  des  tombeaux,' 
comme  s'ils  euflent  été  tfiés  au  combat; 
cu'il  leur  laifferoit  une  ouverture  fuffi- 
iante  pour  refpirer ,  &  que  lorfquc  pat 
une  fuperftition  qu'il  alloit  répandre 
adroitement  dans  Tarmée ,  on  viendroit 
les  interroger  ,  ils  répondilTent  qu'ils 
avoient  trouré  tout  ce  qtie  leur  Roi 
leur  avoit  promis  ;  qu'ils  jouifToient 
des  récompenfes  du  martyre  ;  &  que 
ceux  qui  les  imiteroient  en  coiîibattant 
vaillamment  ^  &  qui  mourroient  dans 
cette  guerre  ,  jouiroient  de  la  même 
félicite. 

La  chofe  s'exécuta  comme  il  Tavoit 
propofée.  Il  mit  fes  plus  fidèles  fervi*- 
teurs  parmi  les  morts ,  les  couvrit  de 
terre ,  &  leur  laifTa  un  petit  foupirail 
pour  refpirer.  Enfuite  il  rentra  au  camp, 
&  faifant  aflembler  les  principaux  che& 
vers  le  milieu  de  la  nuit  ;  Vous  êtes, 
leur  dit- il  >  les  foldats  de  Dieu ,  les  dé* 
fenfeurs  de  la  foi ,  &  les  proteûeurs  de 
la  vérité.  Difpofez-vous  à  exterminer 
nos  ennemis  qui  font  auffi  ceux  du 
Très- Haut ,  &  comptez  que  vous,  nç 
retrouverez  jamais  une  Qccaûon  £  cer< 
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tdîne  de  lui  plaire.  Mais  comme  H  pour* 
roit  fe  trouver  parmi  vous  des  lâches 
&  des  flupides  qui  n'en  croiroient  pas 
à  mes  paroles^  je  veux  les  convaincre 
par  la  vue  d'un  grand  prodige.  Allez 
au  champ  de  bataille  ;  interrogez  ceux 
de  nos  frères  qui  ont  été  tués  aujour- 
d'hui; ils  vous  affureront  qu'ils  jouiffent 
du  plus  parfait  bonheur ,  pour  avoir 
perdu  la  vie  dans  cette  guerre.  En  même 
tems  il  les  cônduiiit  fur  le  champ  de 
bataille ,  oîi  11  s'écria  de  toute  fa  force  : 
ô  affembléede  fidèles  Martyrs,  faites- 
nous  favoir  ce  que  vous  avez  vu  des 
merveilles  du  Très- Haut  !  Ils  répondi- 
rent :  Nous  avons  reçu  du  Tout  -  Puif- 
fant  des  récompenfes  infinies ,  &  qui 
ne  peuvent  être  conçues  par  les 
vivans. 

Les  Chefs  furpris  de  cette  réponfe  ,' 
coururent  la  publier  dans  Tarmée ,  & 
par  ce  moyen  réveillèrent  le  cœur  de 
tous  les  foldats. 

Tandis  que  cela  fe  paflbitau  camp, 
le  Roi  feignant  une  extafe  caufée  par 
ce  miracle ,  étoit  demeuré  près  des  tom- 
beaux où  fes  ferviteurs  enfevelis  at* 
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tendoient  leur  délivrance  ;  mai»  û 
boucha  les  trous  par  lefqueb  ils  rel- 
piroient ,  &  les  envoya  recueillir  par 
ce  barbare  ftratagême  les  réeompen- 
fcs  qu'ils  vcnoient  d'annoncer  aux 
autres. 
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À  M  U  RA  T    IV, 

PREMIER    SULTAN 

QUI  SE  SOIT  ENIVRÉ. 

LE  premier  Sultan  qui  fe  foît  enivré 
de  vin ,  eft  Amiurat  IV.  L'occafion 
gui  l'y  porta ,  &  le  goût  qu'il  prit  en<y 
iuite  pour  cette  liqueur,  méritent  d'être 
remarqués.  Etant  à  fe  promener  un  jour 
fur  la  place  publique  ,  plaifir  que  tous 
les  Sultans  fe  donnent  fous  un  habit  qui 
les  déguife ,  il  rencontra  un  homme  du 
peuple  9  nommé  Buri  Mufiapha ,  {}  ivro 
qu'il  chanceloit  en  marchant.  Ce  fpec- 
tacle  étant  nouveau  pour  lui ,  il  de<» 
manda  ce  que  c'étoit  à  (es  gens.  On  lui 
dit  que  c'étoit  un  homme  ivre  ;  &  tan- 
dis qu'il  faifoit  expliquer  comment  on 
le  devenoit ,  Becri  Muftapha  le  voyant 
arrêté ,  lui  ordonna  avec  des  termes  im- 
pétueux de  pafler  fon  chemin.  Amurat 
lurpris  de  cette  hardiefle ,  ne  put  s'em- 
pêcher de  lui  répondre  :  Sais-tu ,  mifé* 

Q  "i 
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rabie,  que  je  fuis  le  Sultan?  Et  moi , 
répondit  le  Turc,  je  fiiis  Becri  Muflit^ 
pha.  Si  tu  veux  me  vendre  Conftanti- 
no  pie ,  je  te  Tacheté  :  tu  feras  alors  Muf- 
tapha  y  &  je  ferai  Sultan.  La  furprîfe 
d'Âmurat  augmentant,  il  lui  demanda 
avec  quoi  il  prétendoit  acheter  Conf- 
tantînople.  Ne  raifonne  pas,  lui  drt 
rivrogne,  car  je  t'achèterai  au/H,  toi 
qui  n*es'que  le  fils  (i)  d'une  Efclave; 
Ce  dialogue  parut  fi  admirable  au 
Grand- Seigneur,  qu'apprenant  enmê- 
me-tems  que  dans  peu  d'heures  la  raifon 
reviendroit  à  Becri ,  il  le  fit  poner  dans 
fon  Palais ,  pour  obferver  ce  qui  lui 
refteroit  de  ce  tranfport ,  &  ce  qu'il 
penferoit  lui  même  de  tout  ce  qu'il  rap- 
pelleroit  à  fa  mémoire.  Quelques  heu- 
res s'étant  pafTées  ,  Becri  Muôapha , 
qu'on  avoit  laifTé  dormir  dans  une 
chambre  dorée ,  fe  réveillé  &  marque 
ieaucoup  d'admiration  de  l'état  où  il  fe 
trouve.  On  lui  raconte  fon  aventure , 
&  la  promefTe  qu'il  a  faite  au  Sultan. 
Il  tombe  dans  une  mortelle  frayeur, 
&  n'ignorant  poiiit  le  caraâere  cruel 

(  I  )  On  fait  que  les  Sultans  naifTent  des  ETclaves 
du  Serrailt 
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d'Aifluralt ,'  il  fe  croit  au  nioment  deîbn 
fupplice.    Cependant  ayant  rappelle 
toute  fa  préfence  d'efprit ,  pour  cher- 
iher^quelque  moyfen  d'éviier  là  mort , 
il  prend  le  parti  de  feindre  qu'il  eft  déjà 
mourant  de  frayeuf ,  &  que  fi  on  ne  lui 
donne  du  vin  pour  fe  ranimer ,  il  fe 
corinoît  fi*bien  qii*41  eft  sur  d'expirer 
bientôt.  Ses  Gardés ,  qui  craignirent  eh 
feffet  qu'il  ne  mourut  avant  eue  d'être 
ipréfenté  à  l'Empereur,  lui  font  appor- 
ter une  bouteille*  de  vin  ,  dont  il  ne 
feint  d'avaler  quelque  chôfe  que  pour 
avoir  occafion  de  la  garder  îbus  fon 
habit.  On  le-mena  peu  après  devant 
l'Empereur  qilî  lui  ra^peîlantfes  6fFf  es  ^ 
exige  abfoliinient  qu'il  lui  paye  le  pri« 
3e  Conftchnririôplè  ^  comme  il  s'y  étoit 
engagé.  Le  pauvre  Turc  tira  fa  bou- 
teille. O  Empereur j. répondit- il,  voilà 
ce  qui  m'auroitfait  acheter  hier  Conf- 
tahtihople  ;  &  fi  vous  pofledlez  les  ri'* 
chefles  dont  je  jouiflbis  alors  ,  vous  les 
croiriez  préférables  à  la  Monarchie  de 
rUnivers.  Amurat  lui  demandant  com- 
ment cela  fe  pou  voit  faire  :  iln^eft  quef* 
tion  ,  lui  dit  l'Ivrogne  ,  que  d'avaler 
cette  divine  liqueuJ:.  L'Empereur  voiù 
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ut  eu  gotiter  par  curioûté  ;  il  en  Imt 
un  grand  coup ,  &  l'effet  en  fîit  très- 
prompt  dans  une  tête  qui  n'a  voit  jamais 
fenti  les  vapeurs  du  vin.  Son  humeur 
devint  fi  gaie,  &  tous  fes  fens  fe  livrè- 
rent tellement  à  la  joie  9  qu'il  crut  fen- 
tir  que  tous  les  charmes  de  la  couronne 
si'égaloient  point  ceux  de  fa  fituatioo» 
Il  continua  de  boire.  Mais  l'ivrefle 
«yant  fuivi  de  près ,  il  tomba  dans  un 
profond  fommeil ,  dont  il  n^  revint 
qu'avec  un  violent  mal  de  tête.  La  dou« 
leur  de  ce  nouvel  état  lui  fit  oublier  le 
plaifir  qu'il  avoit  goûté.  Il  fit  venir 
Becri  Muâapha ,  dont  il  {e^Iaigmt  avec 
beaucoup  d  emportement.  Celui-ci ,  à 
qui  l'expérience,  donnoit  bien  des  lu- 
mières ,  engagiea  ia  vie  .qu'il  guériroit 
fur  le  champ  Amurat ,  &c  ne  lui  offrit 
point  d'autre  remède  que  de  recom- 
mencer à  boire  du  vin.  Le  Sultan  y 
confencit.  Sa  joie  revint ,  &  fon  mal 
fut  auffi  tôt  diffipé.  11  fut  fi  charmé  de 
cette  découverte ,  que  non-feulement 
il  en  fit  ufage  le  refte  de  fa  vie ,  dont 
il  ne  paffa  pas  un  feul  jour  fans  s'ent- 
vrer ,  mais  qu'ayant  fait  Becri  Mufta« 
pha/on  Confeiller  privé  j  il  l'eut  tou- 
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jours  auprès  de  fa  perfonne  pour  boire 
avec  lui.  A  fa  mort ,  il  le  nt  enterrer 
avec  beaucoup  de  pompe  dans  un  ca- 
baret ,  au  milieu  des  tonneaux  ,  &  il 
déclara  dans  la  fuite  <j[u'il  n*avoit  pas 
vécu  heureux  un  feul  jour  depuis  qu'il 
avoit  perdu  cet  habile  Maître  &c  çei 
fidèle  Confeiller. 
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CAUSES 

DE  L'ÉLÉVATION 

DE    BALTAGI    MEHEMED. 

BA  L  T  A  G I  Mehemed  dut  Ton  élé- 
vation à  des  incîdensfort  étranges* 
La  Sultane  Validé ,  mère  de  Muftapha 
&  d'Ahmed ,  avôit  pour  fa  Cutéff. ,  ou 
fa  Tréforiere ,  une  jeune  Circaffienne, 
d'un  efprit  &  d'une  beauté  extraordi- 
naire. Ahmed ,  qui  avoit  la  liberté  de 
fe  promener  dans  le  Palais,  la  vit  par 
hafard ,  en  devint  amoureux ,  &  s'étaift 
procuré  le  fecours  du  Bashaga  de  fa 
mère ,  il  parvint  à  s'en  faire  aimer.  La 
Sultane  découvrit  l'intrigue.  Elle  fit 
appeller  fa  Cutégi  qu'elle  menaça  d'un 
févere  châtiment.  Celle-ci  fe  défendant 
avec  beaucoup  de  réfolution,  nia  fans 
rougir  qu'elle  fût  aimée  du  Prince,  ou 
du  moins  qu'elle  en  eût  la  moindre 
connoiflance.  Elle  ajouta  que  s'il  l'ai- 
moit  en  effet ,  ce  n^étoit  pas  fur  elle  que 
dévoient  tomber  les  reproches  ^  U 
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qu'elle  étoit  prête  d'ailleurs  à  fe  priver 
toat-à-fait  de  le  voir.  La  Sultane  réduis 
te  à  ne  plus  favoir  ce  qu^elle  en  devoit  ' 
croire,  fit  appeller  fon  fils,  lui  repré- 
fenta  la  bonté  de  fon  frère  qui  lui  avoit 
accordé laliberré  contre  l'ufage de  fe$ 
ancêtres ,  6c  Texhorta  à  ne  pas  s'attirer 
fa  dîfgrace  >  en  devenant  amoureux 
avant  que  d'être  arrivé  au  Trône.  Elle 
lui  promit  que ,  s'il  fuccédoit  un  jour  à 
foa frère,  elle  lui  donneroit  non-feule- 
ment la  Circailienne ,  mais  un  grand 
nombre  d'autres  belles  filles  qu'elle 
avoit  autour  d'elle.  Ahmed  eut  Tingé* 
nuité  d'avouer  fa  paflion  à  fa  mère  ^. 
&c  lui  protefta  avec  la  même  franchife 
que  rien  n'étoit  capable  de  la  lui  faire 
vaincre.  Elle  aimoit  ce  fils.  Son  inquié- 
tude la  fit  penfer  à  marier  fa  Maitrefie  , 
pour  lé  guérir  en  lui  ôtant  refpérance, 
file  fit  venir  fon  premier  Médecin. > 
nommé  Nub  Effendi ,  &  tombant  par 
divers  difcours  fur  la  reconnoifiance 

3u'elle  devoit  à  fes  fervices ,  elle  lui 
it  qu'elle  étoit  déterminée  à  les  ré- 
compenfer,  en  faifant  époufer  la  Tré- 
foriere  à  fon  fils.  Nub  Effendi ,  d'autant 
plus  fenfibk  à  cette  faveur ,  que  les 
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Cutégîs  dé  la  Sultane  ne  fe  donnaient 
ordinairement  qu'à  des  Bâchas  à.  trois 
oueues,  retourna  auffi- tôt  chez  lui  pour 
faire  les  préparatifs  de  la  fête.  A  ren- 
trée de  la  nuit  on  fit  fortir  fecrétement 
la  Cutégi  du  Serrail ,  pour  la  remettre 
au  Médecin  avec  fa  dot.  Mais  lefiashaga 
de  la  Sultane ,  qui  étoit  dévoué  aa 
Prince  Ahmed ,  ayant  quelque  foupçon 
du  myftere  ,  courut  l'en  avertir,  & 
l'aflura  même  que  ,  fans  favoir  où  l'on 
conduifoit  fa  Maîtrefie ,  il  étoit  certain 
qu'on  la  faifoit  fortir  du  Serrail .  Ahmed 
dans  une  inquiétude  mortelle  donna 
ordre  à  Baltagî  Mehemed  ,  {on  page , 
d'obferver  ce  qu'elle  deviendroît.  II 
découvrit  enfin  qu'elle  étoit  chez  le 
premier  Médecin  de  la  Sultane  ,  &  ne 
pouvant  contenir  fon  tranfport^  il  écri- 
vit  fur  le  champ  ce  billet  àNub  Effendi. 
»  Apprends  que  la  jeune  fille  que  tu 
>»  viensderecevoirdanstamaifonn'a 
»  gagné  le  cœur.  Garde-toid'y  too- 
M  cher ,  &  ne  permets  pas  que  ceux 
^  qui  t'appartiennent  ayent  rien  à  ai* 
^  mêleravec  elle.  Si  tu  éôs  autrement) 
n  tu  n'éviteras  pas  la  vengeance  oui 
m  tombera  quelque  jour  iiir  toi  £i  tui 
n  ta  famille»)» 
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Niib  Efïèndi  fe  crut  dans  le  dernier 
daneer.   Il  ne  pouvoît  défobéir  d'un 
côte  à  la  Sultane ,  fans  s'expofer  à  unQ. 
dirgrace  certaine  ;  &  les  menaces  da 
Prince  n'étoient  pas  moins  efFrayantes» 
quoiqu'elles  regardaient  un  tems  plus 
éloigné.  Il  étoit  né  dans  Tlfle  de  Crète; 
c*eft-à-dire  qu'étant  Grec  de  naiflance 
il  avoit  tout  refprit  qui  ell  commun 
dans  cette  Nation.  Voici  le  tempéra» 
tnent  qu'il  prit  pour  ménager  tout  à  la 
fois  la  Sultane  &  le  Prince.  Ayant  aC- 
femblé  les  convives  qu'il  avoit  fait  in* 
viter  à  la  fête ,  il  fit  célébrer  par  Vlman^ 
le^ikiah,  c'eft-à-dire ,  la  cérémonie  du 
mariage  ;  après  quoi ,  conduifant  lui* 
même  les  deux  époux  à  la  chambre  nup- 
tiale, il  parla  dans  ces  termes  à  fon  fils. 
m  Nous  fommes  dans  un  grand  péril  « 
»  quoique  perfonne  n'en^it  ici  le  mê« 
H  me  foupçon.   Schrade  Effendi  eft 
M  amoureux  de  Tépoufe  que  la  Sultane 
M  vousadonnée,  &  vous  pouvez  con*' 
»»  noitre  la  violence  de  fa  paflion  par 
»,  cette  lettre.  Si  vous  fouhaitez  du  biea 
»  à  votre  père  &  à  votre  famille  »  il 
»  faut  vous  abfienir  de  ce  fruit  défen- 
»  du  y  6c  vous  priver  d'un  mets  qui  eft 
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n  réfervé  pour  la  table  du  Prince.  lofa- 
w  ginez  -  vous  que  c'eft  une  fœur  ^  & 
»  non  une  femme  qu'on  vous  accorde. 
»  Donnez  •  lui  en  particulier  les  em<- 
»  braflemens  qu'on  donne  à  une  fœur; 
H  nommez  -  la  votre  épôufe  aux  yeux 
H  du  public  y  mais  ne  vous  attribuez 
M  jamais  d'autres  droits  fur  elle.  Si  vo- 
M  tre  paffîon  étoit  capable  de  vous  faire 
>»  balancer ,  fongez  que  vous  allez  at-  * 
w  tirer  des  malheurs  certains  fur  votre 
>»  famille,  &  ma  malédiâion  fur  vous- 
H  même.  » 

Le  fils  promit  d'obéir  ,  &  la  jeune 
époufe  y  donnant  aufl[i-tôt  fon  con- 
sentement ,  elle  fut  laiiTée feule,  tandis 
que  fon  mari  alla  pafler  la  nuit  dans  une 
autre  chambre*  Cette  fcene  fe  pafla  fi 
iecrétement  que  les  domefiiques  même 
n'en  eurent  aucune  défiance  ,  &  bieft 
moins  Ahmed  qui  ne  pouvoit  rappren- 
dre de  perfonne.  Quelques  jours  après, 
la  faveur  de  la  Sultane  procura  au  fils 
du  Médecin  la  charge  de  Mollah  de 
Smirne.  Les  premières  Dames  de  Coni- 
tantinople  en  vinrent  faire,  leur  com- 
pliment à  fon  époiifei  Ahmed  ne  put 
l'ignorer,  li  nelui  refiapas  le  moindre 
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doute  que. fa  Maîtrefle  ne  fût  entre  les 
bras  d'un  autre  ,  &  le  chagrin  qu'il  en 
eut  le  fît  tomber  dans  une  mélancolie 
profonde.  Il  cherchoit  les  moyens  de  . 
s'en  venger ,  lorfque  dans  une  fédition 
|ui  s^élevaàConflantinople»  il  fut  placé 
ur  le  Trône  à  la  place  du  Sultan  Mufta- 
phafon  frère»  Son  premier  foin  fut  de 
le  faire  amener  Nub  EfFendi,  &  d'or- 
donner fur  le  champ  qu'on  lui  donnât 
la  mort.  Cependant  il  confentit  fur  fes 
înftances  à  l'écouter  un  moment ,  &  fa 
furprife  fut  extrême,  en  apprenant  à 
quoi  il  s'étoit  déterminé  pour  lui  plaire. 
Le  Médecin  lui  garantit  qu'elle  étoit 
auffi  entiers  qu'elle  a  voit  eu  la  réputa- 
tion de  l'être  en  fortant  du  Serrait ,  & 
lui  offrit  fa  tête,  s'il  appercevoit  qu'il 
l'eût  trompé.  Elle  fut  examinée^ar  les 
plus  habiles  Eun tiques  .Le  Sultan  fe  livra 
à  des  tranfports  de  joie  fur  leur  témoi- 
gnage. Il  combla  Nub  Effendi  de  biens 
&  d'honneurs  ;  mais  n'ofant  fuivre  tout 
d'un  coup  fon  inclination ,  il  lui  ordon- 
na de  garder  fa  Maîtreffe  avec  le  même 
foin  jufqu'à  nouvel  ordre.  11  redoutoit 
fa  mère  qui  le  preffa  effeôivement.d^ 
fie  pas  commencer  fon  règne  par  Tin-t 
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HISTOIRE 

DU  GRAND-VISIR 

CA  LA  ILV  AHM  ET. 

CAlaHY  Akmet  Pacha  étoît  né  à 
Céfarée  en  Cappadoce ,  de  parcns 
Arméniens  &  Chrétiens,  Mais  ayant  été 
amené  Jeune  à  Conftantinople  où  il  ab- 
jura le  Cbriûianifme,  il  fut  admis  dan^ 
Tordre  des  Boit  agis.  Il  cacha  fi  habile^ 
ment  Tes  vicieufes  inclinations  fous  des 
apparences  de  vertu ,  qu'il  fut  créé  Balr 
tagUarKichaiJi^  &  de  cet  office  il  fut  ren* 
voyé  avec  deux  queues  au  Pachalk  de 
Zita ,  oui  eft  le  dernier  que  les  Turcs 
ayent  fur  la  mer  Rouge.  Enfuite  il  ob- 
tint fucceflivement  la  dignité  de  Capu* 
dam  Pacha  y  celle  de  Caimacam ,  &  d'au- 
tres Pachalies.  Quoique  fa  conduite 
dans  tous  ces  emplois  eût  paru  folle  & 
ridicule  à  toutes  \t%  perfonnes  fenfées, 
fon  zèle  affefté  contre  les  Chrétiens , 
&  quelqu'apparence  d'amour  pour  la 
juftice^  lui  acquirent  parmi  la  populace 
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ignorante  &  fuperftitieufe  la  réputation 
d'un  véritaMc  MufuLman.  Pour  rendre 
les  Chrétiens  odieux ,  il  ordonna ,  pen- 
dant qu'il  étoit  Caimacam,  que  leurs  ha- 
bits fuffent  de  gros  drap  noir;  que  dans 
le  bain  ils  ne  porteroient  point  de  fou- 
liers  de  bois ,  ce  qui  eft  généralement 
en  ufage  pour  fe  garantir  les  pieds  de  la 
chaleur  du  marbre  ,  &  qu'ils  auroient 
des  fonnettes  attachées  aux  bras ,  afin 
qu'on  les  pût  diftinguer  dans  les  rues 
&  dans  les  autres  lieux  publics.  Mais 
les  Jamis ,  dont  le  principal  revenu  eft 
furies  bains,  le  voyant  beaucoup  dimi- 
nuer ,  parce  que  cette  honteufe  diftinc- 
tion  en  éloigna  bientôt  tous  les  Chré- 
tiens ,  portèrent  leurs  plaintes  au  Sultan 
qui  révoqua  lui-même  une  loi  fi  dure  i 
&  fit  paffer  le  Caimacam  à  un  autre  em- 
ploi. Cependant  le  peuple  n'en  ayant 
conçu  de  lui  qu'une  plus  haute  eftime, 
il  arriva  un  jour  que  le  Sultan ,  qui 
étoit  à  fe  promener  déguifé  fur  unç 
place  publique  ^  entendant  les  plaintes 
de  quelques  perfonnes  du  peuple ,  qui 
gémiffoient  fur  la  corruption  des  ufages 
&  des  mœurs ,  &  quijirétendoient  qu'il 
ne  falloît  point  efpérer  de  réformatiQn> 
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fi  Calaily  Âboiet  n^étoit  fait  Vîfir ,  k 
Sultan ,  fans  le  connoître  perfonnelte- 
ment,  jugea  quSin  homme  fi  defiré  de- 
voit  avoir  un  mérite  diftingué^  &crai« 

fnant  que  la  fédition  qu'il  avoit  éteinte 
eureufement  depuis  quelques  mois , 
ne  fe  rallumât  à  cette  occafion,  il  prit 
le  parti  de  fatisfaire  le  peuple ,  en  met- 
tant CalailyAhmet  à  la  place  de  Haflàn. 
Calaily  étoit  alors  Pacha  de  Crète.  A 
peine  le  vit-il  au  fommet  de  la  fortune, 
qu'il  lâcha  la  bride  à  tous  fes  vices.  Le 
premier  jour  de  fon  Vifiriat^  étant  en- 
tré dans  fon  Palais  avec  le  fceau  du 
Vifir ,  &  voyant  que  tout  le  monde 
attendoit  (es  premiers  ordres,  pour  en 
tirer,  fui  van  t  la  fuperftition  desTurcs^ 
un  augure  pour  le  cours  de  fon  admi- 
niftration  ,  il  envoya  chercher  un  Tail- 
leur. L'ordre  qu'il  lui  donna  fut  de  lui 
faire  une  vefle  que  les  Turcs  appellent 
Entcri^  de  drap  dor;  ce  qui  eft  non- 
feulement  contraire  à  Tufage  du  pays, 
mais  condamné  même  par  TAlcoran. 
L'ayant  reçue  dès  l'après-midi  du  mê- 
me jour,  il  la  mit  fur  le  champ ,  &  ren- 
dant vifite  à  fes  femmes  &  à  les  concu- 
bines ,  il  s'admira  beaucoup  dans  ce 
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nouvel  habit.  Ses  femmes  n'ayant  pas 
manqué  d'augmenter  fon  admiration 
parleurs  flatteries  ,  il  prit  la  réfolu* 
tion  de  paroître  avec  cette  parure  au 
I>ivan  Se  devant  le  Grand  •  Seigneur 
même.  Il  né  fe  borna  point  là.  Ayant 
joint  divers  ornemens  extraordinaires 
à  fon  turban  y  &c  s'étant  enfin  revêtu 
comme  un  bouffon ,  il  fît  venir  le  Chauf-» 
bochi  à  qui  il  demanda  fi  tout  étoit  prêt 
pour  la  procefïîon.  Cet  Officier  frappé 
de  fa  figure ,  lui  répondit  que  tout  étoit 
prêt  dehors ,  mais  qu'il  manquoit  bien 
des  chofes au- dedans;  &  prefTé de s'ex* 
pliquer  avec  plus  de  clarté»  il  lui  dit  que 
dans  rétat  où  il  étoit  il  couroit  rifque 
non^feulement  de  fe  faire  difgracier  le 
jour  qu'il  entroit  en  faveur ,  mais  de 
jetter  un  étrange  ridicule  fur  toute  la 
Nation  ;  &.  que  pour  lui  &  fes  compa* 
gnons  ils  lui  déclaroient  qu'ils  ne  Tac- 
compagneroient  point  chez  le  Grand* 
Seigneur  ,  s'il  ne  commençoit  par  ré- 
former ce  comique  équipage.  Calaily, 
après  s'être  fort  emporté ,  conçut  qu'il 
n'avoit  rien  de  mieux  à  faire ,  que  dç 
futvre  ain  &  iage  confeil« 
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La  femaîne  d'après  il  invita  le  Sul- 
tan à  la  fête  que  lui  donnent  ordinaire- 
ment les  nouveaux  Vîfirs.  Ce  Prince 
Eaflant ,  félon  ia  coutume ,  entre  deux 
aies  d'Officiers  rangés  pour  lui  faire 
honneur  y  obferva  un  homme  borgne , 
i^ui  ëtoit  à  côté  d'un  Tefterdar ,  avec 
unâirfort  hautain.  11  demanda  au  Viiir 
qui  il  étoit.  Quoi  !  lui  dit  celui*  ci  »  vo* 
tre  Hauteffe  ne  connoît  point  cet  hom- 
me^là  ?  Je  ne  puis  connoître,  répondit 
le  Sultan ,  tous  les  Sujets  de  mon  Em- 
pire. Oh  !  reprit  le  Vifir,  vous  deviez 
connoitre  celui-ci  qui  n'eft  pas  un  hom- 
me du  commun ,  &  qui  a  un  bon  Chi- 
fiilix  (  c'eft-àdire,  une  niétairie)  près 
de  Conftantinople ,  qui  lui  fournit  tant 
d'oies  &  de  poules ,  qu'outre  fa  provi- 
fion  de  bouche  il  en  vend  chaque  an- 
née pour  une  fomme  coniidérable.  A 
l'égard  dé  fan  Office ,  il  eft  Bash  Ba^ 
kilulu  du  Tefterdar,  (  emploi  <les  plu; 
médiocres  ).  Le  Sultan  ne  lui  fit  pas  la 
moindre  réplique;  mai^  aufli.  tôt  qu'il 
le  vit  un  peu  écarté ,  il  fe  tourna  vers 
le  Kiflar  Agafi  :  avez  -  vous  entendu , 
lui  dit-il  ^  ce  que  oc  monftre  vient  de 
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me  raconter  de  mon  Bash  fiakilulu  } 
Pour  moi,  je  vous  affure  que  j*ai  dé- 
couvert fa  folie  trois  }ours  après  Ta- 
voir  fait  Vifir.  Mais ,  afin  que  ceux 
qui  Tont  tant  defiré  puiiîent  auffi  la  dé- 
couvrir, je  veux  lui  laiffer  fa  dignité 
pendant  quelques  mois ,  d'autant  plus 
que  les  affaires  de  l'Empire  font  aâuel- 
lement  afiez  tranquilles  pour  ne  pas 
craindre  que  fon  imprudence  faiTe  tort 
àFEtat. 

Sa  haine  contre  les  Chrétiens  éclata 
aufli-tôt  par  le  renouvellement  desloix 
qu'il  avoit  portées  contr'eux ,  lorfqu'il 
etoit  Caimacam,  Il  ne  fe  trouva  plus 
perfoime  qui  osât  s'en  plaindre,  Se 
chaque  jour  offrit  de  nouveaux  exem- 
ples de  rigueur  &  de  cruauté  contre  le 
Chriilianifmé,  Le  détail  en  feroit  long; 
mais  ce  zel^  même ,  qui  continuoit  de 
le  rendre  agréable  au  peuple ,  fut  mêlé 
de  tant  de  folies  ,  que  s'étant  acquis 
dans  le  Public  le  furnom  d'infenfé  »  il 
parut  au  Sultan  qu'il  étoit  tems  de  le 
dépofer.  Cependant  comme  fes  fautes 
venoient  moins  de  malice ,  que  d'un 
manque  de  génie ,  il  en  fut  quitte  pour 


j34  jirSKTORSS 

être  banni  à  Iftaokoi ,  qui  efl  l'andei^ 

ne  Coos ,  patrie  d'Hypocrate  ,  où  oa 

lui  accorda  par  jour  trois  cens  afpres 

pour  fa  fubbftance.   Il  y  mourut  de 

chagrin. 


Histom 
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DE    CHORLULY    ALI 

B  A    C   H  A. 

î^  /^HoRLULY  Ali  Bâcha  9  étoît  né  à 
:  V/  Chorlo  ,  Ville  de  Thrace  ,  d*oîi  il 
avûit  tiré  fon  nom.  Ses  parens  ,  qui 
étoient  dans  la  mifere ,  lui  avoient  fait 
prendre  la  profeffion  de  Barbier.  Cara 
Bairam  Ogli  ^  Capugi  Bachi ,  fe  ren- 
Jdant  à  Andrinople  ,  où  Mahomet  IV 
faifoit  alors  fa  réfidence  ,  logea^  en 
chemin  dans  la  maifon  de  fon  père ,  & 
s*étant  fenti  porté  par  fa  bonne  mine 
à  lui  propofer  de  le  luivre,  il  Temmena 
malgré  fon  père.  Il  le  mit  dans  une 
Ecole  où  fes  progrès  furent  fi  fingu- 
liers ,  que  Cara  Bairam  fe  priva  géné- 
reufement  des  fervices  qu'il  en  auroit 
pu  tirer  dans  fa  maifon  ,  pour  le  ren- 
dre utile  au  public ,  en  le  produifant 
à  la  Cour.  Il  eut  le  crédit  de  le  faire 
pafier  par  quantité  d'Offices  ,  jufqu'à 
Tome  II.  R 
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celui  des  Chambellans  intérieurs,  qii'U 
Occupoit  9  lorfque  Muftapha  II.  parvint 
au  Trône.  Ses  grandes  quaiii;és  ,  qu'il 
avoit  eu  peu  d'occafions  de  faire  éclater 
fous  les  règnes  précédens  ,  parurent 
ators  dans  tout  leur  luftre.  Muûapba , 
cjui  les  reconnut ,  fit  de  lui  fon  ami  & 
ion  confident.  En  moins  de  deux  ans , 
il  devint  Chocadaragalik  ,  qui  eft  la  fé- 
conde dignité  de  la  Cour  Ottomaae.  Sa 
faveur  n'ayant  fait  qu'augmenter,  il  fiit 
créé  Cubbt  Vifir ,  avec  promeiTe  de  lui 
faire  époufer  la  fille  de  fon  Maître^ 
âgée  alors  de  trois  ans.  Après  la  dépo- 
iition  de  Muftapha  ,  il  vécut  quelque 
tems  dans  rhumitiatîon  ;  mais  Ahmed 
rendît  enfin  juftîce  à  fon  mérite  ,  en  le 
créant  Bâcha  de  Damas  &  de  Tripoli, 
&  deux  ans  après  il  lui  fit  épouler  fa 
nièce  »  ppur  remplir  rengagement  de 
fon  frère.  Etant  devenu  Grand- Vifir  , 
il  s'acquit  tant  de  réputation  ,  que  s'il 
ne  l'eut  pas  fouillée  par  un  peu  d'ava- 
rice >  il  mériteroit  un  rang  parmi  les 
grands  hommes  de  fon  fiede.  Il  n'ai- 
moit  point  la  guerre  ,  fur-toiit  contre 
les  Chrétiens ,  parce  q^i'il  étoit  perfuadé 
^ue  la  furie  &  le  grand  nombre  fervent 
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peu  contre  des  ennemis  bien  dircipli" 
nés.  Ayant  été  accufé  de  mauvaife  foi 
par  (  1  )  le  Roi  de  Suéde ,  &  dépofé 
pour  les  raifons  qui  font  connues  dans 
rHiftoire  ,  il  obtint  d'abord  du  Sultan 
la  permiilion  de  mener  une  vie  privée 
dans  un  fauxbourg  nommé  Eyub.  Il  re» 
cevoit  dans  cette  retraite  la  vifite  de 
tous  les  honnêtes  gens  de  l'Empire.  Un 
)Our ,  il  lui  échappa  de  dire  que  «  ce 
>»  qu'il  regrettoit  dans  fa  difgrace  ^ 
H  n'étoit  pas  la  grandeur  d'un  rang 
M  dont  il  avoit  ienti  tout  le  poids  , 
H  mais  d'avoir  perdu  fon  ame  pour 
^  fatisfaire  l'avarice  de  l'Empereur,  & 
>»  d'avoir  réduit  quantité  d*honnête» 
>»  gens  à  la  pauvreté  »»•  Ahmed,  irrité 
de  ce  difcours ,  par  lequel  il  le  foup- 
çonna  de  penfer  à  faire  naître  quelque 
fédition  ,  feignit  de  le  créer  Bâcha  de 
Bender ,  &  lui  envoya  ordre  de  partir 
pour  fon  emploi.  Mais  l'ayant  fait  ar- 
rêter fur  fa  route  ,  il  le  fit  condamner 
en  exil  à  Mitilene.  11  l'y  fit  garder  avec 

(  I  )  C'eft  pendant  fon  adminiflration  que  rEmpire 
Ottoman  reçut  des  Hôtes ,  tels  qu'on  n'y  en  avoit  point 
vus  >  6c  que  vtairçmblablement  on  n*y  en  verra  jamais  y 
pafticuUérement  Charles  XII.  &  StanKlas ,  Roi  df 
Folaene ,  &c. 
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aflez  de  douceur  pendant  la  guerre  qu'il 
eut  contre  la  Rume ,  dans  la  crainte  que 
fi  Tes  armes  manquoient  de  fuccès  ,  il 
ne  fut  obligé  de  le  rappeller  pour  fe  fer- 
vir  de  fes  confeils  ,  6c  peut-être  pour 
lui  rendre  le  gouvernement  des  affaires* 
Lorfqu*il  fe  crut  (ur  du  fuccès ,  il  lui  fit 
couper  la  tête.  Mais  il  avoua  depuis 
qu'il  s'étoit  fouvent  repenti  d'avoir 
privé  TEmpire  Ottoman  d'un  fi  grand 
homme  ;  car  c'étoit  véritablement  un 
des  plus  beaux  génies  qu'il  y  eût  alors 
dans  toute  l'Europe.  Sa  pénétration  » 
fon  jugement  ,  fa  mémoire  ,  &  fon 
éloquence ,  étoient  autant  de  qualités 
admirables.  D^ns  la  multitude  d'af- 
faires qu'il  avqit  à  dépêcher  tous  les 
jours  y  il  s'en  faifoit  lire  deux  à  la  fois« 
&  les  comprenant  aufii  parfaitement 
que  s'il  s'étpit  divifé  en  deux  pour  les 
entendre ,  il  nç  fe  trompoit  jamais  dans 
fa  décifion  ,  quoique  dans  le  même 
tems  il  prêtât  encore  l'oreille  aux  plai- 
doiries qui  fe  faifoient  devant  le  Cadii- 
lesker  ,  &  qu'il  ïvii  obligé  de  lui  diôer 
fa  Sentence.  On  vante  une  infinité 
d'exemples  de  fa  iuftice  dont  il  fufEra 
de  rapporter  le  fuiv^nt. 


Un   Marchand   Turc   avoit  perdu 
dans  les  rues  fa  bourfe ,  qui  contenoit 
deux  cent  pièces  d'or.  Il  s'adreiTa  au 
Crieur  public  ,  à  qui  il  ordonna  de  dé- 
clarer qu'il  donneroit  la  ^moitié  de  la 
fomme  à  celui  qui  l'auroit  trouvée. 
Elle  étoît  tombée  entre  les  mains  d'un 
Matelot ,  qui  aima  mieux  faire  un  gain 
légitime  en  fe  bornant  au  falaire  pro- 
pofé ,  que  de  fe  rendre  coupable  d'un 
vol  ;  car  par  un  article  de  l'Alcoran  , 
celui  qui  conferve  une  chofe  perdue  &c 
criée  publiquement,  eft  déclaré  voleur. 
II  confefle  donc  au  Crieur  qu'il  a  trouvé 
la  bourfe ,  &  s'offre  à  la  rendre  en  rece- 
vant la  moitié  de  ce  qu'elle  contient. 
Le  Marchand  parut  aufli-tôt  ;   mais 
charmé  de  retrouver  fon  argent,  il  au- 
roit  voulu  fe  dégager  de  fa  promeffe. 
Ne  le  pouvant  fans  quelque  prétexte, 
il  eut  recours  au  menfonge.  Avec  les 
deux  cent  pièces  d'or ,  il  prétendoit 
qu'il  y  avoit  dans  la  bourfe  une  pré- 
cieuiè  émeraude ,  qu'il  redemanda  aufli- 
tôt  au  Matelot.  Celui  -  ci  prit  le  Ciel 
&  le  Prophète  à  témoin  qu'il  n'avoir 
point  trouvé  d'émeraude  ;  cependant 
il  n'en  fut  pas  moins  conduit  devant  le 

R  iij 


J90  JrMKTVRES 

Cadt ,  avec  une  accufation  de  vol;  Soît 
injuftice  ,  ou  négligence  ,  le  Juge  dé- 
chargea à  la  vérité  le  Matelot  de  vol , 
mais  lui  reprochant  dfavoir  perdp  par 
fa  faute  un  bijou  précieux ,  il  le  força 
de  rendre  les  deux  cent  pièces  d'or  au 
Marchand ,  fans  en  tir^r  de  récompen- 
fe»  Une  fentence  fi  dure  ruinant  tout  à 
la  fois  Tefpérance  &  l'honneur  du  pau- 
vre Matelot ,  il  en  porta  fa  plainte  au 
Vifir  9  qui  la  fugea  digne  de  ion  atten- 
tion. Toutes  les  parties  furent  affignées 
devant  lui.  Après  avoir  entendu  le 
Marchand ,  il  demanda  au  Crieur  ce 
qu'il  avoit  reçu  ordre  de  publier.  Celui- 
ci  ayant  déclaré  ingénument  qu'on  ne 
lui  avoit  parlé  que  des  deux  cent  pie- 
ces  d'or ,  le  Marchand  fe  hâta  d'ajou- 
ter ,  que  s'il  n'avoit  pas  nommé  Téme- 
taude ,  c'étoit  dans  la  crainte  que  fa 
bourfe  tombant  entre  les  mains  de  que/« 
que  ignorant  qui  n'auroit  pas  connu  la 
valeur  de  ce  bijou  ^  il  n'eût  été  tenté 
de  le  garder ,  en  apprenant  qu'il  étoit 
d'un  grand  prix.  D'un  autre  côté  le 
Matelot  fit  ferment  qu'il  n'avoit  trouvé 
da()jlabourfe  que  les  deux  cent  pièces 
é'orTESfin  le  Vifir  porta  cette  fentence  : 
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fli>  Puifque  le  Marchand  a  perdu  une 
9»  émeraude  avec  deux  cent  pièces 
n  d'or ,  &  que  le  Matelot  jure  que  dans 
M  la  bourfe  qu'il  a  trouvée  il  n'y  avoit 
M  point  d'émeraude ,  il  eft  manifefte 
»  que  la  bourfe  &  l'or  que  le  Matelot 
n  a  trouvés  ne  font  point  ce  que  le 
M  Marchand  a  perdu.  C'eft  un  autre 
M  qui  a  fait  cette  perte.  Que  le  Mar*- 
»  chand  continue  donc  de  faire  crier 
»  fon  or  &  fon  émeraude ,  iufqu'à  ce 
i>  qu'ils  lui  foiént  rapportés  par  quelque 
H  perfonne  qui  ait  la  crainte  de  Dieu* 
H  A  regard  du  Matelot  ,  il  gardera 
n  pendant  quarante  jours  l'or  qu*il  a 
I»  trouvé  y  éc  fi  celui  qui  l'a  perdu  ne 
I»  fe  préfente  point  dans  cet  efpace  ,  il 
M  en  jouira  légitimement  comme  d'ua 
H  bien  qui  eft  à  lui« 
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FORTUNE 
DE   P  O  L   RIB. 

CELEBRE  CORSAIRE  ANGLOIS, 

m 

POL  Rih  fut  un  Corfaire  des  plus 
déterminés  que  TAngleterre  ait 
produits.  Il  a  voit  été  long- tems  Matelot. 
S'ennuyant  d'obéir  ,  il  k>rixk  ledeflei» 
de  fe  rendre  maître  de  Ton  Vaifleair^ 
{ans  avoir  pris  la  peine  de  cabaler  pour 
fe  faire  des  complices.  Mille  preuves 
qu'il  avoit  données  de  fa  rérolution  & 
de  fa  force ,  fembloient  le  garantir  de 
la  foumiflion  de  fes  compagnons.  Un 
jour  que  le  Capitaine  &  le  Lieutenant 
du  VaiflTeau  étoient  à  s'entretenir  en* 
femble  fur  1&!  tillac^  if  les  précipita 
tous  deux  dans  la  mer,  &  s'armant  d'un 
long  croc  i  il  acheva  de  les  tuer ,  lorf- 
qu'ils  fe  rapprochoient  à  la  nage  pour 
remonter  dans  le  VaiiTeau.  Enfuite  ie 
tournant  vers  fes  compagnons ,  qui  le 
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croyoîent  dans  quelque  accès  de  folie 
ou  de  fureur ,  il  leur  dit  d'un  air  tran- 
quille :  4«  Mes  amis  ,  ce  Vaifleau  eft 
»  à  moi.  Je  viens  de  le  gagner  par  un 
^  coup  qui  m'a  réuffi ,  &  je  me  fens 
»»  capable  d'en  faîne  bien  d'autres  pour 
^  le  conferver.  Reconnoiffez-moi  pour. 
H  votre  Capitaine,  Je  vous  conduirai 
»  bien ,  &  je  vous  ferai  part  de  tou- 
n  tes  les  richefTes  que  je  prétends  bien- 
»  tôt  acquérir.  Ils  fe  fournirent  à  lui 
»  fans  réiiflance. 

Dès  le  jour  fuivant  il  rencontra  un 
VaifTeauEfpagnolydontréquipageétoit 
beaucoup  plus  nombreux  que  le  fien« 
Mais  fans  en  marquer  la  moindre  in- 
quiétude ,  il  courut  à  l'abordage  avant 
que  d'avoir  penfé  à  faire  feu  de  fon  ca- 
non ;  &  faifant  main  bafle  fur  tout  ce 
qui  parut  le  menacer  de  quelque  réfif- 
tance  ,  il  tua  plus  d'ennemis  de  fa 
main  que  tous  fes  gens  enfemble.  Non- 
feulement  it  fe  rendit  maître  du  Vaif« 
feau  j  mais  le  trouvant  meilleur  que  le 
iîen ,  il  s'en  fit  une  efpece  de  fondement  ^ 
fur  lequel  il  établit  toutes  fes  efpérances 
de  fortune.  En  moins  d'une  année  il 
prit  dix-neuf  YaiiTeaux  Efpagnols  ^  6(  il 
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pilla  deux  de  leurs  Ports  ,  oh  Von  ût 
monter  fon  butin  à  plus  de  cent  mille 
écus.  Mais  ce  qui  imprima  la  terreur 
dans  tous  les  lieux  où  il  entreprit  de  fe 
.rendre  maître ,  c'eft  que  fort  fouvent 
au  lieu  de  fe  fervird'un  fabre  ou  d'une 
épée ,  il  n'employoit  qu'un  gros  bâtoa 
armé  de  fer,  avec  lequel  il  tuoit  quel* 
quefois  d'un  feul  coup  trois  ou  quatre 
ennemis. 

Son  brigandage  dura  cinq  ans ,  fous 
la  proteûion  tacite  des  Colonies  de  fa 
Nation ,  qui  employoient  même  aflez 
fouvent  fes  fer  vices ,  (bit  pour  attaquer, 
foit  pour  fe  défendre.  Mais  fa  mort 
délivra  les  Efpagnols  d'un  fi  redouta- 
ble ennemi.  Pol  Rib  étoit  attaqué  d'une 
inflammation  d'entrailles ,  qui  n'étoit 
qu'un  mal  ordinaire.  II  fe  prélenta  pour 
le  guérir  un  Etranger,  qui  étoit  arrivé 
depuis  peu  dans  le  lieu  de  fa  retraite, 
&  qui  s'étoit  donné  pour  expert  dans  la 
connoiflance  des  fimples.  Il  préfenta  au 
Corfaire  un  Elixir ,  dont  il  lui  garantit 
la  vertu.  Mais  l'effet  en  fat  fi  terrible  , 
aue  prefque  au  mâme  moment  Pol  Rib 
ientit  fes  forces  éteintes ,  &c  demeura 
fans  mouvement.  Si  c'étoit  un  poifon^ 


.^      ^^.a- 


ET  Anecdotes.       395 

fa> tête,  fut  la  dernière  partie  oh  il  fe 
comffluniquk.  II  conferva  afTez  de  pré- 
fence  d*efprit  pour  foupçonner  qu'il 
étoit  empoifonné ,  &  craignant  peut- 
être  que  la  mort  ne  lui  laiffât  point  le 
tems  d'approfondir  fes  défiances  ,  il 
ëonna  ordre  que  4e  Médecin  fut  mafia: 
cré  devant  fes  yeux. 


Fin  dufccond  &  dcrnur  Volume. 
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